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veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
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THEATRE 

DE 

T.  CORNEILLE, 

NOUVELLE    EDITION, 

Revue,  corrigée  &  augmentée. 

Enrichie  de  Figura  en  Taille-douce. 

TOME   PREMIER. 


A  AMSTERDAM  «T  A  LEIPZIG. 

Oa  J  RESTEE  &  MBR.KUS» 

'   M  D  C  C  L  I  V. 


Pièces  contenu?*  dans  h 
TOME  PREMIER. 

le*  Pièces  marquées  d'an  Aûenfque  ne  fe  trourent 
pQipt  <Uot  les  Editions  d xciçédcmcs. 

•ELOGES  DE  M.  TH.  CORNEILLE 
-    extrait;  J*  dium  Auteurs. 

LES  ENGAGEMENT   DU   HASARD, 

Comédie. 

LE  FEINT  ASTROLOGUE,  Ctarifr. 
D.  BERTRAND  DË'GIGARRAL  ,  C*j»M>. 
L'AMOUR  A  LA  MODE,  CmiJU. 

LE  BERGER  EXTRAVAGANT,P4/fcw 

le  Bwkfaue..  » 

LE  CHARME  DE  LA  VOIX,  Comédit. 
LE  GEOLIER  DE  SOI-MEME,  te^ 


*  * 


ELOGES 

D  E 

* 

t>.  THOMAS  CORNEILLE; 

Extraits  de  dif&rens  Auteurs, 


:K^'*i 


fXN"  aurett  fiubaité  pouvoir  donner  à  Im 
Vy  tête  des  Ouvrages  de  M.  Thomas 
CoRNÉrtLK  un  abrégé  de  fa  Vie;  om 
vjjt  même  perfitadé  que  le  Public  Pauroit  refâ 
favorablement  ,*  Mais  comme  un  Auteur 
dtftinguf  par  fés  Ouvrages  la  promet  depuis 
long- temps *j&  que  même  étant  parent  de 
Mejpeurs  Corneille,//  peut  mieuK 
que  fer fonne  exécuter  ce  dejfein$  on  fi  con- 
'-tentera  de  donner  ici  q^hws  ^°les  extrait* 
de  différent  Auteurs  ,' qui  pourront  fervir  à 
donner  quelque  idée  de  M.  Thomas 
Corn  eills  &  de  [es  Ouvrages 


Extrait  du  DiSionaire  Hifiorique  do    : 
M.  Moreri. 

COrneille   (Thomas)  connu ,  par 
plufieurs  Pièces  de  Théâtre ,  par  le  Diction- 
naire des  Arts  ,  les  Mctamorphofcs  d'Ovide 
T.  Cotn.  L  ïmie.  t  » 


tl  E  L  Ô  G  E.fc    "D  B 

en  vers ,  le  *Diéfionnaire  Géographique ,  3cc. 
étoit  de  F  Académie  Françoife  où  il  fut  reçu  le 

2.  Janvier  i6Sf .     II  cft  mort  aux  Andeli  le 
dix-fçptiéme  Décembre  1709.  âgé  de 84. ans, 

3.  nïojs  &  'i^joiirs^    .'.  /  ';/    [ 


Extrait  du  yûgérnent  des  SâVans  de 
Mr.Bmttet. 

MOnfîeur  C  ok  k  e  i  l  l  e  le  jeune  (Tho- 
mas) frère  dfcPihRE,  de FAeade- 
*&fe  •Fraaçoifè>,  Poète -FfîMîçois;, -au joyrd^mi 
vivant»  i  , 

Le  Célèbre •  nom  de  Co rveml£  vit €n> 
»coFe -ftujpurd'lïui  avec  honneur  dans  I'Acaéc- 
•friie-êc  dans  la  République  des  Lettres, par  le 
-IBojFen  de  celui 'qui  le  porte  :  &  iKMifrpouvons 
-^dire  -au  moins ,  qu'il  n'eft  >  gu&es  inférieur  là 
*&n  frerc'pour  lcnombre  des; Piéces/de Thea- 
.  tre*  qu'il  a  éonipofées .  N  ous  avons  de  lui  là  Co- 
♦meéie  des  Engageons  dn  ùaxdrd ,  celle  du 
*&ht  ïdftrolêgue  ,  celle  deD.  Bertrand  Je  Ci- 
garral,  celle  de  l'Amour  k  la  me  Je,  la  Pafto- 
xale  Burlesque  du  Berger  extravagant,  la  Co- 
médie des  Charmes  de  la  voix ,  celle  du  Geo- 
lier  de  foi-même  :   celle  de*  Illuflres  Ennemis  j 
la  toagédie  de'Bwwfrf.,  Celle  de  Xâwfl&vife, 
ïtoi  de  Crète ,  ceUe'ide  l^mpeftur  Commode  -,  celle 
.de  .p*ri»/ :  <clie  de  Ssilicen',  la  Comédie  du 
[Grfanddêublé  ■  la  Tragédie  ât'là  Reine  de  G*U- 
ïïe,  celle 'de  Maxïmien  ttèrcuîe ,  tàic'àeTerfie 
^  OéMrius  ifls  yeimiipte,*HdéM*ce4ûl*e> 

telle 


M.   T.   Corne  kl  l  e.    iti 

i  celle  à'jfggfiùu ,  Roi  dt  lanémom ,  qui  eâ  cm 
ver&  i&res  rimes  $  a&c  tfAntiocbus*  k^Bmtm 
*$Alktkmcy  h  mmtd'Aambmli  *Êrm*9ylb$+* 
vdm.  Il  a  fait  encore  fèpt  ou  îuit  aotres  Pté- 
cc94)ui  fè  trouvent  dans  l'Edition  dê;Baris)*?îe 
^Mttes  les  Oeuvres  Dramatiques  dcibnjntre 
&  deviennes,  en  dix  volumes. 

j  MivRofteau  dit  que  ces  -Poëfies  ne  font  pas 
'indigoes  du -grand aam .de  Coen  *ix  l »$ 
-aais  quîeUes  font  dans 4a  Republiquecdes  Let- 
*tees,  a  l'égard  4e  celles  4*  Mr. ion  frère,  ce 
«réun  oadetxft  à  l'égard  de  l'aîné  dans  la  mai- 
ion  de  fon  père.    Jdr,  Racine  a  doué  en  luiJa 
-ce*fotmité  qu-'il  a  avec  ce  célèbre  Acjjc  ,  -6c  il 
-n'a  point  fot^'fikuké  de  disque  c;'c#;eeTte 
-conformité  que  Metteurs  de  tfAcadepafco'at 
-eu  en  vue,  forfqu'ils  l'ont  reçu  pour  remplir 
-û  -place,  <Jans  .Mpeiance  de- retrou  ver~*n  tort, 
outre  le  nom  ,  l'efpritr$t  l'4mthoulttSB*r^te 
ftwrfrere.  .  .         ■  '  ■'  > 

<Br**(oiJe  ;  h  buHiim^Ven^iér  VJXQÏ-fàr 
Mr.  Hopdart  de  ta  Motte ,  hrsyfil  fit 
reçu  à  laptace  de  Merfevr  Tko  m#$ 
Co-ft'i*£iLL  E. 

»  '  '  w 

Je  me  teprefèrite^quel  était  l'homme  dont  je 
remplis  ici  .la  place:  j'ai  ftjt  plus,  .Mes- 
sieurs i  pardonnez-rnoi  cette  vanité  :qjji  ne 
-jneJièraepeut-.être  pa5  iûfru<^uie  ,,j^uvottJu 

*  a  .  compter 

••  *£Ues  fe twurentarfi 'dao^ctttc  Edition.      « 


rr:    .  .  E  h  o  g  s  s    d  e 

compter  tpus  mes  ayeux  Académiques  (  t  ) 
c'eftirilluûre.  Perfonnagc  que  vous  regrete&: 
^cft  fpi>:ft-ese,k  grafld  Co  rn  eille;  c*eft 
-MâYaaKL:.  dont  *  le  nom  fe  ibutient  encore 
•atpre* celui  jdn  grand  .Corneille:  filiation 
£nguBeJle^dottt  je  ne.  .fais-  gloire  ki ,  que  pour 
m 'engager  davantage  à  ne  pas  dégénérer. 
:  ^Jç- trouve- dans  ce  nouvel  ordre  d'Ancêtres, 
«toutes,  les  ^prééminences  de  la  Poe  fie.  Maynartl 
-partagea  les  .funtages  de  fon  ûeclé.aveç  les 
^Malhojbefl  âc.les  Racausj  combien  Jui  doit-on 
-de  ces  .vers  heureux  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
fdé.  retenir  ,lt  m  ftilafler,  de  redire? ;•. 
A*.  :&.e_g»tid  Co-«.n  ei  l-l.e  efl  de  ces  hom- 
sjngs  qu'on  ne  peut  plus  louer  :  pour  foutenir 
l'idée  que  fon  nom  ieul  réveille ,  il  faudroit  ce 
^genre.  lublimè ,  j'ai  prefque  dit  cet  inftinû  di- 
^vinxQuijî'aité  donne  qu'à  lui  »  &  quinel'aban- 
ifSowtfûti  prefque.  jamais. 

C'eft  au  frère,  c'eft  au  Rival  dp  ce  grand 
tomme  que  je  iùccede  -aujourd'hui.  Jenedes- 

itti^W.rÂhW'W** * 4ç  reCMe4Uir;qud- 
*t  Sues^uas  de  les  .talens  >  fbutenu,  par  vos  leçons  , 

û  animé  par  ^exemple  de  fon  digne  neveu  (i) , 
%4ônt  jd  ferbis  fente  de  mêler  ici  l'éloge ,  s'il  pou- 

vbit  être  court,'  &  fi  je  ne  devois  toute  mon 

attention  à  mon  PrédeceiTeur. 

.     Ise  avec  un  goût  uiuvenflru  connoilioit 


.  rt  t;1}  La'place  de  l'Académie  Fraoçoife  a  laquelle  Mr. 
de  fâ  Motte  a  é'ré'  reçu ,  avoit  d'abord  été  remplie  Pat 
t'Mr.  Maynard  "Poëte  François  dont  il  nous  rené  plu- 
.  fieur*  Ouvrages  ;  Enluite  par  Mr  Pierre  Corneille  , 
puis  j>at  Mr.  Thomas  Corneille  ;  auquel  Mr  «de  la  Mot- 
te a  luccedét    (aj  Monfieux  de  Fontcnelle. 


M.    T,    Corneilxe.      . * 

également  les  beautés  de  Tune  8c  de  l'autre 
Scène  ;  la  France  le  comptera  toujours  entre 
fes  Sophocks  8c  Tes  Menandres. .  Capable  du 
.Grand ,  il  mérita  plus  d'une  fois  la  noble  jalon- 
ne de  fon  frère  qui  eut  la  generoiïté  de  la  loi 
.  avouer  i  tendre  de  pathétique  II  fit  couler  pour 
quelques-unes  de  fes  Héroïnes,  des  larmes  que 
quarante  ans  de  fuccès  n'ont  pas  encore  épui- 
iees. 

Mais  il  fut  peindre  heureufèment  les  majes- 
tueufes  douleurs  de  k  Tragédie ,  le  badinage  & 
les  jeux,  inft,ruôifs<k  Comique  ne  lui  furent 
pas  moins  familiers  ;,&  cq  qui  kdiftinguedans 
les  deux  genres ,  ç'cft  qu'il  ,y  rpoflêda  iouverai- 
nement  le  don  de  l'intrigue  .&  des  fttuationsj 
peut-être  ne  connoîtroit-i)  point  de  maître  au 
Théâtre ,  fi  fa  féconde  facilite ,  fi  la  foule  de 
£es  grands  defleins.lui  eût  lajfle  le  foin  ferupu- 
leux  du  détail.   .  i     .         .  -.  /  :  •  \     t 

Combien,  <TOumges  cependant  devons- 
nous  à  cette  hçureufe  fécondité  ?  Ces  Tradu<;« 
tions ,  <:es  Remarques  fur  la  Langue ,  ces  Dic- 
tionnaires, travaux  imrnenfès  qui  demandent 
d'autant  plus  de  courage  dans  ceux  qui  les  en- 
treprennent, qu'ils  ne  peuvent  s'en  promettre 
un  fuccès  bien  éclatant,  &  que  le  Public  qui 
prodigue  toujours  fes  acclamations  à  l'agréa- 
ble, jou{t  d'ordinaire  ^ayee  indifférence  de>«e 
qui  n'eft  qu'utile. 

Vous,  ne  me ,  pardonneriez  pas  ,  :  M  te  s- 
sisvrs,  de ' n'envifager  -mon  prédeceflfètir 
que  par  fes  talens ,  je  dois  le  regarder  par  Ces  ver- 
tus ,  l'objet  indiipenfable  de  mon  émulation*. 

"     *  3  SageJ 


\^  -> 


-    Sage,  modefte,  attentif  au  ïnerâe^des autres i 

êc  charmé  de  leur  fuccèsj  ftigtftieuxàcxciïfcr. 
îles  défauts  de  iès  coHCunefis;com*«eà  relever 

fcur  beauté  5  cherchant  de  bonne  foi  des  con- 
iftils  furies  propres  Ouvrages ,  8c  furies  Ouvra- 
:gcs  des- outres ,  donnant  lui-même  <les  avisfiri- 
-ceres ,  fans  craindre  d'en  donner  de  trop  utiles  $ 
-aie  trouvant  pas  mette  à  combattre  en  kii  cette 

baflê  jaloufie  ,  tant  reprochée  aux  Auteurs» 
-*oih:  le  modèle  que  j'ai  à  fiifrre.  Groiroit-on 
:<que  je  peins  un  Poète ,  -fi  vous  n'aviez  encore 
j  parmi  vous  de  pareils  exemples  ?  Je  vous  en 
eattefte ,  Mes-suurs,  vous qui le connoif- 
-ifiez  tout  entier ,  .8c  qui  avez  joui  fi  long-temps 
•r  de  fon  afliduité.  Le  pkifir  de  vous  entendre 
il!attiroit  ici  autant  que  fon  devoir;  vous  l'avez 
t vu  fidèle  à  vos  exercices ,  jufque  dans  une 
-extrême  vieflleffej  tout  infirme  qu'il  étoit,  3c 

déjà  privé  de  la  lumière  (3). 
.-  :Ge'mm-nfer^lt  fentiftout  à  coup  l'état  où 
.je  fuis  réduit-  moi-même.  -Ge  que1  Page  «voit 
-ravi  à  monpredeceflèur ,  je  l'ai  perfides  ma 
:jeuneffe;  cette  imaiheureufe  conformité  que 
-j'ai  avec  lui  vous  en  rappellera  fouvent  le  fou- 
avenir  5  je  ne  fètvirai  d'ailleurs  qu'à  vous' faire 
j  mieux  fentir  &  perte. 

.11  faut  l'avouer  cependant;  cette  privation 
'jàaot  je  jaej plains  iie'fefa  plus  déformais,  îcc. 

Extràt 
.-  .(})  Kr.  ThomasfComeUle  étoit  devenu  aveugle 
~dass  le*  dciniewwooées  de  fa  vie  i&  Mr.deiaiMot- 

te  qui  lui  a  fuccedé  à  i* Académie  Franc  oifc^qupi 
'  que  d'un  âge  beaucoup  moins  avancé  »  eft  incomm  o- 

dé  'de  la-  vue ,  en  foitc  qu'il  ne  voit  quapoux  fc  coa- 
tdpae» 


M-  T.  CouNtui  î.  *.    iva 


Zxtfcàt  dm  TXjctms^  4e  Monjkur  de  CaU 
litres  ahfs  Directeur  de  T  Académie  ,  au 
TXfcours  Jtùnmté  par  'Mr.  de  la  Motte 
hjmr  de  fa  réception. 

SI  l'ufige  de  faite  feloge  de  chaque  Acade* 
micicn  que  nous  perdons,  n'étoit  dëja:nv 
fendait  dans  cette  Compagnie,  >Mr.  de'CbT- 
n^llc  nterfterok  qu'elle  commençât  par%ii 
feircim!fi  Jouabfc  étabKflèment  :  le  nom  qu*ï 
foitoit  s*eft  teri3u  £  célèbre,  qtfil  a  fairnon* 
wnr  im  fèuleitiàtr  à  l'Académie  TratorçoHfc; 
Wsfflènie  à^toùfe^a  'Nation. 

.Le-^tod-^btneiHe  fon  *ïné  sVtottife  l'âdî 
nation  de  fon  fiecle,  6c  celle  'de  tous  les 
fcdes  awnir  ;  '  la  4brce  &  Péleratiôn  de  Ton 
Ne  fa  feâdé  aux  ^>lnvfàblimes  *:  aux  plu* 
«aHcûts^oëtés^de-rantiquîte,  s'il'ne  les  a 
^efur^flgs^daiisfon^re^crMcrhT.  -     1 

Son -frère  a  friarcbé  fùr-fes  pas' immédiate- 
ment «frèsiuii  il  a- même1  mérité  par  quel- 
ques-uns de  fes  ouvrages  de  mafchér  à  ièi 
Côtés.  Ses  peintures  vives  &  touchantes  des 
Malheurs  d'Ariane, abandonnée  par  fbn  époux 
mfidelle,  ont  tiré  des  larmes  de  fesfpeÔateurs' 
du  goût  le  plus  exquis. 

lia  fait  plufieurs  autres  Pièces  Tragiques 
<pi  ont  eu  le  même  fuccès ,  &  il  a  également 
tàfli  dans  le  genre  Comique ,  mais  dans  le 
Comique  £ms  baflèfle  &  (ans  impureté ,  qui 
^prçfente  les  divcriês  avantures,  &  les  dif- 
férents 


ï 


vm  Eloges  dé  M.  T.  Corneille; 

ferents  cara&eres  des  hommes,  3c  qui  par  des 
tableaux  ingénieux  de  leurs  partions  8c  de  leur 
Foibleflê,  inftruit,  8c. corrige  en  divertiflànt.  " 
Après  avoir  fini,  avec  rapplaudiflement.dll 
public, cette  pénible  carriéVe  du  Théâtre  Fran- 
çois, H  a  enrichi  notre  Langue  dé  deux  am- 
ies Dictionnaires  très  utiles  8c  très-  inftruâifs  5 
'un  explique  les  termes  des  Arts  8c  des  Scien- 
ces ,  8c  fert  comme  de  Supplément  au  Diction- 
naire de  l'Académie  Françoife,  l'autre  eft  un 
Dictionnaire  Géographique  8c  Historique.  , 
.  ..On-  peut  regarder  ces  deux  grands  Ouvra- 

fes  comme  des  threfors  toujours  ouverts  à  là 
îation  Françoife  8c  à  tous  les  étrangers  qui  fa- 
yent  notre  Langue ,  où  ils  peuvent  puifer  une 
infinité  de  connoiflànces  utiles  8c  agréables , 
fans  avoir  la  peine  de  les  chercher  dans  les 
dlverfes  fources  d'où  il  les^  a  tirées. 
,  Monfieur  de  Corneille  joignit  à  un 
génie  fécond  8c  laborieux  ,  des  mœurs  am- 
ples ,  douces  ,  fociables  ,  une  probité ,  une 
modeftie  ,  une  humilité  digne  des  premiers 
fiecles  du  Christianisme. 

Vous  avez  mérité ,  Monsieur,  par  la 
beauté  de  vos  Ouvrages  ,  de  remplir  la  pla- 
ce, &c... 
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T.  C*ra.  I.  Partie. 


ACTEURS. 

tEONEL,  Feie  d'Ifabcllc. 

'  >       ;       »' 

C        L       * 

D.  FELIX,  Amant  d'ifabclle. 

t>.  *  *  t>  R^  gtïï  K  Jtadbtrd'ttvE» ' 

•  -  '     ■     .  '         f  *.   *  •  »     I 


■»' 


'    .'         .  \ 


Â-rs!:i  £ Suivante1  d'iîàbâic.  J"  *• 


D.    CESAR,  Amoureux  d'ifabclle. 

ELVIRE,   Soeur  Âc  D.^cTar. 

ISA  B^^L  1^  FUlc  d*f< one^      -    r 

B  E 

CEl  |;E,*Suûrantc  tfElvke/     f        ^ 

ALON8E,  Valet  de  D.  Félix. 

CLARIN,  Valet  de  D.  Fadiiquc. 

La  Scène  eft  à  Madrid 
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C  O  MEOI  £■ 


A  G  t "fi    I, 


"  cî 


SCENE  .PJIE.MI'UE. 

CLARINvCELÎE  & cùlfe  ab^tue. 


V.  il 


:i 


C  fi  Ici    B. 

te  boji  càjolçu*  !  avec  combien  d'à* 
drèlTë.  . 

II  ma  veut,  engager  à  traTiir  '  ma 
Maitreffef  -. 

.  .,  ç  v  *,  *  1 1*. 
ta  trahir]  poui;celajete  veux  trop  de 
bien}  '    •    >    .j  -,  .  ,~ 

Mais  on  parle  de  tout  par  forme  d'entretien,  ' 
Elle  cft  r«bc  '   ' 


V/fE-  Lr.  I  ,E>» 


i'j  i: 


£;L    .A.    R,I      JI.  * 

...     DUe  i^.ifftfvmfêjtoqitfef 
Teint. 

A  2  Çlv 
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C  L   A   R  I  N. 

fc     ..Et  quoi,  doutes-tu  que  je  ne  (ois  difcrerj 

C  E  L  I  E. 

Son*Dom  eft . . . 

C  L   A  R  I   N. 

Et  bien»  c*efiv?  *     -,  .  t  •> 

.  -     C  E  L  1  E.  * 

Un  (êcret  très  (ècret. 

T        ,        JC  L    A   R   I,  N. 

Ah!  j'en  tremble  pour  toi ,  vcux-tu  mourir  rnaityre  • 
Tu  t'en  vas  étouffer,  hâte -toi  de' le  dire. 

C  E  L  i  s. 
Crois-tu  qu'il  pe(è  tant? 

C  L  A  R  i  n. 
Tu  (crois  en  danger. 
Si  tu  n'avois  trouve  fur  qui  t'en  décharger. 
11  n'cft  fardeau  fi  lourd. 

.  l      '        '       Ce'lie..     ' 

Ne  crain  point  qu'il  m'accable. 
C  L  a  r  i  n. 
Prens  garde. •  ». 

t     v->  £   L*  I    £« 

I*brte  ailleurs  ton  conjctt  charitable» 

C  L   A  R  I  N. 

Mais... 

CEDE. 

Non,  non..  • 

;  Tl       C  L  À  R.IN.        !> 

1  '         Me  voici  confus  au  dernitr  point. 
Etre  fille ?  &  Suivante,  &  ne  babiller  point. 
Pour  avoir  tant  de  force  &  tant  de  retenue  .  ' 
D'un  contrepoids  bien  lourd  ta  langue  cft  (bûtenuë. 

C E  L  i  E . 
11  t'èhVdonc'bietï  fâcheux  que  je  ne  dite  mot  ? 

•  C  l'a  r  i  n. 
Ma  foi,  ru  n'es  point  Fille,  où  le  Diable  eftunfôc.  * 

C  E  t  f  E. 

Di  donc  ce  que  je  fuis;  &  puis  te  té  lé  quitte. 

,  O  i  à  *  i  j|. 

Il  faut  que  poulie  moins  tu  (bis  Hermaphrodite , 
Et  que  poux  vaincre  un  (exe  au  caquet  trop  enclin, 

Le 


DUHÀZÀR.D.  j 

Le  mafculin  en  toi  pafle  le  féminin. 

C  E  l  I  E. 
Tout  de  bon? . 

€  L  A  K  I  N, 

Sais-tu  bien  q»f  il'cd  plus  difficile 
De  garder  un  fecrct  que  de  prendre*  uoe  tfflfe.     •<     * 

C  E  L  !  E,' 

Tu  ciois  donc  cet  effort  des  plus  rarattuutbtt  .  i ;.-;.» *J 

C  L-  A   R   |  U  . 

A  parler  franchement,  il  en  ett  pfcu  de  tels. 
Vois-tu  ?  ton  fexe  infirme  eft  au  d«fl«ut;d«  n£t?f) 
Je  luis  homme  ,  &  Dieu  fait  fi  j'en  vaux  tyienun,autie$ 
Mais  fi  j'avois  en  garde  un  fecret  confié. .  . .  ' 

•  -      C  B  L  !  E. 

Tu  le  dirois  par  tout  fans  en  être  pôét  r        \     r 

C  L  a  R  i  ».  fc  ,-  r 

Non-pas  oe  bout  en  bout,  mais  je  me  perluade, 
S'il  ne  paûoit  le  pas  y  qu'il  feroit  bien  malade.  -  -     r 

Cslib.-  : 

Et  je  te-comfierois* . . .  .  .  > 

Cl  a  r  i  k, 
•    u  Non ,  je  (ois 

Si  je  voi  feulement  comme  ton  nez  eft  tait. 

C  E   L  I  fi.  •   '1 

Audi  peu  l'un  que  l'autre. 

C  L  A  R  1  N.  i  •    '  ti  '!0 

Et  ta  doureufc  mine 
Prétend  toujours  atnfi  paflèr  Cous rétan&iueJ     •   '  -( 

O  E  L  i  s. 
C'eft  exprès  que  je  cache  au  plus  fot  courùiàa. >»  *; 

C  L  A  R  I  K, 
Un  vifâge  de  finge,  ou  bien  de  chat-huan.  t 

C  E  L  i  E. 
Je  ne  fuis  pas  pour  toi ,  ne  t'en  mets  point  en  peine. 

C  l  a  r  i  N.  >    \ 

j;«tra vague,  pardon,  mon  inviûble  Reine*  C 

C  E  l  I  s.  '     > 

Ou  bien  de  chat-huan  i 

C  L  a  r  i  n. 

Ah!  ma  langue  a  fourche  V  i 
Mais  au(u  ton.  mwois  a  ton  d'çtre  caché,  .  J 

À3  '  A 
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A  certain  air  mutin  que  m  me  fais  patotae, 
Je  te  croi  l'oeil  fripon. 

C  E  L  I  E.  , 

.    Cela  pourroit  bien  être. 

:,.         -.,  >        C  L   A  R  IN. 

Montre-Jk  moi,  taodi*qtte  nous  fomme»  ca  Uea.  «  - 

C  E  l  i  e. 
Tai-toi ,  ffûki  m&  gens  ^ui  fe  difent  «lieu* 

...  s.  ce:  S  è'  11.-... 

Uf'V  AU  «Ll  CL  XJ  E,    E  L  V  I  R}E  i,    *? 
;<••  •   CEI/IB  fo  »(f<  ahatnt*  CLARïK. 

D.    Fa  d  R  l  Q.U  B. 

M  Ai»  Madame. ...  t  i  ;     *   > 

.  Ahî  Ccftu»p,  arcête,  IH -Fidikpt» 

Votre  feinte  wndrcfle  eut estcnent  s'explique . 
Et  quoi  que  vous  diftea,  j'ai  tort  de  préfumer 
Qu'un  homme  tel  que  veus  foit  capttotedte»**»,    . 

D.     F  A  Vf  RM  Q>  E.  m 

4&Y  ûfic  tikfk  pour  veus  que  l'amour  me  fait  vivre. . . 

BLVIIB.  ' 

Donnez-men  donc  la  jfceUve  en  «fiant  de  me  iuivre* 

D.      F  A   D  K  I  O.U  *- 

Quoi,  me  laifler  toftjtours  dan* mon  aveuglement! 

t-'    t7^>         B'LtiRE. 
Je  vous  Vol  dé^à  <iit>  je  ne  pais  autrement, 

D.    F  A  D  R  I  Q.E  E, 
H'acccfcdeMfr'VOu»  rien  à  mon  «noux extttinrl  ^ 
Aimeiai-je  toujours  fans  favoir  ce  que  j'aime, 
Ec  quand  «Pati  tftft  ftd.ux  mon  caiu  fefeoc  btafiei, 
Chercher  à  vous  connoîrre ,  eft-ce  vous  offcnler  1 

Si  fans  trop  me  flaect  il  m'eft  permis  de  croire 
Qu'à  fcujfrnef  pour  moi  vous  trouvex^ielqoe  gtoiie  „ 
Si  l'innocent  appas  d^m  liikete  entretien 
A  pu  vous  obliger  à  me  vouloir  du  bien  ;  ' 

Sur,  vous-même  aujourd'hui  garde*  affez  d'cmpiie 
Potfr  n'exiger  dfc  moi  que  ce  que  je  puis  dire , 
Et  croyez  qii'H  knpotte  au  liiceèj*  de/ vo*  feu*', 


-  D  W    HA.  ZA  X  D.  7 

Que  je  voua  taife  encore  mon  nom  on  jour  on  état* 

D.     F  a  o  R  i  Q..U  E. 
Ah ,  s*U  eft  important  au  beau  feu  qui  m'anime , 
Contefter  plus  long- temaferoit commettre  un  crime? 
Mais  quand  puisse  efpcror  d'en  &v«c  le  (octet* 

-£,t^v  i'  m  a, 
Peut-être  dea-  detnam,    Adieu.,  ibyes  dÉfcsst , 
Vous  lavez  ma  pscmctfèj 

D.   F  a  d  r.  i  qjji*  s. 

.'  Adieu ,.  belle  Inconnue. 
.  €  La  a  i  n  i  Ce/iV. 
Adieu ,  Lune  ou  £ofc$  caché  ions  une  ôuë. 


Ci  tii; 
.  Cdkfial *  adku ,  grand  diseanûVboi» 

jet^g  .m, 

*C«I,'AR  IN*    ':      ' 

"T  TOub  ne.lsiJlsûvex  poÛK  i 

V  D.     F  A  D  R  IiQ^xj  E. 

U  •'eft  pat  a  propos, 
Ce  leroit  tout  gâatrv  jmiiqne  dans  peu  V'cfpcic 
L'aveu  d'aller  chez  eue  éciaircir  ce  myfterc. 
Cependant  elle  cft  riche  »  die  eft  noble. 

C  L   A  R  1  M. 

i  Fort  bieak 

C'eft-là  le  refiiltatde  tout  votre  entretien  l 

.    Di     F  A  JB  R   I  q^v  B. 

Je  n'ai  men  fil  de  plus,  mais. toi  ? 

C  L  A  R  I  H. 

Pas  davantage. 
Croyez-moi,  hinc  &  fautre  eft  tain  au  baeniage» 
Et  tout  kui  peocedé  vous  doit  faite  juger 
Qu'elles  ne  onesçhe»  rten  qu'à  nous  faite  enrager* 

DwFtDIt  Q^U  E 
A  te  dire  te  vrac,  ce  pmeen^  m'étonne, 
£t  iùx  cc»nouweauoép~pius  mon  eiprit  taisant. . . 

C  L  a  r  in* 
Baironncz ,  car  pour  moi ,  je  gagne  lut  ce  point 

A4  À* 
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Autant  à  rationner  qu'à  ne  rationner  point.  '  > 

D.    F  a  D  r  i  Q.  u  E. 
Que  me  veut  cette  Dame ,  enfin  que  prétend-elle  ? 

C  l  a  r  i  M. 
Ne  vous  l*ai-je  pas  dit?  vous  brouiller  la  cervelle, 
Heureux ,  11  Ton  amour  pour  vous  il  diligent 
Ne  vous  escroque  pas  «ai  la  fui  vorre  argent*    ' 

D.    F  A  d  r  i  Qjj  *.  .  •  -     •  -  •  -»'    ' 
Ta  crainte  cû  bien  fondée.*   *•  ••  -i    .'a 

Cl  A.R  I   N. 

■     •  i  Affez  bien. 

..     D,    F:A  D  R-I  <^U  B.-J  '•'     T 

Tu  rafine*»  -" 
Claris 
Pour  attraper  le'  monde  on  fait  mne*  fer  miner , 
Et  de  ces  rendez-vpps.  fouvent  l'appas  trompeur 
Tend  un  piège  à»  la  boune  /  &  point  dfrtout  au  coeur. 
Je  crains  bi£nqucl<guc^mpmnt,  ,^lpn^e^r  ,à  oc  pOftf 
rendre.  "  '  <       ^..   .    *    *  .. 

D.    F  a,:d  rîiq^u*. 
Qu'un  fentiment  il  bas  me  put  jamais  ikrpfendter    " 

.  '  "O'U   a  R  -i  M,     w  .       t 

Voua  faites  l'efprit  fort ,  mais  s'il  faut  qu'en  effet.  •  • 

D.      F  A  DR  I  (^U"«J      • 

Tai-toi. 

C  L  A  R  I  M. 

Pour  veus  convaincre ,  examinons  le  fait  : 
Las  (ûr  terre  &  fur  mer  de  parcoarir  le  monde 
Vous  fixez  en  ces  lieux  votre  nef  Vagabonde  «  * 

Depuis  huit  jours  au  plus  nous  fomraes  à  Madrid» 
Et  dès  le  lendemain , .  Moniteur  ,  on  vous  écrit  i 
Le  rendez-vous  fe  donne*  :ou  Maitieûe  invilible 
A  vos  perfections  fe  déclare  fenfible, 
Et  poursuivant  la  chance  ainfi  de  jour  en  jour , 
Pour  vous  prendre  au  .filet  vous  entretient  d'amour. 
Point  de  nom  ;  on  le  c  che  avec  un  foin  extrême  » 
Demander  à  la  voir ,  ç'cft  commettre  un  blafphême  » 
La  fuivre ,  encore  ci  s  y  c'eft  la  perdre,  i  Ma  roi ,       , 
Je  l'empêcherais  bien  de  fc  mocquex  de  «oi» 
'Et  de  force  ou  de  gré.., 

.     .  .•    »     . ■    .  ."  r:  .  • .    .     ■'  ■ 

i  y.  D. 


D  U    H  A   Z  A  K  a 

D.     F  A  d  a  I  Ç^U  B 

<    Tu  vas  un  peu  trop  rite, 

C  L  A  R  I  N- 

Enfin  (ans  plus  tarder  j'en  vcudiois  être  quitte. 
Ccft  vous. plaire»  >Ionûcur,à  vous  laiftex  tsoinoex. 

D.    Fadri^ue 
Non ,  non  >  je  ne  fuis  pas  û  facile  à  duper. 
Mais  pourrois-jc  me  rendre  à  ce  foupe, on  iafame  I 
Car  enfin  l'entretien  eu  un  miroir  de  l'ame, 
Et  quelque  effort  qu'on  {àJTe  à  bien  diûlnuler , 
Pour  le  faire  connoître  il  fuffit  de  parler. 
Ah  ,  que  dans  fes  difooursj'ai  découvert  de  charmes.* 
Et  poux  leur  reûûer  qu'il  faut  de  fortes  armes! 

C   L  A  R  !  N, 

Vous  en  tenez ,  Monfieur ,  poux  le  moins  à  demi.    * 

D.    F  A  P  R  I  O^tf   B. 

Sans  doute. 

C  L  A  R  (  N, 

Et  que  devient  la -Soeur  de  votre  AmiT 
Comment  dans,  votre  coeur  gouvernez  vous  blyire  ? 

D.    F  a  d  R  i  ou  E. 
Toujours  pour  Jcs  appas  mon  triîtc  cœur  foûpixe.  < , 
Mais  ne  t'étonne  point  û  je  tâche  en  ce  jour  , 

D'été  indte, un,  feu  fi  beau  par  un  nouvel  amour, 
Tu  fais  qu'ailiers  fon  Frère  engage  (à  francbilc, 
<^ue  fà  foi  pat  fon  ordre  à  p.  Lçpc  eflprumife ,    ,. 
Qu'il  eft  parti  pour  Flandre ,  &  qu'enfin  leur  traite, 
N'attend  que  Ion  retour  pour  être  exécute. 

C  L  a  r  i  n. 
Ccft  fort  bien  avifé ,  mais  vous  avez  la  mine 
D'irriter  votre  malpar  cçtte  médecine.. 
Cet  Objet  inconnu ,  fi  j'en  ai  bien  jugé , 
Vous  rend  plus. .amoureux,  &  non  plus- engage* * 
El  quand  pour  fa  beauté  que  je  fuppofe  viaye 
Vous  vous  ferez  ïaifté  long-temps  donner  la  baye, 
La  belle  s*çclipfàot  enfin  eu  un  beau  jour, 
Vous  perdrez  ra  Maîtreûe ,  &  garderez  l'amour. 

D.    F  a  d  R  1  <^u  E. 
Pourquoi  juger  û  mal  de  fon  ardeur  fidellc , 
Si  même  avant  deux  jours  je  la  dois  yo.c  chez  ellf  * 

A;       '  Cla- 


n 


'  V%€  KKfOA'GÏMENS 

An!ap*'  Cl  au  in.     • 

yous *t miaquefcz  pas  à  l'aflignation * 
D.    F  AftH  »  <^u  E. 
Doutera  de  mon  c«t»  ou  de  ma  pofâon ,  *' 

Ifrme  vois- m  d'humeur  a  rneprrlèf  qui  m'aime  i\    - 

CL  A    UN. 

Nop,  Monficet,  ma»  enfin  gardez  le  ôratagôroc    ' 

D.     F  A  t>  R  I  Q^fTB. 

Ta  forte  deffiance  eft  ad  étrange  mal. 

C  l  a  r  i  h. 
Foui  moi ,  je  n'Kois  point. 
•'"*'  ,  LV.    F  a  t>  r  i  c^u  &• 

11  1%  pattes  en  brutal, 
J'irai ,  quand  je  (âuteis  (Jue*  le-  Deftin  m'aprête .  /. 

CLARIN/ 
Vous  ferez  bien,  Monileuf ,  Vous  l'avtfc  à  la  tête» 
Mais  (i  vous  m'en  croyez ,  pour  ne  rien  hasarder*    ' 
En  ce.  cas  donnez  mol  votre  bourfe  à  garder. 

D.      P  A  D-  R  I  Q^U   E. 

Sa  confemtion  te  tient  bien  en  cervelle  fc 

Cl  a  r  t  n. 
Our;'j«  crams  le  péril  moins  pour  vous  que  poux  elle. 
Cette  adroite  Inconnue,  a  Pentretici*  &  doux, 
Sait  ^ornrtie  je  le  fa*  qu'il  (Ut  bon  'avec  von», 
Et  peur  chaffer  bien  lom  «ut  ibttpçofi'  dTimpoéfare  9 
Far  des  discours  ftterés   fatos  montrer  iâ  figure , 
Étïr  vous  a  long  temps  exprès  amadou*' , 
Mais  qu'on  m*errHle  bien  G  vous  tffce*  joill  , 
Et  fi  1  on  ne  vous  fait?,  relevant  la  vifite , 
Monter  tout  doucement ,  0c  descendre  fort  vite. 

D.    FaHi  <^v  S. 
Que  je  (burîre  a  feuk  extravaguer  toujours? 
Mais  voici  D.  Cefàr  qui  vient  à  mon-tecouit» 

.--     .  •        SCENE    IV. 

..    P,  FADR1QJ7E'.    a  CÎESAR» 
CLAfclN. 

D.  '  F  R  a  »  R  i  <3^tf  ». 

JE  devine  quel  foin  en  cm  liénx  vot»  appeiîc-,4  " 
yoyant  fi  près  de.  vous  le  logis  d'iûbellc. 


JK>.    C  tl  A  R. 

Vous  voyez  dans  ft  dame  un  Anunt  obftiné' , 
Qu!«  WtfW.fiw^eTpWLraiBûiirt  ftondanmé. 

Efc  -F  AD  RI  c^'u  E. 
Celle  iBJufc  kmgtfctf  v«us  étib  êtiecfaignle,. 
Sa  Sulfite  cft  à.vous  V  vos  prêtas  font  gagnée, 
Et  vous  poij  Wjpttttadr*  «n  ÛBcèîDafici.  diaâx 
Ayant  chez  elle  aiafi  qaiïuij  parte  poux  vous. 

Il  cft,  vrai  ou©  pour  moi  Bcatrix  s/intnefle  , 

Qu'à  mes  foins  aflîdns  cUe  joint  Son  adreûe  ; 
Mai»  nets  jBufcos  ton»  deux  dctirôîM  feacrfas 
Fcui  obtenir  un  comz,  qne  il*i»graU  n'a  puis. 

Va  &ital  plus  heureu»  au»ifctoucbé  fon  amel 

D.  Félix  eft  l'objet  de  là  lècrej»  iaap  *       .    ;   . 
Et' ce  fut  pwfc.i^pfirtdrcr  à*n*)*élfrrit1&Ioux, 
Qji'hiwau  ifev  Jteatisix.  me  dttwa  rendez- vous, 
li»  nous  parttefe;<nfcmbie<iàrpeine  à  Û  fenêtre } 
ic,  ce  inomo  Bij^al  C0rajne4eftide:ffcr$frms    . 
|ui  d'aberd,  ,fiwt  i/jfc*f  (dit  il  tou^t  furieux) 
Mer  ter  l'infide!/*,  on  Mènrlr  âfei^cHx. 
La  digne^cfaûon.offeifcà  nucplçre,    r 
Sans  l'ob*d^WhénxTd*tfaWtte'  flFloîi  perf  !  m 
Soudain  aux  premier  cojpn  KbidSc  l'autre  ibrtit. 

D.     F   A  D  R  I'AjV*"    ,  ;- . 

De  tous  deux  pa^rclgcét  la  r&rqu'r  s'aÏÏendf? 

D.  Félix  èh'trlomptp,T&j  cfeftjljkma  difgrace; 
Craignant  d'ai>«- connu  je  Iiu'  ,cc4e  la  place, 
J*  mis,  mais^eft  d'un  air,  qui, lui  fa^t  trop  juger 
Que  je  fuis;  la  luiniere,  fie  non  pas. ,1c  daa^r. 

D.    F.^'»a  iamV 
A'mfi  vous  ignorez  ce  qu'Ilabefle  en,  ganter; 

Je  l'igflote  en  eifer,,  5c  plein  rimpaience 
Par  ce  Billet  (ans  naon,)  oblige  Be^rix 
A  me  tirer  du  xrqqble  où  notent  m^i  eiptit», 
Et  je  venois  ici  pou*  le  rendre  nyn-mème. 

C*«ft  mettre  vos  (tacts  dans  un  péril  extrême. 

A  6  °n 


U         tES   EU  G  A*G  E  Wn*  S 

On  peut  vous  épier;  le  voir  donner  en  main. 

D.     CESAR, 

Je  ne  veux,  que  le  rendre ,  &  ?n'éloignef  iftudaiff,    > 

D.    Fa  d  r'i-qju  «. 
Mais,  enfin,  puisqu'il  manque  tcàt  nom  &  4'adreffc/ 
Clarin  le  peut  donner  fansqu'rl  vous  imereûc. 
Qui  le  foupç  onnera.  d'alier  dé  votre  part? 

.  .  :  Ov  ;<£■•»'•  a  r.:  .  -  .v 
Donc  Beatrix  (brtant  qu'illà  tite  a  l'écart , 
Et  fuyant  d'être  vu  du  moindre  Domeftique ... 

■    C  l  A  R  !  N. 

Donnez-moi  feulement ,  Monfieur ,  j'ai  la  pratique. 

.  -•       >*  D.  -César.  * .. 

Tiens,  prens,  mon  .char  Glariit,  tai  bon  guet,  de  s'il 

Ôlîaî*t,K;  '    ':  !(rattt  ^.; 

Vous  en  avez  déjà  la  «éponfeA  autant  vaut , 
Je  l'apperçois  qui  fcnr.  -  •  -  •  I 

JO.     Ç  «Tf   AU  d  D.  Fàdrltoti. 

•  ;  AitànB<ché2  moi  l'attendre.    ■, > 

<•  0.    F  a  pjR- i'(^o  E  *«.         (rendre * 

Chez  Elvirc!  Ah,  mon  cœur,  quel  combat  vas-tu 

..S  .C  E  N  E    V. 

.CJ-Aii'^    B,EAT£ÎX. 

MA  pauvre  Beàtrîx: 

*\  ..Vibord  eft  familier. 
Cl  a  r  i  to.  ' 

Ah/  ic  Tai  mieux  traiter  l'amour  qu'en  écolier, 
Je  t'aime ,  &  m  vaux  bien  qu'une  ame  prifonniertf 
Déclare  à  ta  beauté  qu'elle  eft  (à  geôlière.  ' 

Beatr  r  x. 
L'agrcablé  galahd?  ..    k 

C  £  A  ft  t  N.<    . 

J'ai  feit  pour  toi  dés  ver», 
fe  ft  a  *r  r  i  x. 
Pour  moi?  t*aurois-je  mis  h- cervelle  à  l'envers? 

Clarin. 
Tu  ris ,  mais  quand  tu  mets  une  poitrine  en  braife, 
'  Vu 


DUHAZARD.  \f 

Un  coettt  qui  s*y  rôtit  n'eft  pas  trop  à  (on  aifc, 

B  S  A  T  R  I  X. 

TU  te  fcfls  donc  pour  moi  d'amour  bien  travaillé!    : 

C  L  A  «R   1  N. 

Mft  foi ,  je  n'en  dors  point  quand  je  fais  éveillé. 

Follette.  > 

B  B  A  T  R  I  X. 

Montre  donc ,  il  tu  veux  que  je  croye  .  ..* 

C  L  A  tt  t  N. 

C'cft  un  billet  d'amour  qu'un  brave  homme  t'envoyc 

B  E  A  T  r  i  x. 
Que  me  viens  m  conter  ? 

C  L  A   R!  K.  1 

Bèucheclofc,  litôç 

B  E  A  T  R  I  X. 

£r  tes  vers  ? 

C  L  A  R  I  N. 

Li  ceci ,  m  lès  auras  tamér. 
BEA  r  R  I  X  prenant  le  "Billet. 
Je  n'y  voi  point  d'adrefle?    ' 

SCENE    VI, 

D.  FELIX,  ALONSE,  BEATRIX, 
CLARIN. 

A  L  d  Ht  %  **  D\' FeBx. 


E< 


i Ncor  che* l  I&bcHet  • 
D.    Fil  i  x.   - 
Va  >  laitfè-moi  courir  ou  mon  amour  m'apclle. 
Mais,  ô  Dieu!  Beatrix  recevoir  un  billet  ? 
Ah ,  c'eft  de  mon  Rival- 

A  L  o  n  s  B. 

Je  cormoi  ce  Valet, 
Il  cft  i  D.  Fadrique. 

.ClAlîH'i  'Béatrix. 
1     Enfin  le  yeux^u  lire! 
BÊ'atr  i  x. 
Mais  qui  te  l'a  donne?        •"    ^ 

D. .  F  *•!  1  %  M  étant  U  'Billet. 

Je  m'en  vai  te  le  dire» 
A  7 


lÇt         LES    ENGAGEMENJ 

#  D.    F  £  L  I  X  à  'Beatrlx. 

Tu  n'es  pas  à  blâmer  quand  tu  m'oies  trahit» 
Ta  Maîtrelle  1  ordonne ,  il  lui  faut  obéir. 

Isa  belle. 
Enfin,  (bit  tout  de  bon,  ou  (oit  par  raillerie, 
C'eiVtrop  continuer,  arrêtez,  je  vous  prie, 
Ces  (bupçons  à  ma  foi  (ont  trop  injurieux , 
Ef  m'aimant ,  vous  devez  me  connoitre  un  peu  mieux. 

D.    Félix. 
Je  le  devrois ,  ingrate ,  &  c'eft  la  mon  (ùppiiee* 
Qu'après  mille  devoirs  &  deux  ans  de  fervice, 
Quand  je  crois  top  amour  à  mon  amour  égal , 
Tes  trahuons  font  voir  que  je  te  connpis  maW  i 
Mais  enfin  je  n'ai  par  deûcia  de  te  confondre , 
Adieu ,  prens  ce  Billet  ,  &  va  t'en  y  répondre  , 
Je  ne;  t'arrête  plus  »  (àtùfais  promptement 
A  ce  que  veut  de  toi  ce  généreux  Amant, 
Ton  péril,  fait  {à  crainte,  &  (ans  ingratitude 
Tu  ne  le  peux  laitier  dans  fon  inquiétude  i 
Fai-lui,  fai-lui  repon(ê,  il  la  meute  bien. 

Isabelle. 
Vous  tenez  un  difeours  où  je  ne  comprens  rien. 

D.    Félix. 
La  rougeur  ,de  ton  front  le  fait  aflèz  paroitre. 

I  <  A  M  U  E. 

Ces  reproches  (àngtans,  il  eft  vrai,  la  font  naître» 
Mais  fâche»  qu'elle  marque  en  cette  occaûon , 
Plus,  de  colère  en  moi  que  de  confufioo. 

D.    F  E  L  i  x. 
Autrefois,  Kabelle,  elle  eut  pu  tue  déplaire, 
Mais  perdant  ton  amour ,  je  crains  peut  ta  colère. 

Isabelle. 
La  vôtre  vous  emporte  i  ôc  (è  croit  tout  permis. 
Mais  que  je  fâche  au  moins  quel  crime  j'ai  commis»? 
Qu'eft-ce  enfin  ?  Beatrix  eft  elle  ma  complice? 

D.    FELIX 
oui ,  je  me  plains  fans  doute  avec  trop  d'injustice , 
Seul  je  règne  en  ton  ame ,  &  juîques  a  ce  jour     ,  . 
D.  Fadrique  jamais  ne  t'a  parlé  d'amour  ? 

Isabelle. 
Quel  eft  ce  D.  Fadrique  i  &  quelle  jalouue 
f^  Vous 


D  U-    H  A  2  A  R  D.  & 

Vous  a  mal  a  propos  brouillé  la  fanraiûe} 

D.    F  s  L  i  x.  ' 

Tu  crois  me  (àrisfaire  en  niant  jufqu'au  bout» 
Mais  ne  rien  confelTer ,  c'eft  confeflcr  le  tour,        .  '* 
Ne  fercis-tu  pas  mieux,  Ingrate,  de. me  dire, 
1/  e/i  vrai  <jne  pour  moi  D,  fairique  Jcupite , 
Mais  en  VMa^m*  montrant  nn  tténr  pajfhnhé \ 
Il  croit  tâkïhar'Utw  fui  je  vont  ai  domtf. 
Si  fin  f en  malgré  moi  s'eji  fai/  *»fi*  parottie  ,■   ■     -      > 
Si  vous  Pavez,  de  nuit  trokvf  fins  ma  fenêtre , 
S^p  vend  faf'fes  "Billets  hommage  à  mes  appas , 
Ceft  l'effet  d'nn  amour  que  je  rfiapffoTtv*  poil 
Mes  maux .  dans  ce  menibnge  aurotenc  quelque  allifr- 

geance,  «       * 

Et  tu  t'excufetois  au  moins  en  apparence,      •  ' 

Un  femblable  détour  feroit  moins  odieux; 
Mais  ofcjLdenocmir  le  rapport  de  mes  yeuxl 

S'ils  oient  vous  tromper  en  cette  conjoncture» 
Dois-j«  pour  me  trahir  taire  leur  impoftuie  r 
Mais- je  ccfmâenco  à  voir  que  pour  rompre  avec! 
Vous-même  -a  votre  gré  vous  engagez  ma  fbiw  & 
Si  c'eft-là ,  D  Félix',  le  defir  qui  vous  preflè, 
Conduifez  votre  fourbe  avecque  plus  d'adrefiet        ^ 
Et  (ans  qu'un  Inconnu  prétexte  ce  courroux ,         "* 
Des  (oins  de  D.  Ccfàr  feignez  d'être  jalfiux  \ 
Car  enfin  il  me  parle,  &  l'on  vous  a  p&dire 
Que  depuis  quelque,  tems c'eft poux  moi  qa'ilfoûpirC, 

Quoi!  D.  Ceiàr  eneci?  quel  ieme4e-a  mon  mal! 
C'eût  été  peu  pour  moi  de'  n'avoir  qu'un  Rival  j 
Mais  je  m'en  plains  à  tort',  ta  beauté  fans  féconde 
Mérite  jùftemcnt  les  vœux  de  tout  le  monde.        '  T 
Ah  volage ,  in  confiante ,  ame  double  &  (ans  foi. 
Adieu ,  n'cfpere  pas, . , . 

Isabelle. 

Au  moins  écoutez-moi 
D. .  F  e  L  i  x. 
Aptes  ce  que  je  fat  qu'ecouterai-je  encore*  ■'. .  » 

Isabelle. 
Sachez*..-    -.:  :..,..-...  t'    J 


4$         LE  HNOAC  »ME*T  S 

< .       U.    F  B  L  l  X» 
Outre  ces  deux,  qu'un  troifiemc  l'adore? 
Isabelle. 
Voyez... 

Ah,  >*al  trouva,  parjure* 
<  I  *  A  »,&  us    fsnkmu 

Ou  cauietvfûusK 
Quoi!  me, «ptftci  ain&? 

».,  Félix. 

Csains»  mon  juta  ceanoux> 
Et  qu'un  Porc  averti  de  tes  fiches  patiques- 
étende  m»  vengeance  &  ta  honte  rwrj&quea. 

Isabelle, 
Ouï,  va,  je  se  permets  de  l'aUer  publier, 
Et  j'ai  pris  ôop  de  fonde  me  juttofiet. 
Sui  d'un  «infpqrt  honteux  la  paflion  ounsnft*  •  '■ 
Tu  ne  mérite  pas  que?  je  *  de&bnfe. 

..    l{         D.    F  ELI  k. 
3fcm*:  mourir,  41omc,  après  ce  coup  sataf. 
O  Beauté  oop  volage  !  ô  gk»p  heureux  Rivai!  > 
Fi*  d*  ftmter  jféfc  •   » 


~  '-•  SC'EftE.  PREMIERE. 

l  ■'  E  t  II  R  B.        ' 

ENfin.  jwfisae*  ici  Jfattaite  cft  bien  conduite. 
1  A  vous  dire  le  vrai ,  j'en  icdoutois  la  suite»  • 
Il  cft  de  leur  honneur,  cettains  Frères  jaloux  , 
Qui  feraient  maimfc' jeu  de 'pareils  rendez-vous , 
Et  je  croi ,  de  l'humauc  dent  jt  chinois  le  vôtre  , 
Qu'il  en  fefaituia' moins  vacarme  autant qtfsutautici.  A 

Ouï»  s'il  les  découvioit,  mais  comme  rarement  ■■  >  ' 
.f  IX 


D  U    H  A  ,Z-  A  R  D*        r  \$ 

Il  entre  fi  matin  dans  mon  appartement» 
Avant  qu'il  me  demande ,  il  m'eû  peu  difficile 
De  faire  à  fon  inlçû  deux  ou  trois  tours  en  viflc» 

C  E  L  I  E. 

Mais  quand  finirez- vous  le  rôle  commence! 

£  L  V  I  S  E.  » 

D.  Fadrique  s*y  trouve  aûcz  embarraflè. 
Apres  vos  tours  d'adrcûe.M  a  fcjet  de  Fêtxe. 

ELfIRE.  .     ,  ; 

J'admire  qu'il  m'ait  pu  d  long-tcms  meconnoSll^    - 

S  en  faut-il  étonnée  ,4  fi  lois  que  je  vous  vois 
Changer  en  lui  parlant  U  de  pou  &  de  voix» 
Plus  Surpaie  qnc  lui  de  votre  ftratageme , 
Moi-même  je  cojnmence-  à  doutée  4e  vous-ipâliltt 

M       tLV  IRE,  ,  .    , 

5a*Mtt.quci  clt  mon  but.  i  ; 

C  EL  I  B«  •     J 

U  m'eft  aïnf  ô*ë  von?  . 
Qu'en  feignant  de  l'aimer  vous  flattes  fim.cfppin     j 
Mais  j'ienoce  quel  fruit  vous  eh  pouyez  attendee»     >' 
Puifqu'ileft  arrêté  qu'à  fbn  retour  de  Flandre» 
D«  Lope*  qu'on  attend  ici  de  joui  en  joui,  , 

Verra  par  voue  hymen  couronner  fon  amour.  > 

x   .  ELvllB»      .  ,   ; 

Mo»,  caufer  de  l'amour  par  une  feinte  flame? 
Ah  >  que  tu  connoâs  mal  les  (èntiaiens  d'une  ame» 
Qui  noble .  $c  d'un  tyran  bravant  l'injufte  loi ,     , 
Quand  elle  veut  aimer ,  ne  conmlte  que  foi  l  • 
°ui ,  mon  Frère  eft-  tyYan  autant  qu'on  le  peut  être 
Quand  il  veut  me  contraindee  a  recevoir  un  maîcre» 
Mais  \t  ne  règle  pas  mes  détirs  fur  les  liens  ; 
Qp'il  faûc  &«  préfens  je  yeux  faite  les  miens* 

L  E  L  1   E.  ^ 

*u>£  I>.  l^opç  «JKQer  n'eft  pas  for  de  vous  plaire*  c 

Eif  Itl. 

Crois- tn  mon  coeur  fujet  aux  caprices  d'un  Eres*?  ; 

H  s^eft  voulu  fervu  de  ton  autorité ,  .  . 

Mais  rien  n'eft  tant  à  nous  que  notre  volonté. 

^  àquâutt  fe  tac  que  la  otfHic  éioMu  : 
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Toujours  indépendant,  ne  refpe&e  perfbnne, 
Et  je' n'ai  point  encore  appris  jufqu'à  ce  jour 
Que  jamais  la  contrainte  ait  fait  naître  l'amour. 
L'ordre  gu'on  nous  en  donne  aifcment  nous  diipoiè 
A  fêcouerle*  jbtig  qu'un  autre  nous  impole; 
Tel  feroit  adoré  qu  on  (ê  force  à  haïr , 
A  caufe  que-  l'aimer  ce  feroit  obéir ,  -  •  k 

Tant  cet  amour  jaloux  de  (à  toute  puiûance , 
D'elle  feute-en  nos  cœurs  veut  tenir  faJnaiflânce  *  * 
D.  Lopc  méritoit  &  mon-  choix  &. ma  foi,- 
Si  fifittmé  eût  voulu  ne  les  devoir  qu'à  moi; 
Mais  fur  moi  de  mon  Frère  it  a  cherché  l'empire  » 
Et  je  le  haï,  Celle ,  afin  de  l'en  dédire , 
Et  ce  qu'en  (à  faveur  il  me  fait  ordonner , 


it  pour  Dien  ménager  le  tems  de  ion  abience , 
ir  n'être  point fufpcde,  êc  pour  éblouir  rhieux  ■' 
Frcre  <jui  prétçnd'qûe  y  aime  par  fes  yeux* 


Si 

C'eft  pour 

Pour 

Ce 

;  »* T  c"b  lie  t 

D.  Fadrique  eft  l'objet  de  voi  peines-  iêerette* ,    '    * 
£t  vous  pouvez  encor  lui  cacher  qui  vous  ètesc 

E  l  V  I  R  E. 
Ce  fècret  de  mon  cœur  doit-il  pafier  au  (ien , 
Que  jcn'aye  éprouvé  s'il  en  ufera  bien? 
Mais  ou  mon  œil  me  trompe ,  ou  mon  Frère  l'amené. 

c-  SCENE    IL 

D.    fcÉSAfc,    D.    FADMQ.UE, 
.     -         EiVUE,    CELiE 

«"•  D.     F  A  O  R  !  Q^U  E   à  Blvîre, 

AU  plaifir  de  vous  voir  )e ne confensqp'à peine, 
Puis  qu'entrant  en  ce  lieu,  quel  que  fou  mon  bon*' 
heur, 
La  feurde  vous  déplaire  en  corrompt  la  douceur* 

E  L  v  l  R  E. 
L'aéeès  vous  en  eft  libre ,  &  l'amitié  d'un  Frère 
N'y  fauroit  rien  fourfrir  qui  me  piufle  déplaire. 

D.      C  E   •  A   R. 

D*  Fadriquc,-  ma  Soeur ,  lèrojt  trop  maltraité ,         -> 
•Pfràè  devoit  qu'à  moi  votre  civilité  j 

Don- 


DU     H  A   Z  A  R  D.     t  «< 

Donnez- en  l'avantage  à  fon  propre  mérite*  « 

I  L  r  i  r  £.  -  > 

Vous  me  feriez  par  là  redouier  &  vifitc. 
Car  ma  civilité  n'iroit  jamais  fi  haut ,  •  *  > 

Que  je  ne  cruûè  encor  mal  payer  ce  qu'il  vaut 

D.    Fadki  q^u  e.         '  ,      \   \ 
Ah!  par  tant  de  bonté  n'effacez  point  mon  audace» 
Ou  vous  même  ayez  foin  de  vous  en  rendre  «race» 
Ces  termes  font  pour  moi  fi  charmans  &  fi  doux  ,  ' 
Que  tout  ce  que  je  penfê  eft  beaucoup  au  deûous. 

ELTIRE.  À 

D.  Fadrique  cft  flatteur. 

D.     F  A  D  R  I  Q^U  E^ 

Bien  moins  qu'il  ae  vous  fèmble. 
Vous  ne  me  dites  point  d'où  vous  venez*  enfemblcl 

D.     C  É  S  A  R.  -,  ,    , 

Le 'faut- il  demander,  ma  Soeur,  0  chaque  jour 
Tous  mes  pas,  tous  mes  foins  font  dus  à  mon  amour) 

ELTIRE. 

Qjioi ,  vous  voulez  toujours  aimer  une  cruelle) 

D.    C  E  s  a  R 
J'eiperc  encore  en  vous ,  qui  pouvez  tout  lux  elle. 

Elyiu» 
Vous  vous  engagez  trop  fur  un  fi  foible  efpohv 
J'ai  cent  fois ,  mais  en  vain ,  effaré  ce  pouvoir  ?    j 
Va  çpeur  pour  fe  dqnner  ne  prend  loi  de  perfonne»'* 

D.     F  A  D  R  I  q.U  E  à  Zhirf.  r 

Pour  moi ,  je  l'avouerai ,  fa  pamon  m'étonne , 
Et  je  ne  comprens  point  par  quel  charme  fatal 
Il  s'obftine  à  chérir  qui  le  traite  fi  mal. 

P.    C,  R  S  A  R.  ^ 

De  quoi  vous  étonner  ,11  par  expérience  Jr 

Vous  connoifTcz  d'amour  'la  bizarre  puifiance  !    v 

'    ELTUïiD.  FWr/W.  ; 

Quoi'  donc!  aimeriez-vou*  aulfi  fâiis*  eue  aimé?     , 

D.    Ç  E  s  a  r,  J 

Il  croit  pljfire  à'l'obfct'dont  Ton  coeur  eft  charmeg 
Mais  fon  aveuglement  en  ce  point  eft  extrême ,  %, 
Qu'il  fait  gloire  d'ahnet  fan*  (avoir  ce  qu'il  aime» 

tltK 


i .  « 
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Des  merveilles  d'amour  croit  lui  devoir  le  prix,  « 
Mais  s'il  faut  libremept  dire  cejjuc  peu  penfe,  . 
Je* m'étonne  encoïc  pljis  d'une  autre  ciicouiUncc    . 

D.    F  A  D  R  |  CLU  E. 
Qiicllc  èft-clle ,  Madame î  ^    , .  , 

Un  Cavalier  parlait,  - 
Civil  •  noble ,  vaillant ,  fi  bien  né ,  fi  bien  Ait ,    _ 
Se  vanter  de  la  forte,  &  uns  'craindre  le  blâme» 
Conter  publiquement  les  faveurs  d'une  Pamc? 

D.    Fa  DR  IQ^UE. 
Ceft  fne  faire  un  reproche  avec  peu,  4c  iaifon< 
En  quoi  lui  fais-je  tort,:  puisque  je  tais  Ton.  oomi  • 

c"  ;E  L  V  I  R  E.  ,  ,   ,j..  j 

En  vain  vous  affc&czcel^i  d'Amaru  fioccre. 
Ce  que  l'on  ne  fait  pointait , bien  facile  à  (aire»  •  - 
Et  qui  pour  iê  vanter, a  le  cœur  aifqz.ta*,  ;     .    . 
Coâteroit  jufqufau  nom  s'il  ne  l'ignorai*  pat. 
Il  faut  étroitement  pbjfcrvçr  le  îitence ,  - 

Ou  faire  d'un  iecret  entière  confidence. 
Far  là  je  reconnois  lc.vjfible  danger 
Que  court  cette  Inconnue^,  yous;t«op  obliger. . 
Et  qufc'fè  découvrant  a  yô^e.ame  iodifcretfCt 
De  les  faveurs  par  tout  vous  ferez  le  uofltpcrtc.    J 
•••  D.    F  a  D  R.f  q^u  e.        * 

Blâmeg-môi ,  mais  cn£n  vqu»4evçz  pféfujntft.    ! 
Que  jamais;.. :«    ,        ,  ,   ,   r    »    .  t 

E  L  V  I  R  B. 

Que  jamais  vous  ne  fûtes  aimer. 

D.     F  A  p  R  I  Q.U  *. 

Anl  fi  l'amour  fur  moi  n'a  voit  aucun  empire, 
Que  je  ferois  exempt  4'un  rigoureux  iparâreJ 
J'aime*  &  de  mon  deâin  telle  eft  la  cruauté. 
Que  j'aime  làns  espoir  unie  Uluftie  beauté  $ 
Mais  ce  manque  ,d'efpojr,qui,  me,  rend  pUcrablt, 
Nc'rend^as  à  mes  "yeux  cep  dbjet  moin*  aimable. 
J'adore  avec  relpeâ  fes  charnues  (tout  puiûants, 
Elle  n'a  jamais  fu  Tes  peines  que, je  (eus,      -     -  ~ 
£t  par  un  trifte  effet  de  mon  malheur  extrême,  '. 
Je  chéris  qui  j'ignore,  &  j'ignore  qui  m'aime. 


D  V    H  A  2  A'KD.  tj- 

Vous  devez  fouhaitcr  de  ne  le  p&s  (avoir , 
Puifqu'une' autre  fiirvous  a  déjà  téut  pouvoir.        % 
Car  quel  que  (bit  i'elpoir  donc  vous  flattiez  votre  tme , 
Quelle  gloire  aurez  vous  à  tromper  Une  Femme? 

D.    F  a  D  R  I  <^U  E.   -':    •-•  : 
Moi,  la  tromper,  Madame!  A?h,  ne  prelûmez  pas 
Que  je  formç  un  deûein  ti  honteux  fie  £  bal.' 
Elle  aura  fîir  mon  Cœur  une  entière  pui  fiance,    " 
Et  fi  d'un  premier  feu  j'ai  peint  la  violence , 
Sachez  que  j'ai  voulu  voua  tirer  feulement 
D'une  erreur  que  votre  ame  embraflè  aveuglément, 
Et  par  ïk  vous  donner  une  preuve  aflez  claire ,   -* 
Que  je  fài  comme  il  ftui  &  brûler  &  me  taire*    ' 
Non  que  ce  bel  objet,  non -que  cejpremiet  feu 
Sur  mes  fêns  é^ôhAcVnfegiûe  encore  un  peu; 
Four  mieux  forcer  raob -cœur  d'aimer  une  Inconnue* 
*  Tandis  qu'elle  m'eftime  indigne  de  &  vue , 
Je  m'en  rais  on  tableau, pour  flater  mesmtlheuu, 
Dont  ce  premier  objet  me  fournit  les  cou'eurs. 
Sous  ce  vo»le  importun  je  croi  voir  ce  vifagé  - 
Qui  par  des  traits  fi  doux  à  tant  d'amour  m*eogage , 
Cet  œil  vifôc  perçant  <  dont  le  briMant  éclat 
Sak  triompher  fans  force ,  &  vaincre  (ans  combat , 
Cette  noble  fierté  que  la  charmante  Elvirc, . . 

E  L  V  I  R  B.' 
O  Ciel!  que  dites, vous?-  i»-'  < 

D.     F  A  D  R  I  <^U  E 

- .  Plias  que .  je  n'ai  ciû  dire  • 
Mais  enfin  je  l'ai  dit,  &  ne  ^uis  plus  celer 
Le  beau  feu  dont  pour  vous  i/amour  mç  Ait  brûler. 
Ne  craignez  rien  pourtant  a'une  flamme  fi  belle,     . 
Elle  règne  en  mon  cœur ,  mais  je  règne  fur  elle. 
Si  j*ofe  en  (bftpirant  foimer  quelquekdefirs , 
Mon  «fyoir  fejrtùsdou*  fheUit  avçcAies  foûpirs. 
D.  Lope  a  du  mérité ,:  il'  efc  h  choik  d'un  Frère  t 
Et  douter  quHl  vous>p)ût'td  feroit  vbojJdepbtirc; 

Du  moins  c'eft  nVofrerifct*  q«e  dd  croire  aujourd'hui 
Que  nidri  cœûJ?  pour  aimer  prenne  l'ordre  d'autrui. 
Cependant  pour  fbufrnr  un  reproche'  fcmMabJe,   '- 
T*  Corn.  I.  Partit,  -    -    »  v*  .£  *    .  ù  j^a 
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Ma  conduite  n'étoit  pas  il  blâmable,, 

'Et  c'.«4fc  trop  la  punir  que  de  rçiqcjrcjin  amour 

E}eqt  le  railleur  aveeu  n'eft  permis  vqu*  à  la  Cour. 

P.     F  A  D  R   I  Q.  Il  E, 

Moi  remdre!.  moi  tailleur!  Ahçroyej,  je  vous  prie- 

E  L  v  i  R  E. 
De  grâce , ,  bornes-ll  votre  galanterie , 
Et  foutez,  qu'obligée  à  des  termes  u  doux, 
Far  un  jjtfte  confeil  je  m'acquitte  avec  vous* 
Cefle*  de  publier  qu'une  Dame  .eUerfnème 
,  Pour  vous  entretenir  ySc  oV&afagèmê , 
Le  $cJmhi,J).  ftiiique,  elle  dftt.vous  quitter, 
Et  ftower  fes&vejirs,  c'çft  mal  lqs  mériter. 
Songc*-y.,  je,  vous  &&. 

p.    F  A  pki  Q^u  ». 

Ah  ! .  cruelle  vengeance  1 
E  l.VU  B.  derpêtemne  tirigerlu 

Tâchons  à  detouvrir  de  ce  lien  ce  gu'il  pente. 

jD.  ttfA.P  IIQ.UB    femi. 
Helas!  que  m'afervi  devoir  parle  d'un  feu, 
.  Quittait  .à  ma  honte  &  la  touche  û  peu? 
CarJcrtfia  elle, apprend  que  je  brûle  pour  elle, 
Çt  ine.  donne  un,  <onfcil  qui  me  rend  infidelle, 
Suivons- ta  jgjttafetl, $c  lans  pliis./ojLpirer, 
Efperons,  puifqu'aillfluis  je  k  puis  tout  efperer. 
L'amour  d'une  Inconnue'  à  mes  j«uix  aflèurêc 
Eteindra.... 

,     SCENE    IV. 

D.    CESAR,    D.    FADRI  Q.U  E. 

D.    C  E  S  A  R. 

;rvJcJoiv.ma  frein a'd*  o^ja  rcftxic? 

*>     F  A  DR.I  <^U   E. 

Mon  avaotuie  iûé ,  elle  mîa  dit  ajuftu. 
Mais  quoi,  vous  jfeûpiw? 

j        .  D.    C  I.SA.R. 

.Heias!  jtai/ù  feicn;  lieu* 
De  la  mort  de  D.  Lopc  on  m/cent  ia  nouvelle. 

D.    UDRIQ.P,!. 

D.  ïx>p«? 


DU    HAIAiD.  %T 

C'cft  l'effet  d'une  vieille  querelle. 
Obligé  de  la  vie  à  Ja  rare  valeur , 
Je  croyais  jm'acqukei,  par  i'hnqea  de  ma  S«ur, 
Et  tes  vœux  fécondant?  les  itcàptùés  d'un  Frète , 
Je  prefibis  fera  retour  pour  tennintt  i'alâpc:. 

D.    F  a  D  R  1  IJLUÏK. 
Dans  un  pareil  malheur  je  f  ran»  pop  jffnjwèt.  •• 
•  D.   c  *:*'*  R.:  i 

Tel  ctoir  du  Deftin  l'uréyocable  arrêt. 
Mais  il  faut  encor  voir ,  quelque  ennui  qui  me  Jgefe, 
Si  perdant  un  Ami,  je  *pexds  use  Maitrcflè. 
GbuCin'eft  de  retour. 

D..  CE  S  AIL,     D     l'A  DILIQVE, 

H  ,  malhfucnx! 
D.   Fadii  <£u  k. 

'       Qu'as-tu?* 

Les  marques  feulement  'dUwoir  ite*  1botài.J  .  ; 
Quelle  commiffion!  ■   a  a   i    ;» 
."    »  .  !  J>i!   OB'S  A  R. 
.    .    ,     i  >  ^  c  j.j  .  j  Gtoèr  «rdi;  te  te  piie;      .  . 
Aujourd'hui  poui  Jb  maitt  «èSe  &  raillerie. 
As-tu  vu  Beatrixl  <!-..»  ~  .  ïl  -«ir -,  .  .;    £ 

eLinniNt 
Ah,  Monfieur,  j'ai  vu  mieux 
Et  mon  dos  peut  parlei  de  3e  triTont  va  mes  yeux' 
J'ai**,..  .    :.:     •   ;  .  ••   -   --•»■..'  ;'  -    '    * 

D»   Cks-a.R. 
Di-vltè /enfin!   •  ' .'   .  Vk.     I.-t 

'         «Qrta»«u  vu,  mifcrablc î 
..'..■.  .    î  «.Cx  4  »»§•*.••    '••.•••• 
Laiflczrmoi  refrirer;  j'ai  v&-  j*4>enfe,.traDiablei 
Un  certain  D.  relis, >qoi  d*âbos4îxranc  &  net 
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M'eft  vcr.u  régaler  d'un  plantureux  foufflet. 

D.r  F  a  v  R  i,QjU  >R. 
Un  fouffier!i  3c  je  puis  endurer  cène  honte  ? 

.  i  .    •C  L  A  R  I  M..      >       -'. 

Je  crolque  le  ibufflet  étoir  pour,  «otre  compte» . 
Car  quand  nui  lingue  enfuite  a  voàlu  s'égayer , 
Ei>p«tite  taonnoye  il  m'a  bien  iuinas/erj     *  -  •  .'* 
C'en  pourquoi  unvoui  da\  cfcft  Un,  je  n'ofe  dirct 

D.    Ce  s  a  r.  ' 
Et  *on  Billet  }•  ...... 

C  L  A  R   I   N. 

Lui-même. il  a  voulu  le  lire> 
D^  F  A  U,R  I  au,E. 
Et  tu  l'as  confenti  fort  amiablemeat? 

Qù'euflal-jé  tait  ;  Monfi$u£?  ij  éÇt  làns  compliment , 
C'étoit  par  charité  ce  "qu*ilen  vouloit  faire. 
Ah!  fi  j'cuiTc  eu  letton  de  mé> mettre  en  colère! 

D.     FA9RIQ..UE. 

Il  t'a  connu  pour  être  $  moi,  traître  ,  il  l'a  (ù? 

,  ,    ,   C  L  A  R  l  Ni      C 

Oeû  pour» cela,  Monileur,  qu'il  m'a  fi  bien  reçu. 

D;:  C  e.s.a'R. 

Quoi,  taitoip&iHOOHQex^.  »'»':: Ii  tl'izwi 

C  L  A  R  I  N.'   :)"'.    lu:-  v'j..  • 

,  îNammer^  ou'.non ,  qu'importe  ? 
Ne  connoit'Onfia$:hicni]of> couleurs  çue  je  pone? 

Il  me  aoit  (bn  Rival?  <  mu.o:i  Lt  L.*r- 

Gt   A  4M  ». 

Son  Rival?  mille  fois. 
t  f        D.   C  A  s-  a  r.     ,    ■'.'>'" 
Et  poux  le  détromper  tu  n'as  point  eu  de  .voix  2 

.  Ci  A«R*f  K.[ 
J'ai  parlé ,  j'ai  crié ,  mais  il.eft  fi  farouche» 
Qu'à  mes  dépens? apis  fois  il-mjta  formé  la  bouche, 
Et  <£  jeirtfeuflc  pas  promptement  détalé , 
J'en  avois  tout  au.  moins  pour  un  bras  avalé, 
teftr,' comrniiljéttille!  •*•':. 

Il  if  a  battu? 

CbA< 


r 

•  *  ♦       * 


;     'D  tT   H  A,Z  Al  D.     '  a* 

Cl'A.R  I  H. 

Moi  même, 
Et  fi  c'eft  par  les  coup*  que  I'oq  montre  qu'on  aime  , 
l'ai.fafci  île  meiiccoiie.no  ianglde&s  a  rite  v  *■• 
Il  m* en  a  .plus  donne  qufilpe  m'aroit  pkoutis. 

D.    F  A  D  N  <L:QjIJ  a.    -.:j 
Traiter  un  de  mes  gens*  vec  tant  d'infolcnce,  fgeance 
Saohant  qu'il  m'appartient!  ah,  j'en  prendrai  van« 

,      ..  D.     C   E  5  A   R, 

C'eft  à  moi  de  la  prendre ,  a  moi  de  qui  le  front 
Eft  couvert  d'infamie  après  un  tel  affront; 
Il  alloit  de  ma  port ,  fie  ccfeoglant  outrage 
Regarde  (èulement  le  Maître,  du  metiàge.. 
Seul  je  dois  âtisf&rë  à^môri riiohriWr  blcfle". 

D.    F  A^ïRiUQ^  s- 
V^^^«z^^i*i#,  je  iiijs  feulor^Tc',  :      ~  '*' 
L'affront  s'eft  tait  an  nom  4  &  c'eft  moi  qui  le  poit^ 

Toujours:  fut  uft  abus  la:  vérité  l'emporte, 

De  qui  que  (on  audace  ait  menacé  les  jours» 

II.  n'en  veut  qu'à  celui  qui  trouble  lès  amours, 

Si  je  fuis  (on  Rival,  fi  J'adore  - 1  fabellc , 

A  quoi  bon  vous  armer  pour  ma  propre  querelle  ?J  ! 

CLARIN, 
Mais  plutôt  a* quoi  bon  conrefter  là-deflïk»?     .     •    \ 
Vos» ««ave» rien (cuti  des  coup*  qqe  j'ai  reçus,.  .     > 
Et  c'eft  moi  feulement  qu'il  faut  qu'on  desaftwnt*,    - 
Bourrez  -le  donc  tous  deux  >  j'en  prens  fur  moi  la  honte. 

.    !•  ,       :!>..•  C  B  S  A   P.,  .,   t.    '       .      : 

Quoi ,  lâche ,  deux  contre  un } 

C  L  a  r  1  N. 

Vous  aurez  plutôt  fait, 
Qu'importe  ? 

D.     F  A  D  R  t  Q^U   E. 

.:   >  ..?ïlÏBuitfo*:rheuweri.êo:e.fitisfeit.  . 
Sais-tu  (on  logis  ? 

.PU*  4  jl-I  H* 

Non  ;  de  bon  cœur  je  l'ignore. 
D.    C  e  s  a  o. 
Quoi ,  dans  votre  deitein  vous  perfiftez  encore  ? 

B  3  Quoi 
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Quoi,  je  pourrais  fowfiir,  qu'on  m'osât  outrager» 
Et  je  vous  laiffeiois  le  loin  de  me  Tanger  ? 

D.    Cbiar, 
Mais  ce  n'eft  qu'on  Riva)  que  touche  cette  orTênft. 

D»    F  À  d  «  I  O^U  b   ttn  *U*ut.  ■ 
Et  bien  donc ,  je  le  fuis.  :   ' 

D..  C  E  f  A   R 

Il  court  à  nuLVangeance, 
Niais  puifque  mes  raiforts  n'ont  pu  rien  obtenir, 
Pour  afl&rer  nra  gloire  il  faut  le  ptéteriir. 

,:    $  c  e  k  ê  vi. 

.E^vikÉ,  ci  hit:       ;    , 

>C's'i;:i  «;■  i    •''- 

VOut  n'a^wpliriàcfaiédrcuttftohetahyissW^;^ 
-    linti  —   • 

D'un  malheureux  Amafrit^jé  plaine  *£a  deftinée, 
Mais  à  quel!  dtyllhlrs'  trg*46ta-|e  prépara? 
Déjà  ce  nttfce  cotur  en  oie  (bûpfrer, 
D.  Fabrique  fit  mtfn  Fïêre  ont  la  rfttme  querelle, 

G  e  L  i  s. 
Il  éttfm  t/Ktttfptemêfit  avertir  lûbelfe* 

E  t  H  M. 
Je  n'en  titoolt  p«  !*«*&  que  je  ptéterisj. 
Ccurorft  che*  £>.  PéH*  fifrfe  perdre  çlus  de  teinpsv 
Si  je  les  y  poit*oH«.cfeVah«ëî  Kûn  &  l'autre.  /. 

Four  moi ,  je  ne  vols  pa*  <fuél  dcûcin  eft  le  vôtre. 

E  l  v  r  R  a. 
Tu  le  (auras  bien-tôt. 

C  a  t  t  s. 
Mais  fongez-vous 
Etf  IKI, 

Tien*  ta  cojftf  abatte,  fit  me  luis  feulement. 
F!»  Ht  feemê  A8à> 


ACTE 
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ACTE    III. 

SG&N-E  PREMIERE.   ' 
LEONEL,  i>.  ^ui,  alonje», 

!  4  -         ■  •  .  /  ? 

IL  ïfceUe*.mawie*ef  ou  &**»)*)<*%  f^ldfc 
Al    L  Aonneur  cft.  délicat,  peu  de  chotc  le  bleue 
X  A.  Dcj*dei»ufic^sj,ontejuiiaie©i»ioiic<tb(»itw 
A  caufè  qu'à  ma  pocto  oa  s'eâ  battu  de  nuit. 
On  vous  nomme  coût  bas  l'aureux  dit  1»  qjKttUiB*. 
A  (estivaux»  dit-on,  il  dupuce  lunette. 
D'un  voilia  méditant  ce  murmure  in&&*et 
Me  iemt>fe  pour  ma  Fille  un  outrage  fecrec' 
Etouffezrle ,  de  grâce ,  &  donne»  lieu  de  croire 
Que  fioipofiufecn  vain  o(é  attaquer  &  j|oire» 

D.     F  B  L  1  X. 

Ce  fbupçon  mal  ronde  peut  un  peu  trop  Cm  voua»  : 
Ces  Rivaux  prétendu»  n  étoienc  que  des  Filous. 
Je  vous  Fai  déjà  dit,  qu'ils  m'ont  ptefit  de  te«* 
Qu'au  befoin  cette  nuit  £ai  gagne  votre  poste* 
Cette  henreuiê  retraite  afluroit  mon  pam , 
Quand  au  bruit  du  combat  vous  mime  «fies  Coté* 
Er  ces  lâchés  craignant  qu'on  les , put  reconnoltrc» 
Ont  diiparu  fi-tôt  qulls  vous  ont  vu  parafera . 

L  E  P  N  E  L.    v 

Je  le  veux  croire  aiôii,; mais  Te  Peuple  toujours 
Dit  ce  qu'il  s'imagine,  cç  tient  de  ibtsducouifc 
Comme  un  mal  négligé  s'aigrit  &  continu», 
Obtenez  de  vous-même  un  peu  de  retenue  » 
Et  rayant  un  quames  où  l'on  compte  vos  pas  , 
Montrez  qu'à  ces  faux,  bruits  vous  nçcoaieûtci  pas.    . 

D.    F  £  L.i,x. 
Gaidez  plutôt  de  là  qu'on  ne  prenne  L'audace.  .„ 

L  e  o  n  E  u 
Enfin  me  voulez-vous  lefufêt  cette  grâce  ?  «  . 

D.    F  e  l.i  x. 
Vous  pouffez,  toutou  moi ,  mais.vou&  n'axez  pas  lieu., .  i 
.  *     '       B  4  Lïo* 
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L  e  o  n  e  L. 
11  y  va  de  ma  gloire ,  &  c'eit  aflcz ,  adieu. 

•SCEN  E     11/     ' 

D,   .^X,U;AB  QN  3  15,  : 

:    .        ■  *  ..  AD.  .FjE.ïiI.X*.    .   i  .1/ 
^\  De  mon  mauvais  fort  rigourcufcs  atteintes  I 

Quoi  /  vous  oe  donne»  polmdcîelicheï  vos  plaintcaî; 

D.    F  E  L  i  x. 
Par  quel  ateuglemene  moi-même  contre  moi , 
Excufcr  une  ingrate  &  ion  manque  de  roi  l 
11  fâllbit  an,  vieillard  découvrir  h  pratique  >    " 
Qui  m'ôtant  (on  amour  te  donne*  à  D.  Fàërfaue»    - 
De  mes  prétentions  un-  antre  à  donc  le1  huit  t   • 
Helas!  :.:••. 

°:  A  L  b-N  S  E.  J 

'*     MsjMl'avxr^ousrè^ohnucetenûi*!  * 
Car  enfin  un  eforir  atteint  comme  le  yôtre, 
Prcdtf  aifement  lechange ,'  &  fbuveht l'un  pou*  l'autre. 

D.    F  e  L.  i  x. 
Pouf  le  connaître  en  vain  j'ai  fait  tout  mon  effort, 
Au  brutique  nous  faifbirs  on  prend'4'alarme ,  on  fort* 
La  lumière  paioit,  ff  recule,. &  là  fuite       ' 
Dérobe  enfin  &  tète  à  ma  fuite  pouifuite. 

*  -  -  A  L'  O  N  S  E.    * 

Que  ne  te  foi  vie  a  vous? 

D.    F  fe  L  î  x.  ' 
<*"'         •     •"  -  C'eût  été  tout, gâter, 

Pour  ^honneur1  d'I&befle  il  ralloîc  m'arrêrer , . 
Et  feignant  à  ion  Père  un  fujet  de  querelle , 
Détourner  4ès  fbnpçpns  prêts  à  tomber  fut  ehe. 
Mais  je  meriterois  les  maux  dont  je  me  plains , 
Si  fe  ne  penecrois  leurs  coupables  deueins; 
Alonfè,  ce.  Billet  ou  tant  d'àmbur  éclate, 
Qu'un  valet  de  la  patt.portoit  à  mon  ingrate,  %*    ■• 
N'en  dit- îl  pas  aflcz  pour  me  faire  (àvo,ir 
Que  Fadrique  a  fer  Jèlîc  un  abfolu  pouvoir?    • 

AL  O  N   S  E.      J 

C^ftce  qui  me  confond,  H  fepew  pourtant  fcire.  • . 

D.    F  e- 
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.     p.   -E.S.I.I.X/  .   •    • 

Non,  non,  quand  j'ai  pfcflfe.ponnparler  alonferc, 
Lai  découvrir  ma  fiame,  &  tirer  ,ion  avcu^  (         ,: 
Onjn'a  toâ jours  <pri&  4?  4iflwer-«an  peu. 
La  volage  cent  fois  na'a  abjuré  d'attendre,   ,  •         r 
E:  ce  n  etoit  enfin  qup  pour  mieu*  me  furprendre;   - 
Ç'etoit  pjwr  gagner  temps,  j'en  fuis,  trop  eclairci. 
Mais  que  vois -je  i  une  Dame. 

A  L  O  N   S   B. 

Elle  s'en  vient  ici. 

T\        F    R.  r     T    V  ■* 

O  Dieux  !  Alonfc,  p  Diejùs  !  û  .«'etoit  Ifâbclle?       > 

A  L  ;o  N  S  É.  ,     '/.-,; 

Chaflèzi  votre  chagrin ,  fans  doute  que  c'eft  elle.  ,     • 

Ah.,  ne  me  flate  point  d'un  efooir  décevant,    .,       r 
Mon  coeur,  qupi  qu'irrité,  vojeroit  au  devant; 
Un  doux  iaifilfement  s'en  étant  rendu  maître  » 
Far  d'aimables  tranlports  me  la  ferait  contioître  > 
Mais  écoutons,  elle  entre  en  cet  appartement, 

SCENE    III. 

•  D.    F  EL  I  X,    B  L  V  l'fc  E,'  C'EiLlE. 
chacftne  la  eoife  abattit»    u  .;    :     ;  .     .\ 

-/''  „  '  ,  *  '  t       *  t  *  * 

•    _  ■     •'  M  •  j    »      1        .  . 

.  .;   <E  L  V.  I  R   E,.   ;,  , 

Fntiois  je  ans  témoins  vous  parler  un  moment? 
D    F  X  L  î  x. 
Sors ,  Ajkmfe ,  &  fur  tout  ne  laiûe  entrer  pcrlonne. 

E  L  v  I  R  E. 
Je  voi  bien ,  D.  Fcjix ,  que  votre  eiprit  s'étonne , 
Et  que  veus  n'afpirez  qu  à  vous  vqir  eclairci 
Du  Tu  jet  important  qui,  me  conduit  ici  »jt  .  •        , 
Jtftos.  prête  à^vpus  ouvrir  mon  amc  toute,  ënne'rc %f 
QlerOtf-jç  d'ofepçd  vous  faire  une  prière  \     \      '  .  : 
Commç  xllelle  dcpen4  mon  efpoir  )£  plus  <kw ,  .  : 
Si  j'en  obtiens  A'çtfet ,  je  tiendrai, tourne  vcûs.,    \ 

D.    F**,  i*. •     • 

Vous  lîobtjenrfrez ,  Madame,à  (moi  qu'elle  m'engage , 
Douter  d'être  obeïe  eft  me  faire  uq  outrage. 
Parlez  donc  fans  refetvc ,  oc  me  dites  en  quoi 

B;  VOUS 
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Vous  êtes,  rciôluë  à^dut  ftrvir  dt  moi. 

Dans  un  fi  irifte  état  m*  errant  «fe  venu*  > 

Que  bien  que  de  téfat  point  fe  v*u*  ibis  inconmië, 

Je  me  vois  en  effet  contrainte  à  partager 

Les  périls  où  1*  vôwe  a  fil  vbu*  engager. 

Si  Je  aams  aujonnThfti ,  vôusfeulnie&twcnûndre, 

C'eft  pour  vous  que  du  Sort  j'aifitjet  de  sftcplaindre* 

Et  pour  vivre  en  repos,  fl  me  finit  repouûer 

Les  coups  dont  &  rigueur  femble  vous  menacer. 

D,     F   R  L  I  I 

Cette  xflirnte  ip6tir  moi  Wérqoe  Uncamefortunctoe* 
Mais  dans  tcut  ce  difto\»»je'ntj>ûis  rien  comprendre. 
Et  qttbi  que  j'y  fonpçoritte  ml  fens  mylttiietu .  »  .■ 

J5  t  V  U  t. 
Puifque  vous  le  voûtes*  je  m'expliquerai  mieux; 
D'une  fèuie  aftion  ayant  fait  deux  offcntès  , 
Vous  vous  êtes  rendu  l'objet  de  deux  vangeanecs. 
Combattre  &  terrafler  un  puinant  ennemi  i 
C'eft  avec  btaueeup  d%e«r  ne  vaincre  qu'à  demi. 
Par- là  vous  pouves»  voir  quel  péril  cft  le  vôtre, 
L'un  défait»  U'fcudra  ^ue  vous  combattiez  l'autre, 
Ait  lfcuicp'a»  M  d^blence  appaifcnt  leur  conçu* , 
M'oteroit  tout  fujet  de  xiçn  craindre  pour  vous. 
Four  deux  jours  feulement  abandonner  la  ville; 
Ou  û  l'éloienement  vous  èït  trop  difficile , 
Que  vos  gefts*o*t  te  notât,  dans  ce  PeAl  pwflàjrf, 
Faffcnt  courir  le  bhrit  bue  Vcus  êtes  abfent, 
Et  fur-ttut  d^aujourd'lmi  ne  parles  l  perfeane. 
Pour  votre  fêuretc  fèuftcte  tjue  je  l'ordonne. 
Fatâez-voiis  mon  avis  d'un  injufte  relus? 

0.    F  te  l  i  x. 
Cet  excès  de  bonté  rend  Won  efprft  confus  $       • 
Mais/  madame , *vec véttss'flftutÊarfer fana ftiadr* 
C'eftàtortquepour«Hiivc^«*>uN«i4^decMiiidcr. 
Que  le  fbrVà  Cm  ttré  fc  i**rft*e  r'teoweùx , 
Si  i'ài  des  àdtemts ,  tb  fetont  génère**, 

•ÊltHB  . 

Quoi ,  vôutez-vfru*  ttahit  l'intérêt  rifabette  * 
On  a  fu  découvrir  qtrt  vous  brute*  pou*  elle* 
Et  fi  Vctfs  ne  ftytx  tm  in  jufte  ««bit  f 
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Un  amour  fi  fccrct  cft  prêt  de  taire  éclat. 

D.    FlLIX. 
Que  vous  peut  importer  que  ose  mou  éclate  I 

Eltiri, 
Ah ,.  ne  dé&ruùcz  point  l'cfpoir  dont  Je  me  Aatc. 

D.    Félix.    . 
Je  dois  chercher  rpai  même  à  coisfceiue  t»  Rival» 

£  L  V  I  R  1. 

Au  bonheur  de  mes  jours  ce  coup  sefoseeataJ: 

D*    Fi  l  I  X. 
Pour  finir  la  fwprife  où  ce  dûcours  m'engage, 
Donnez>mpi  le  pfcfâx  4e  voie  teere  viftge; 
Et  ne  me  cachez  plus  qui  meveut  obliger 
A  connoître  un  Rival ,  &  ne  me  point  vanger. 

iLVIRl 

Ce  defir  curieux  ne  fc  peut  fatisfitre, 

Si  je  n'obtiens  de  vous  la  faveur  que  jfeiptie, 

D.      F  K  L  I  X. 

Ma»  enfin  je  vondrois  en  vam  vous  le  celer, 
Notre  honneur- a  les  loi*  qu'on  ne  peut  violer» 
Et  fuir  un  ennemi,  quoi  qu'il  (bit  redoutable, 
Eft  une  lâcheté  dont  je  fui*  incapable. 

B  L  V  I  R    ». 

Vous.  ne.  dévies  donc  pas,  par  de  fi  vains  disêours, 

Prolonges  en  ce  lieu  le  péril  -que  j'y  cours  ; 

J'ai  licS»  de  éteindre  tout  fi  l'cataTy  peu  fbrproncbc. 

D.    F  a  l  i  x 
Madame,  alors  abus  vous  r*ai  du  fàng  à  répandre» 
<^uoi  qu'il  puifle  arriver,  n'ayez  aucun  fouci. 

$  C  E  N  E     1  V\ 

D.    FELIX»    EIVIRE,  ISABELLE/ 

BEATKl.t,  (JÉH^ALOKSE, 

A  L  O  N  S  £   arrkmi  <X[lÀtUi* 

JE  m'en  vais  l'avertir  que  vous  êtes  ici. 
Isabelle. 
Quoi ,  m'empécher  d'entrer  !  la  défenfc  eft  nouvelle 
D.    Félix. 
Alonfe,  que  veut-on? 

E  L   V   I   R    B 

O  Dieux!  Ceft  Ifabelle. 
8  6  Isa- 
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Isabelle. 
Il  me  connoît  fi  peu. .  Mais  qU'eft-ce  que  je  voiî 
Une  Dame  avec  voua!  De  grâce ,  excuiez*moi, 
Je  me  plaiçnois  de  lui ,  mais  c'étoit  fans  connoîtic 
Qu'il  ne  fait  qu'obéit  aux  ordres  de  fon  Maître. 

D.    Félix! 
Quoi,  venez-vous  encore  ici  me  quereller  ! 

Isabelle. 
Non ,:  j'avois  feulement  defleiq  de  vous  parler. 
Pour  détruire  une  erreur  qui  vous  a  pu  (urprendre; 
Mais  je  ne  vous  voi  pas  en  état  de  m'entendre  > 
Et  pour  ne  point  troubler  un  il  cher  entrerien , 
Vivez  content»  Adieu. 

EL  V  I  it£    Bas.         .    . 

Quel  malheur  eft  le  mien  ! 
D.    F  b  L  i  x. 
Non,  non,  quoi  que  je  proie  avec  quelque  jufiiee 
De  ce  reproche  adroit  meprifer  l'artifice , 
Vous  fourrrir  la  douceur  de  vous  plaindre  de  moi  , 
Ce  ferait  exewer  votre  manque  de  roi. 

Cette  Dame. . . 

Elyir  b. 
Ah  !  c'eft  trop }  il  dans  ce  qui  me  touche 
Xe  refpect  eft  trop  peu  pour  vous  fermer  la  bouche,' 
Ce  que  vous  me  devez  mérite  pour  le  moins 
Qu'à  fàuver  .mon  honneur  vous  employiez  vos  foins» 
Et  vous  le  hazardez  pour  une  plouue 
Dont  trop  légèrement  cette  Belle  eft  ftifie. 
N'en  ayez  point ,  Madame ,  &  pour  vous  faite  voir 
Qu'en  vain  fur  D.  Félix  vous  craignez  mon  pouvoir» 
Sans  aucune  contrainte,  adieu,  je  me  retire, 
Et  vous  lailîè  avec  lui  difjmter  votre  .empire. 

D.    F  b*l  I  X  */*  vèulant  drreteu 
Il  faut  qu'auparavant.. ."    »         •';•«. 

Ai',.  .cl'        '    ..t 

•  I 

•  v 
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S  C  E  N  E    V. 

D.  FELIX,    ISABELLE,    BEATRIX, 

ALONSE. 

ISABELLE,    arrêtant  D.  Félix. 

JLrfA  (uivre  devant  moi» 
D,  Félix!  efiSce  ainfi  qu'os  me  garde  (à  foi  ? 
Quand  les  traits  impofteurs  d'«ne  main  trop  hardie 
M'ont  aceufé  vas  vans  de  quelque  perfidie , 
Au  moins  ai-je  taché  de  ne  rien  oublier 
De  ce  que  j'ai  cru  propre  à  me  juftifiers 
Cependant  non  content  de  quitter  Kàbelle^ 
Vous  brûlez  à  (es  yeux  d'une  flame  nouvelle. 
Je  ne  vous  retiens  plus,  fui  ver  ce  cher  objet» 
Abandonnez  votre  ame  à  fon  lâche  projet , 
Mais  fi  d'un  œil  nouveau  vous  adorez  les  charmes. 
A  quel  deuein  tantôt  faire  tant  de  vacarmes, 
D'un  affront  fiippofé  me  demander  raifim  i  , 

Cherchiez -vous  un  prétexte  à  votre  trahuon, 
Et  pour  la  pouvoir  rendre  envers  moi  légitime»       > 
Falloit-il  me.  charger  la  première  d'un  crime  \ 

D,    FELIX» 
Par  ce  difeours  adroit  d'un  ciprit  irrité , 
Vous  cherches  à  couvrir  votre  infidélité*  ; 
Mais  puis  que  (ans  raiibn  vous  doutez  de  ma  flame, 
Que  ne  me  laifiiez-vous  arrêter  cette  Dame  \ 
Elle  auroit  diflipé  cette  frivole  peur        , 
Qui  d'un  œil  inconnu  me  tait  f adorateur» 
Et  m'eût  ici  fervi  de  témoin  bien  fideUe , 
Que  j'ignore  lbn. nom ,  loin  de  brûler  pour  elle. 

Isabelle.  ■••<,' 

Le  Ciel  s'étant  pour  vous  montré  fi  libéral , 
Qu'en  rares  qualités  vous  n'avez  point  d'égal, 
Peut-on  avec  raifbn  s'étonner  que  les  Dames 
Cédant  aux  doux  efforts  de  leuis  fecretes  fiâmes , 
Sans  te  taire  connoitre,  à  l'envi  chaque  jour. 

B  7  VieiH 
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Viennent  fccrcttcmcdt  vous  faire  ici  ia  cour  ? 

XV.    ?e  t  1  x. 
Vous  me  rendez  le  change,  &  de  fort  bonne  grâce; 


que 
Fait  armer  deux  Rivaux pour  m 'arracha  k  fie. 

Isabelle. 
Quel  que  (bit  1* intérêt  qui  les  puilTe  engager, 
Voyez,  ce  oue  j'ai  fait,  jk  daignez  en  juger  s 
Car  enfin,  uns  xefpeâ  ni  crainte  de  mon  Pérc , 
Sans  avoir  écouté  ma  première  colère , 
Hazardet  mon  honneur  pour  venir  juiqu'ici» 
Rendre  fur  un  iôupçon  votre  eipiit  cdairci , 
Faire  en  vetre  faveur  une  tache  à  ma  gloire  » 
Quoi  qu'jsn  billet  fans  nom  vous  aitpu&ircesoirc, 
C'cft  vous  montrer  allez  que  je  n'ai  point  de  paît 
Dans  un  engagement  qu'à  produit  Je  hazard. 
Perfiftcz  maintenant  avec  même  injuftice 
A»3ûivre  obftinement  votre  jaloux  caprice; 
Fous  vous  en  retirer,  j'ai  voulu  cette  mit 
Oublier  oui  je  (ùis  Se  ce  que  je  me  dois» 
Mais  il  n  eft  pas  nouveau  qu'en  pareille  occurrence. 
Qui  va  pour  obliger  îenconae  qu'an  l'offence,    ■ 
Adieu,  gouverne*  bien  vos  nouvelles  amours, 
Sans  craindre  qu'on  m'en  voye  interrompre  le  cours 
Bien  loin  de  m'en  racber ,  ma  >oyc  en  eft  extrême* 
Et  pour  uaienx  eue  à  moi  je  vous  rends  à  vous-même. 

t  :  D.    FELIX. 

Oui ,  je  fuis  criminel,  je  trahis  vas  appas, 
Mais  toutes  ces  tarions  ne  vous  excluent  pas, 
Puis  qu'avant  que  ma  foi  pût  âne  Soupçonnée , . 
Vôtre  ame  au  changement  s*&oit  abandonnée  , 
Et  que  vous  me  traitiez  avec  tint  de  rigueur , 
Qu'un  Rival  avec  moi  partageoii  votre  coeur. 

lUBELL   B. 

Si  bien. qu'a  votée  avis  il.  eft  toit  légitime 
Qu'jine  ulufion  pure  en  moi  pafle  pour  crimes 
Et  quoi  qu'en  doive  ici  ptefamer  mon  coanoux , 
Un  parjure  évident  n*cft  point  crime  *pow  vousi 

D, 


v  .> 
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D.    FiltX 
Eft-ce  nne  illttfion  qu'en  une  noir  obtorre, 
Et  dans  une  heure  propre  à  Semblable  avançait» 
Uq  filence  pfofead  raiuot  mai  croire  aile, 
Trouva  à  vôtre  potte  un  homme  deguift? 

1  I  i  I  f  L  L  I. 

El  refacotitter  ckea  vous  en  plein  four  une  Dame, 
Qui  vient  vous  faire  part  des  ièctets  de  (on  ame , 
Votts  voie  plein  de  miptiiè  fie  de  confuuon, 
Rougir  4  mon  abord,  eft-ce  une  illuuoni 

D.     F  S  L  t  X. 
Un  Cavalier  vous  iêrt. 

IlAlILLB.  j 

Une-Dame  vous  aime; 
D.    F  V  L  1  x. 
Mais  je  ne  lai  qui  c*eft. 

Isabelle. 

Je  l'ignore  de  même. 

D.    FELIX. 
Je  ne  l'ai  jamais  vue 

I  s  A  I  1  L  L  i, 

Autant  en  eft  de  moi 

D.    F  s  L  i  x. 
Ua  valet  le  publie  ,  un  Billet  en  fait  foi. 

Isabelle. 
Soi  ce  point  elle-même  auni  me  délàbiue» 
Fuis  que  vous  voyant  prêt  à  me  faire  une  excuiè, 
Elle  a  dit  devant  moi ,  quand  vous  en  vefoiviez. 
Que  vous  lui  payie*  mal  ce  que  vous  lui  dévies» 

D.     FELIX. 

Si  d'elle  j'eus  jamais  la  moindre  connoii&aoe, 
Que  le  Ciel  % 

IlAIBLLl. 

Vous  juauvea  fort  mal  votre  innocence» 
It  perfiftex  en  vain  à  nier  ^ufqu'au  bout, 
Car  ne  rien  confeCef  *  c*eft  confèûcr  ic  tout. 
Ne  feriex-vDUs  pas  mieux ,  f>.  Félix,  de  me  due» 

Mon  Ifabelle,  en  mal*,  cette  Dame  fo$tjive% 
En  vmu  K'*  me  memw  m  «**r  f  *#&***/> 
tour  furpt  ndre  celui  que  je  vous  m  donné* 
Si  de  faujfer  majbi  j*m  ftm  nu  fdÛtlu. 
V  «tac  mol  quelquefois  elle  me  rend  vifite\ 
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Si  p«*r  ^entretenir  elfe  ùfirve  mespps , 
Cefi  l'effet  ftwCabonr  .que  je  njpproHv*  pài.  , 
Alors  pour  iôutcnif  i'ccUt  de  votre  gloire  ,.»•--     .     . 
Peut-être  j'aiirois  pu.  me  forcer  à.  voua  :  croire  ? 
J'aurais  ferme  les:  jeux  for  tout  c*  que  ie  voi  . ,       t 
Et  prit  votre  pani  peut-être-contre  moi* 
Mai*  voit  que  l'icooriftance  ait  'pour  vous  tant  de 
'    D.    FELIX.  (charmes.  . . 

Et  bieni.p^ur  m'attaquer  (ètvezrvous  de  mes  aunes, 
Fuis  qu'amli  vous  pouvez  avec  plus  de  couleur 
D'une  flamc  nouvelle  éqoutei  la  chaleur , 
Et  rejettant  fur  moi  la  honte  du  parjure  >  ,    .....  : 
Garder  pour  D.  Fadrique  une  ardeur  joute  pure. 

»'.  «•;•„  -I         ...I  s. a  belle. 
Que  fert  de  revenir  toujours  au  mèthe  point? 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  ne  le  connois point*  . . 
Mais  nier  qu'une  Femme  ici  fur  prit  &  vue'. . . 

.u-  "r: '  -     :    ..    D.    FELIX. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  .elle  m'eft  inconnue. 

Isabelle. 
D'une  débile  main.c'cô  icpouflèr  mes  traits, 
Et.prendse.le  chemin  de  ne  finir  jamais. 
Si  c'eft  là  la  vangeance  oïrvotfé  cfptit  afpirc  ; 
Je  me  tiens,  pour  rôincuëi  &  n'ai  plus  rieri  kdira  • 

D-    F  EL  I  X,-    . 
Bizarre  effet  du  Sort  contre,  mai  courrouce! 
Je  fuis  dans  ce  debat  le  (cul  intereue  , 
Et  lois  qu'oubliant  tout  je  croi- vous  faire  grâce, 
Vous  demandez  encor  que  je  vous  fatisfafle* 

Isabelle. 
Moi  vous  le  demander  !  Ah ,  ne  prelumez  pas 
Voir  jamais  dans  mon  cour  un  fentiment  u  bas. 
Qui  perd  un  inconftant  n'eft  pas  beaucoup  à  plaindre. 

,    .  .     >  D.    F  E  L  i  x.     . 

On  me  quitte >  on  me  change ,  &  j  e  dois  encor  feindre  l 

Isabelle. 
Non,  xiçn,  de  feignez  point,  il  n'en  eûphis(ài£bnv 
Le  Ciel  me  vafigera  de  votre  trahifon; 
Allons,  bas,    Ne  fouffre  pas,  Beatrix,  qiv  je  forte. 

D.    F  s  l  i  x. 
Enfin  fur  mon  amour  la  colère  remporte, 

Allez 


-  D  U    H  A3  A  HD.  •        :        él. 
Àjlez.    Arrête- la,  Beatrix .  il  tu  vois. . . 

B  E   A  T   R    f  X     *4J.  .    .    . 

On  peut  iervir  ainfi  deux  maîtres  à  la  fois. 

à  IftbtlU.      ■ 

Conûderez* .  •  .     ,    .  ,.  r   ,     , 

1  I  5  A  B  ÇL  L  E. 

Et  bien?  ' 

BvEA  T-H:i  X.  *-  r 

.  Qu'U  peut-être,  M*kmc.iJ 

I  S  A  B   B  L  U  ■•    . 

Quoi?  q«'i|  ne  (àchc  pas  Je  nom  de  cette  Femme? 

D.    F  e  l  i  x.  > 
Gomme  il  peut  être  vrai,  que  voua  ne  fedokz  pat  t 
Quel  eft  ce*  Cavalier  captif  de.  vos  appas, 

De  force  qu'a  la  tin  vous  confeflez  vou*im£m&K<  :   > 
Que  je  puis ,  quoi  qu'aime/eyigpoj:e$que  l'on  m'aime^ 

Je  ne  m'aia/me point  ty  m  fîmp^ lQupçqB* %  .-   - ,'/ 

J*ai  vu...  ,; 

Isabelle.   4.  %e<ttn*. 
C'cft  trop ,  allons. 

B  S  A  T  S  I  X.      .  \  ) 

— -  -     ^^.  . .  Mais,.. 

"       I  S  A  B  E;t  L  B.;.  .:  ■    -     .  ..  £ 

.     ,    Viens ,.<:'cft  tout  de  boa* 
Noos  mit-il?    ; 

B   B  A  T  R  1%.  '> 

Non,  Madame  t  .  •.» 

I  S  U  I  L  L  i 

Ah,  que  la  jalouût 
D'un  violent  tranfport  tient  mon  ame  Jàiâe  l 

D .    F  a  L  I  x    à  Monfc* 
Retourne  t- elle  2 

A  L  o  n  s  B. 
1         Non.  *    :  . 

D.     F.RLIX.'  i 

,:-   .  O  regret  î  ô  douleur    * 

Vit-on  jamais,  diferace  égale  à  mon  malheur* 
Mais  de  fa  perfidie  en  vain  mon  cœur  la  blâme, 

Toute  ingrate  qu'elle  eft  je  l'adore  dans  l'ame.:      i.  ï 
\  Sui- 
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Suivons-là,  piionMà,  pùifque  poux  mon  tépos. . . . 
Mais  qui  me  vicflt  troubler  ici  mal  à  propos? 

SCENE     VI. 
D.  FADRIQ.UE,   D.  FEUX,  CLJÊRTN, 

TOI  Vo^cz  A  mâifôri ,  jtëonfieur. 
D.    F  a1  0  *  I •(*•  E. 
s  th  «râins,  <*&**>!€> 

Cl  A  R  1  M. 

B«fe<r«nttét  tfémbïcroieftr ,  &  plutatie'teflettémWOr 
S'ils  avoient  iptotové  ce  que  ^Te  (on  biàsv 
D.    F  a  D>*  IQ^ir  à* 

Soi- moir,  via*. 

$5::^.  'ii  .•  '•  .     et  A  *  I  W. 

Ah ,  RonAefcr  ne  l'apperçois-te  pas. 
Voye*  ceÊtmâéfd  de  l'otil  ii  n*  metfâce. 
Ilonfieux ,  n'avançons  point. 

«     D.  F  A  D  R  ï  <^V  E. 

Mon  Cavalier,  4e  gMCC, 
Ce  Valet  qne  voici ,  l€  rcconnotflèz-vous  ? 

D.    Félix. 
|1  mç  cpnnoit  lui-ftifrne.         •'   >•  ~ 

*C  :'„  -i        '••    CLARIN, 

Oui,  grâce  à  tAÉtâêkm/ 
D,    F  w*  û  *  TQ.Ù  *\ 
Saches  qu'il  eft  à  moi. 

•C  4  A  R  1  ».  '    ' 

£-■■  J'appartiens  à  mon  Maître. 

j'ai  de  VU&àttitit. 

£.•     F  A  D  W  f  <^U  E. 

Ailleurs  je  vous  le  friscouftefer*. 
D.<  F  E  i.  iX 
Sortons,  me  voici  prêt}  actif*  bien  dans  mon  fein 
Une  jufte  colère  avcKt  mis  ce  de&in, 
Carrsjuoi  qffà'  lu  quirter  la  Railon  me  convie, 
Foui  fertis  lûbfffle  il  fout  ffl'ôtw  la  vk. 

D»,    F  A  D  ft  ï  r^u  E. 
D'une  fi  vainc  «mu»  j*  ***ttit**  v4u*  guéris, 
»•   ,  Mais 


Mais  mon  honneur  bkffé  ne  me  le  peut  QMÎÈàu 

D.    FELIX* 
Marchons  donc»  c'en  eft  trop.  ^ 

D.    I  a  p  R  i  Q^v  t. 
».  :  Songe  à  ne  me  pas  fiuwcg 

Claiin .j.    , 

,C  t. A  R;i  Ni   i 
Moi,  croyes-vous  que  je  ibis  las  de  vivre?  ,-    . .,  > 
Mais,  Moniteur,  par  tentas*!  Sri* -avoir  le  dcUbttS^ 
Vengez;  votre  Valet,  ôc  le  rouez  4c:coips» 

.     Fin  dàttùifeMt  xat. 


■  V  TfT 


▼       ./ 


,      A  CT  Ê    IV. 


•&        1 1  '  T 


ELVIRE,  iSABteLÉ»,  BEATRIX:      , 
-'    CEllE.  V!'«*    '*<■ 

*  »  » 

QUoi!  c'é'coit  vous,  El  vire*  .   ) 

£  l  v  ï  R  .«•- 
-    *-     i  Om,  v^s*UVje,  môi-même| 

Pour  rompre  ce  combat  triant  de  ^aûkojrie     .  f  r  » 
J'ai  voûte  voir  Beitt  f  éc  furptifo  \a«èfc  «tt  ..'/ 

Sans  doute  à  votte  asnour  j'aaéanfe  quelque  eartoV* 
Voutf  rb/avex  mecwpuèv  ■  .  .    .  ./  % 

ISABlLaB. 

Il  sauc  qne  je  coriftûflT 
Qu'on  ne  teignit  jamais  avecque  plus  d'adreûe*      > 
Mais  pour  tromper  l'oreille  Se  Tosil  tout  à  la  rois* 
Comment  pouvoir  changer  os  de  taille  ce  de  vos** 
Le  port  tout  dégurfé,  rhabillement  tout  autre!'         •■ 

E  L  v  ï  r  e.  > 

Enfin  mon  intérêt  enferme  ici  le' vôtre, 
Et  nous  avons  chacune  k  craindre  également,    .     .:î 
Moi  pour  le  fost  d'un  frère ,  ot  vous  pour  un  Amante  > 
C'eft  de  votre  amour  feu!  que  tout  le  nailprottede*  . 

U  A  i  &  L  V  B. 

Mais  par  où  l' éviter  ? 

EL* 


W        L£^[^  N*G  :A'G  %  Ifc'Et**  S 

:  •  E  t  V  I  R  B. 

Je  n'y  fai  qu'un  remède. 
L'efprit  de  D.  Fadrique  eft  facile  à-  toudict,         .. 
Etant  de  la  partie,  il  là  pcufempSchefe-, 
Et  ja  «roi  iqtfti  h^ft  tien  que  de  lui  je  n'obtienne , 
Si  vous  voulez  fouflrir  qu'ici  je  l'entretienne.  •* 

I  S  Â  JB   E  t  L  :S>. 

Chez  moi?'  '»*  ",:      •  :i'-  r  .o »•»■)•« 'm;    •   •• 

-ijel'ai  mandé.  ■       .//.»/  ... 
Isabelle. 

Quoi7fari^  m'en  avertir  * 
*•  Eltiri. 

Vous  aimez  trop  Félix  pour,n!y  pas  confentir. 

# yils  aj|eJlXj     A 
Mais  fongez-vous  à  quoi  ce  procédé  m  expoie? 

U  détourne  tin  malheur  dont  vou*  feriez  U  caïue. 

Je  cfuhs  tant" d'un  Voulu  le  murmuré  indiferef ,  " 
Qu'à  ce  deûein  mon  cœur  ne  codent  qu'à  regret.  ', 
On  peut  voir. . .         e  \  .•.....,*    : 

E''L         VilRSi  /  y 

»j*  • ..    f-  i'Trt  ,  *  ;     Si  c*«iVlàce  qui  vous  inquieteT 
Ce  logis  ait»  r*il  pas  mnef  porte  tècrete  \>  ■. 
J'ai  fongé  qu'elle  s'buvw  en  un  lieuifi  defèrt-, 
QlfJÈsfy  fient  arrêter  fans,  être  ^découvert*  • 
C'cû-là  que  mon  billet  lui  marque  de  fexondre», 

.     JCetie.    .  .   I 
Pour  ile  donner  *n  main  tu  le  devois  attendre. 
Celie, 

.*  C  E  L  I    E. 

Ht  fi  quelqu'un  m'eut  farprife  chez  lui  ? 
Claxia  l'avant, reç à  n'en  ayez  point  d'ennui. 
Comme  il  connoît  la  porte ,  aLfaUra  l'y  conduire. 

,1    'Ï'IAJ  B  L  L  e. 
En  ouells  oxtrismitéiMMis  allez-vous  réduire? 
Gantez;  de  ce  deûein  de  cueilli*  peu  de  fruit  * 
Mon  .Pcre,  &  retire  :  aufli.  tôt  qu'il  tait  nuit  » 
Déjà  le  jour  n'a  plus  qu'une  lumière  (ombre. 

E;Ii- 


DU     H  A  Z  -A  .R  D.    :  M 

ELT!  R  %. 

Quitte  pour  s'échapper  à  la  faveur,  de.  Ponton.  r«  ' 
Mais  vous  ccftignca  a  tc«,  puis  quVnvoâijasemcnt 
Qu'il  vienne  vous  iutptendte  en  cet  apfartcment.  : 

I  S  'Ai:B  £  X  L.  9.  <  .     ."•!>'•  m.  .1 

Il  donne  Heu-  de  craindre  à  qui  JcJ&il.  WWWtUfti* 
Son  humeur  eft  fiebeutcamant. qu'elle  peut  l'être, 
£c  s'il  amc  f^pcounoit-  d'une,  iritrègjtc'  d'amour* .  •«  r 

El  v  i  »  a..  ,.i 

Beatrix.au.telbmépicn  (on  retour,  •.•■•. 
Cependant  trouve*  bon ,  uns  tarder  davantage» 
Qu'elle  •  aiH©  1 IX  Fadttqufc  afltuet^ce,  pai&ge»  •    .>  ' 
S'il  a  reçu  ma  Lettre»  il  nctasdéra  pas.  , 

Dépêchez**  Beatiix*  allez-y  de  ce  paa>.  j  i.-.  .;<  j{ 

JBLiVIRiB. 

Par  ce  coofefternent  déjà  ma^ttintr>cftflc.  >'-.<-  T 
lis  A  BJi.i  $.  »    »i    »    .-.        r 

tlaiOn 


Que  I>.  Félix  pour  moi  veut!  croire  qu'Ù  foupires  » 
Je  n'oublierai  rien  de  oc  qu'il  lui  faut  dire' 

s  e  ÊiN.fii  ii. 

'•'"'"  •■RL'TI'R'EJ,   CE  LIE, ili 

"VTOtrc  adrefle,  Cette,  enfin  a  .réum. 

JÏÏgrjore  à  quel  d^lT«rl  vtnii  en  ùf«*  4infi  i  .  *•< 
Pourquoi  dei  ce  -combat  Ivdus  mettre  •  tarir*  en  peiner 
Si  ce  qu'on  «eus  à  dit  rend  votre  '  craint*  vaine  r  • 
Ces  Rivaux  ennemis  ne  font- il»  pas  d'accord?1  • 

Oui,  dtvtotieh  Celîe,oh  m?a  (ait  ce  rapport,  - 
Mais  puis  qu'il  faut  ici  que  ma  t«4me*?expiique,i 
5ous  quel  autre  prétexte  appcUer  D.  Fadrique? 

Cl' 
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CELit. 

Bon  four  lui  ;  m»  pourquoi,  fausqu'il  en  fou  befbin, 
*oo*  -cacher  d'ilàfcclie  avecque  tant  de  foin  ? 
Deniefetant  l'employer  làn§iim  faite  ooonottre 
L'amour  que  D.  Fadrique  en  votre  amc  a  fait  naître, 
Ces  fréquent  rendesj~vous  ,'vos  fècrers  cdtaniesfs }  ' 

t  - E  t  V  I  U/  E. 

Exposer  mfr'fbifctlefle  à  d'autres  yeux  qu'au*  tien*, 

Et  par  ce  lâche  aveu  rendre  toa  honte  extrême  t 
Avant  que  d'avoir  m  fî  Ô.Jbàpqnè  m'aime-? 
Non-;  jR)n  »  e*eft  un  fecret  qui  ne  doit  voir  le  jour 
Que  quand  je  ne  fourrât  douter  de  son  amour,  ' 

Mais  puis  qu'à  l'éprOu^et*  vous  étés  refoluë, 
Pourquoi  acfattjdtitrdtrmi  pr^cr  ee«£  cnt«tei»è7  I 

Tour  voir  fi  ce  matin  il  m-k  voulu  )ftafer;  •  -.•>      ? 
Jx>rs  qu'en  nous  4epaYant31'riya4ii  protefter 
i&'itttfoins'pâffic^s  d'tm>aHK^  '  T 

Monfeul  engagement  l'avoit  rendu  fenûblé.  ' 

Enfin  il  eft  rompu  $  ce  trifte  engagement  -' 
Qui  me  fit  accepter  D.  Lopet  pour  «Amants 
P.  Fadriquc  le  fait,  &  je  brûle  d'apprendre  -       l 
Quels  fentimens  pour  lnbî7certérmort  lui  fait  prendre . 
A  ■'    J  :/.  ".!  *'f      'jC'-k  t;*V  mm'  W.'.t  ;£ 
Vous  vous  déclarerez  s'il  repond  à  vos  feux  c 

.TT  E'A  If  i3i  ».  7. 
L'amour  d'une  inconnue  a  mérité  Tes  voeux  t 
21  la  doit  rjOFurtfrrj'ft  vçuj  rnjpatrcr  jjutil  m'aime. 

C  s  l  i  s. 
Mais  l'Inconnue  en£n„nieft  autre  que  vous-même. 
.f         .E  L.y  fijp\jt.  """  .  ~ 

Il  eft  vrai,  mais  l'amour»  cet  orgueilleux  vainqueur, 
Ne  veut  û^ojx^'à  ^iiMvcpnff&He* tfun  copur, 
ÇtA*fw§  fecau  triomphe  il i^éaigne  U;  gloire  >  . 
QufMTjl  voit  Kfurprvk  itjutjlii:  iVvi£oir«. 
AinU  pour  rr>:aft*f  çr.  nfa&iemem  4e  rit  &»»  •  •        > 
S'il  m  olè  ici  jurer,  qu'il  rtvadPO  que  moi  , 
Avant  au*  luj  injputie.r1roo<n  jamje  J0ttt«<nu<?,    :     > 
Iç  yw  jouer  cj^r  »oo(iok  4'lncowiuc. 

.  .      *  *  * 

C  E- 


J>  U    H  A  Z  A r*r%  - 

S'il  vous  en  conte  alors? 

Ë  l  V  i  r  .b.  ,    . 

Mais  je  me  trompe  .fort,  ou  je  ^'enjens  wu& 

SCENE    II.'     /     •    \ 

D.  FÀDRIQUE,  ELVIRE,  B«EA-Tft*3C* 
CLÀRIN,  CELIE. 

\/f  JBATR1Z. 

JYlAxcbcz  tout  faicemeot, 

Cl  à  r  i  n. 

MonAeujr  ,  >  U  maftcflit 
Nous. venons  viuter  cette  éu&nge  dernsurc.  ; 

Je  crains  bien  d'en  fortir  plus  vite  que  Je  fias. 

D.     F^ORl  Q»    B. 

Tavtoi. 

-CU  RIN. 

c-  .^         Combien  voila  paOerde^eJas!   „    ; 
Si  c  eft  pour  notre  bien,  tant  nuçux,  mais.Oicù  Je  ûcoc. 

Entrc^î  &  toi  Owxottt,  ne  mou^ tLnejCracfatt 
Si  tu  fais  brait . . ,       .    ,    j 

^tien»  quitte  j>our bouffi*, 

F.   F  a  dr  i.c^u  b  ^  .£/f/i><. 
De  mon  mauvais  deftin  ai-je  fit  riiojnpfeei?  ,. 

Madapjc,  quelle  glpwc!  ■  > 

rEx,y  I||,  , 

^    3  .«  -  -        Airêjpt-U ,  uV  grâce. 

Etc^ati^.c«w^ez^auife.njftT  * 
C  eft  montrer /je  majfaire  un.eiprit.pfttii»iQtt». 
Qu  ofer,  moi-même  ici  vous  doaoct  j&ïic&ww*  • 
Mais  dansllnquieinde  où  je  jiis  pour  un  Frercl 
Sa»,  Weflfer.m:a  vertu  j'ai  crû  le  pomto  frjfr;  ,  t 
Te  fei  qu  il  a  .querelle  %  &  oue  çonj»  un  Rival  l 
^.mfiujdte.  en^rtemest  ^a  r^»  ,a»e  4e  util,  > 
Ainfi  fur  votre  c(|ttit;fi  je >is  quelque  chofeT 

Au  *°j»hatau*ifijw»,fit^ 


r;|5  L  *>  S    E-'N'G  -À  S  E  M*E  N  S      * 

Par  vous,  par  vos  amisv  empêchez  un  deiïcin. 

D.    F  a  D  R  r  CL^s* 
Us  font  d'accord ,  Madame*  &  vous  craignez  en  vain . 
•  Quoique 'bouillante  ardeur  qui  preflat  leur  couiage, 
Des  Afflh  forvenus  ont  calme  cet  «rage  y  •"  ' 
Et  réduit  l'un  &  l'autre  à  Te  foûmcttre  au  choix 
De  l'Objet  troj/  cherl  dont  ils  faivént  les  loix. 
JPout  s'eiÇ^  pafle  pourtant  (ans  nommée  iiâbelk.    - 

.  E  t  v  i  R  B. 
Et  vous  avez  eu  part  vous-même  en  la  querelle? 

IX     F  A  D  R  IQ,U    E.. 

Je  ne  le  puis  celer ,  fuh  qtfavec  ttopd'é'ciat. v , ._ 
éJ).  Çefar  eft  vermtrouble^ndtr*  combat 
-îMf  «feîolife  j*auifaî  fur  feu  toujours  cet  avantage  » 

Que  déjà  fu*  le  pté,  je  varïgeisis  mon-  outrage ,  •     '  : 
QuaàïlarrêtffBt  FeUsr; 'QcM  tirant  d'erreur,  • 
Il  tâche  fur  lui  fettjtiîaairtt:  &  fureur , 
Mais  l'honneur  me  défend  de  lui  céder  la  placé  , .' 
Nous  conteftons  tous  tiéurfs  cependant  le  temps  parte. 
Notre  querelle  èft  fuc ,  on  nous  cherche ,  on  fur  vient , 
•Te  pre(&  D.  Félix»  D.  Cefar  me  retient, 
Le  fujet  de  l*orTcnlc  à  la  fin  fe  déclare, 
On  nous  fait  embrtfifet  ^  de  «chacu»  fe  fcpare.  > 

E  L  V  I  R  E».  ::-.     ci:     -..     î 
Cet  accord  me  ravH,'&  rhepkAt  d'autant  mieux , 
'*<^u'à  la  fitt  a  tnon  Frère  il  fcmblc  ouvrit  les  veux» 
Et  pour  rendre  à  fori  coeur  fa  première  franchife , 
Fait  juge  de  fob  fort  l^objct  qui' le"  mépHfe. 


Il  eft.  vrai  qu'aux  Aman»  le  mépris  eft  fêmlble, 
Ma»  l'épreuve  l?emp6«t»,  &  j'ai  lieu  tfaflurex     ' 
Qi'on  fertfout  fouvent  <i'ùimcr  fans  efpererv     • 

Je  plains  à>  cette  épreuve  un:  Amant  qui  s'expofe.   : 

•  _  .  il     D.    F    ADRiQ.UE; 
C'cft  bien  peu  que  le  plaindre  a  qui  peut  autre  choie. 

.  E  L  v  i  R  E. 
Que  pouriois  je  autre  chofe  à  gueik  fes  ennuis)-  . 

D.  F  a- 
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Tout,  s'il  «toit,  Maù*rne,  en  l'état  où  je  fuit.       , 

£  i»  y  1  r  *. 

Il  fmdioit  s'expliqua    ;./..-.• 

•   .Voua  djrftft-je  que  j'airhe, 
Et  que  depuis  Joug-temps  si*  dUgHttq  cftexfreme* 
Puisque  l'aimable  objer,  dont  je  crains  le  pouvoir, 
Eaûant  naître- mon  feu,' me  défendu  i'eipoir  ?. 
Je  l'aime  .toutefois ,  mais  4'uue  ardeur  U  yutc , 
Que  l'aimant  jàna  efpoiçje*  .languis  fois  murmure. 
De  mille  vaina  defiîs  mon  clpnt  combatu, .  ■  *  , 
A  leur  fougue  jofrenie^ppjvrarfa  vertu , 
Je.  lui  tenté*  juftjcc.  „  4c  .je,  <^;fceaipi»uf -faire 
De  ne  déplaire  pas  fi  je  ne  pouvois  pjitcev .  ;  ;  «. 
Enfin  Je  Ciel  (ênfibfe  a  moa  cfuçl  ennui, 
Permet  à  ftt: e^>ojt de  p*«>ltrc  aujourd'hui, 
Mais  ans  votre  congé  tfe&tcjqufil  n'ofc  encore» 
D.  Lope  cû  mort  pourtant,  6c  c'elb  vous  que  j'adore* 

fi  t>  y  rit  ».  » 
Quoi!  vous  continues  cfens  ce  railleur  aveu? 

D.    r?.A  roi  r/  1  qju  £ 
Quoi!  vous  continuez  à  dctuteixie.ismifcjfti 
Pour  vous  en  exprimes  ttutc  la  violence , 
Faut-il  que  des  fbupirs  j'emprunte  l'éloquence, 
Qu  que  de  mt*t^4$fanmw*fi  ligueur 
Serve  pour  vous  parler  a  interprète  a  mon  co;itf?  ■ 
Non,  non,-iâdrembl[au^un(ècoj»nxfiifqyole, 
Le  véritable  Amour  ne  veux  qu'une  parole» 
De  Ces  phi*  haut  o^ûeÀûs.pai  elle  il  vient  a  bout, 
Et  duant  feulement,  Je  vous  aime»  il  dit  tout* 

EL  *  **  B..  .    >.  . 
Je.  Jâi  que  .d'un  Jfitulajot  l'Amour  peut  beaucoup  dire  : 
Mais  lors  que  votre  ccçur pour  une  autre  fcûpire, 
Dire  que  vous  irVafme*!  PoururvAibant  dilcret, 
C'eft  oublia  bien  tôt  que  j'en  faUe^fccxer» 

*       '•     D;   Fah^d'ë,-   --*... 
Ah,  fi  votre  rigueur  juiqtie  là  confirme 
Que  de  me  reproche»  l'amour  d'une  Inconnue , 
Souvere**  vous  qu'au  moins,  fi  dans  ion  enaerjejr,- 
2*.  Cêrn.  L  Partie.  C  J»oc- 
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J'cccupojs  fon«*ftrir,  frd&f  ttccilpic£*':e.imrn. 
Ce  q*e)<s  (lui 'dûtes  peur  flatef  «10*  mai«HFe> 
J'ofois  me  figurer  -ifab  d'étoit  vcu«  le  dire  * 
Et  trompant  mes  ennuis  par  ufi  thtfrttteV  fl  *tou*i   i 
Elle  oyoit  des  Ibûpfrs  iqm  4'aérdÛoieht  à  veus. 
,•       f    s:;;    /[£!£,  *'i/r  E. 

Enfin  -il  taetftJfift  ^tirette*  ai»  pu  3c*>c«Keif<tre~  ; 
l/noianuge  me  déplaît  qu\uieaik*epem  prétendre, 
Et  je  regarde  an  cœur  <fcmme*rt  4ritn>4*ipi4uite , 
Quand  jVo  "dois  fa  -conquête  à  l'ki&tetité. 

■•  *  D.     F  A  D    R   I  &  «  «.     i   >       . 

Eft-ce  être/;.    —  -      .'  <^-'  •■    >■'         »     • 

:.  -"EtJJvi«e, '^C1^,  vous  Pâlie*  Toirpasoftict 
Notre  Vicittard.%  %         «: 

"   *    »   fc'I>  K  ft  Ml. 

»  'Gàrdoii*,leUâ*t  jkai 4*  fefiétte* 
ftspçff-t-âl.SsttrW* 

Il  «nattfhe  iîtr  mes  fas. 

«  '*^l  VI  !R  b.      • 
Fai-les  tiwifintfe,  Apache.  ■  "  •   > 

,•-.  -1-  ...  -•  -  i-  .  -  -  *t  .  > On «e  peut  pas, 
Xx  mattttttttCft  çtPèl^ienc  *>ar  cette  même  porte,' 
Entrcrf-kl.  .    '  i     *     ' 

.  ' '  -Cli/  A-* -1  »'Êlr*tt.Jm  Mette*. pom  twtrtt 
sv&t  Vml  dmt  le  taktntu 
Mouûeur,  la  craéateme  u«ifporte, 
Pardons»*  moi  la'fcme, 

B  B  A  T  R  I  X  i  D.Fadrîque. 

<Bmrce  »ltc . après  luL 

;.. '.         S.GËNS    ÎV.«; 

ISAnXttSV  ELVI'M,  XECTNtL, 

ISABBLLt, 

à  quoi  psux  voua  ft  m'ejpefc  aujoos* 
d'hui , 

Tout 
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Tout  fcrable  en  ce  rencontre  avoir  jvit  m*  ^to.1 

L  E  ON'  b'l    entrant, 
Depuis  quand  JaanVtîen  cette  porte  efltf dttUertéi  ' 

Isabelle. 
Eivirc  étaat  en  vtfk ,  &  re'ayafct  fut  Arofc  •  -      - 
Que  d'un  logis  voifin  elle  tnc  venoit  vpir, 
Ce  logis  répondant  au  quartier' de  arriéré,     '  '  ' T 
Je  l'avois  faK  tenir  ouverte  à  fû  prieëe. 

L  E  ©  N  B  L   J  '%'vire, 
De-  gmce  ,  pardonne*  mon  incwfliéé. 
L'approche  de  la  auk  far  fen  •obfcurité 
M'empêchoit  de  tous  *afc,  fit  lce  «Matef*  office  ,\ 

Je  vous  ferois  ezcufè  avec  pk&de  $itfié*;'r  -'  * •-'-*' 
En  effet ,  Pejmccicn  VI&tieHe  éft  £  doux ,  (vous. 
Que  f»tfigiic  à  'tous  mbmess  vous  me  trouvez  chez 

Ceft  jufqu'au  dt*rrôpo«tf  ▼onsmoHtre^bttiÉeant^ 

LlONfiL,  '    »       ' 

De  UJnmiiie,  hola     La  &iOm  deJBeâtajite* 
Où  preftpw  eus  tarder  te  four  parSfr  &  Utit! 

ElViri  ....    •  .i   ; 

Nous  (bmmes  fi  vrôfînr  que  terrains  peu  la  nuit 

Vous,  ne  fcftireefoim  que  |**e'veui  iteetoe,^  : 
Je  vous  offte  la  main.  .  •  .  *i-:-  \,  ,,y 

Vous ^doôriçr  cette  peint» 

L  fi  ON   E*,.     :'  ;   ''  ^  " 

ïtj*  m<  feras  douce. 

. ,  .      ,  Il  en  eft  peu  btfoin. 

Pour  un  détour  de  rue: ."'. 

«  ^Btimi  4bk  près,  foit  loin., 
Je  vous  mettrai  chez  vous.  rP 

*  t  *  I  *  S.  «'I 

Mais  quoi?  •  "/.i\> 

I  S  A'BkL  t^^i^/nf. 

^  ïàilfts  le  faire , 

"~  Ci  pour 
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Peur  tirer  D.  Fadrique,  ai-jc  befoin  d'un  Père  S 

L  b  o  n  e  L. 
jC.lâi  que  d?oulinaire  on  n'a  que  du  mépri» 
Pour  qui  fait  le  galant  avec  des  cheveux  gris, 
Mais  ta é civilité  ne  prend  point  loi  de  l'âge. 

E  L  v  I  R  E. 

Je  n'oie  après  cela  contefter  davantage  t 
'accepte  toutefois  cet  honneur  à  regret. 

À  IfabeUe  bas. 
Vous  me  voudrez  du  mal,  &  ce  trouble  lccret. . . 

Isa  belle. 
Mcz,  votre  départ  m'en  otfre  le  remède,  . 

LEONELii  *Beatrite. 
Marche  avec  la  lumière. 

Isabelle  feule. 
t  Enfin  tout  me  ujecede  > 

Et  je  fuis  en  etat.de.  ne.  craindre  plus  rien.' 
Eut-il  jamais  péril  fi  prenant  que  le  mien  ? 
J'ai  peine  a  m'en  remettre,  6c  je  ne  puis  comprendre 
Dans  quel  aveuglement  l'amitié  fait  defeendre , 
Puifquç  même  (cuvent  au  péril  de  les  jours 
On  oie  .  .  .  , 

,/„ |     tBtatrix  rentre. . 

Eh  bien  enfin,  tu  viens  a  mon  (ècours. 
Mais  (onges-tu  combien  le  deftin  m'eft  contraire  * 
Combien  .  .  . 

y     Sans  rationner  longeons  au  necefiaîrc 
Retirez-vous  d'ici,  .que  j'aille  voir  nos  gens, 
Et  leur  puifte  a  tous  deux  donner  la  clef  des  champs. 

ISABELLE  fi  retirant. 
ya  vite. . 

BïATRIL, 

Le  Valet  ne  trouyoic  pas  (on  compte .  . . 

,  .'  l  ■  •■■  t  ISABELLE. 

St. 

B  B  A  T  R  I  E. 

Qu'eft-cer 

,.      I  S  A  B  £  L.L  E< 

Ea4'çfcalicr  j'eruens  quelqu'un  qui  monte. 

O 


i :-:v 
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O  Dieux!  c'cft  D.  Félix,  fa  prefènce  me  perd, 

B  B  AT  K  I  x. 
Si  tous  ne  le  châtiez  je  tiens  tout  découvert. 

1  S  A  B  £  L  LE. 

O  dii&rtce  nixtelle  l 
S  C  E  N  E    V. 

D.  FELIX,  ISABELLE,  BEAT!UX.      . 

,  Isabelle. 

QU'eft  ceci,  D.  Félix? 
O.    FE  L  1  x. 
■*  Adorable  libelle, 

L'impatient  deux  d'appaifèr  le  courroux 
Que  l'erreur  a.  fait  naître  en  voue  elprit  jaloux. .  •  ** 

Isabelle.  .'  .  i  » 

Je  lai  rotre  innocence, &  j'en/fuis  iàtisraitc, 
Mais  mettez  fin  au  trouble  où  votre  abord  me  jette» 
Et  d'un  Père  avec  moi  craignant  Ici  prompt  retour, 
Epargnez  mon  honneur  ainfi  que  notre  amour. 

D.    Félix. 
J'attendois  dans  la  rue,  ôc  prefle  par  ma  fume , 
Ayant  avecque  lut  vu  fbrtix  une  Dame  » 
J'ai  pris  cette  heureux  temps  pour  vous  faire  fâvoir. . . 

Isabelle. 
De  grâce,  un  peu  plus  tard  remettez  à  me  voir, 
Nous  parlerons  alors  (ans  péril  &  fans  aainte.       i 

D     F  e  L  J  x. 
Voudrez  vous  oublier  ma  téméraire  plainte? 
D.  Fadrique  tantôt  me  tenoit  alarmé ,  v 

Mais  de  rauûes  couleurs  me  l'avoient  peint  aime. 

Isabelle. 
Allez ,  j'oublierai  tout ,  que  faut  il  plus  encore  ? 

D.    F  E  L  i  x. 
Enfin  Ceiàr  vous  aime*  ôc  ce  coeur  vous  adore , 
De  vous  feule  aujourd'hui  notre  (qrt  prend  des  loix; 
Nous  ne  prétendons  point  contraindre  votre  choix*: 
Parlez,  le  malheureux  doit  céder  fans  murmure. 

Isabelle. 
Quoi ,  prolonger  cncoi  la  peine  que  j'endure  ? 
.   ~    ï  C  3  D.  FE- 
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D.    Flin. 
Ah!  (ôufFrez  que  du  nu>His  je  cherche  dans  vos  yeux. 

Isabelle. 
Peut-on  plus  maltraiter  un  objet  odieux? 
J10*  Ferc.tt  Vellif^  &  cependant.  . . 

D.     FELIX. 

/  Qu'importe? 

Je  pourrai  me  couler  par  cette  rauflè  porte, 
l'en  «onaoM  Jo  détour. 

J        ï  S  A  B   É  L  L  4. 

Mais  inutilement, 

Il  en  a  pris  la  clef. 

]>.    F  e  l  ï  X. 

Je  (ors  donc  promptentent| 
J'attendrai  tout  le  foin  votre  wrfre  dons  ht  m£. 

. . .  - .  1^  /B.  o  '"W  8  1*  Àtnleri— 

Hola ,  quelqu'un  à  ma.      <   •   ■  ' 

.?;  •■  •  ■  Cfeft  lui,  je  fins  perdue. 

Xqjtjcb  dam  «pul  f  eeil  . .  * 

.    {  J*.    F  s  L  t  x. 

.    Pouf  vous  en  garantir . 
Fuisse*  pat  cette  ports  on  ne  peut  plus  (eetir , 
J'eutie  en  ce  cabinet, 

..       ISAIBLLE  ftmfhbe  fntrer  ésm 
it  cabMet  oit  s*<ft  edeb  •  D.  Fodrf^Mê. 
.i    •  Ah  Diwix,  e'.ftencor  pire, 

Arrête»,  tons  le»  foirs  cdr-là  qu'il  ft  rétttt. 
D.    FELIX  <*>aife  htPrevk  D.  Fadri^ne. 

Dite»,  9fcet  plûtdt  qu'étalant  de  ma  An, 

C'cft  là  que  vœs  cachet  ttti  plus  heureux  que  mol. 

IIU1UE. 
Quoi!  faire  de  ndftveaii  cet  (outragé  à  ma  flame! 
\^  D     F  S  l  I  X. 

Ne  vous  alarmez  pbitat  \  \t  rf ai  rien  vu ,  Madame , 
Peur  un  feihif  mjet  c*eft  vous  mettre  eu  feuct» 

ISAIBtLBi 

Helast 


SCI- 


:     ECU    H  A,<Z>Afl  D.  :    '         ff 
SCENE    VI. 

LEONEL,  D.   FELIX,   ISABELLE. 
BEATMX; 

...    '    l    ...  • 

f\  L  E  O  H  E  L, 

\fUoi,  D.  Félix-,  vdus* rencontrer  ici? 
^*K      t>. '  K«' K<  H x  /*  ttr*«*  À  quartier. 
Ccft  ywir  *qu»  auttHir-  d*ttoe  ttfittaic'fecHite;     : 
Je  viens  d»'dtcwi*rit  <p«  l*pà*tteeft  Aile»  •  •     •   : 
Et  qu'à  moins  d'y  pouvoir ,  peut-être  dès  demain 
Vous  venez  éclatez,  un  fiWftc^xleiJeio. 
Un  Cavalier  l'a  fait  d'enlever  votre  Fille* 

/  •     •  :  »,  .iJViQUtin  M!  >>  :;•".*  î    *: 
Jatte  Ciel! 

'  »t):'r»ir^'  *  •*  -  '  *  ■' 
Comme.  U.cJkd'alTczlwwfi,  ramilje,  ,,~r 
Il  le  croît  tout  oer^ufc  qu'au  .dècutt  do  tient    * 
Vous*  vous  ccwtêmiic«*(ren  avoir  le  (oûtica*  '      '  **: 

L,  ç.o  U  B  C    \ 
Mais  de  grâce,,  Te  nom  du  galant  perfonh âge? 
D.    F  b  L  î  x. 

Je  ne  puis  là-defilis  nVexpUquec  davantage , J 

Suffit  que  vous  âcuiez  qu'on  m'a  follicite 

De  fervir  les  auteurs  qVcçpc,  làrh^té; 

Jtfau  on  m'a  fait,  jurer  de  ne  nommer  pedbnne. 

L  ^  O  N  Jî  L.    ., 

Qu'à  ce  honteux  deflein  uju  Amant  «.'abandonne  l  .•/ 
J'y  donnerai  bon  erdr*. 

Q.   Jf  il*  ix.  .      ,( 

Xnrîû  vous,  te  jpouvez. 

ItONU 
Par  vousfeul  mon  honneur,  me&JQursfum  corner^*,- 
La  vie  eft  dans  la  honte  un  bien  fort  inutile. 

Ds    F,e  L  î  X, 
Quant!  on  connqtt'  li  maU  io  rcrpede,eû^icile , 
Je  vous  laifle  y  rêver.  ^  ..   .   . 

Il  frt^cjxfcipltflt*'     

C  4  A4* 
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D.    FlLll 
Ah!  (bufFrez  que  du  moins  je  cherche  dans  vos  yeux. 

Isabelle. 
Peut-on  plus  malt? atter  un  objet  odieux  ? 
Jltfa  Pafc.vt  vcliiïy  &  cependant.  . . 

D.    Félix. 

I     "   •  •  »     Qu'importe? 

Je  pourrai  me  couler  par  cette  raufie  porte, 
J'en  focaois  4o  <iétour, 

TjÀtffLL*. 

Mais  inutilement, 
Il  en  a  pris  la  clef. 

I>.    F  EL  I  IL 

Je  (ors  donc  promptement. 
^attendrai  tout  le  fiât  votre  «sfre  dans  ix  «tfj* 
. .  .•/••*:,  ..  1{<  «.©-fi  si  i*  Jtrrian.L   ■.  .     . 
Hola,  quelqu'un,  à  ma. 

•:  'I.»  AKl*,»1!,  1*  B* 

,?:•  •-•'.  •  Cfeftlui,  je  ûnspcrduu 

X Qjrjea  dans  quel  feril . .»  > 

.x  -,    t  J*.    F  s  l  t.-x» 

.    Pouf  vous  en  garantir . 
Puisqat  fiai  cette  ports  on  ne  peut  plu*  four, 
J'entre  en  ce  eabtbet* 
, .  ,    1  I  A  i  B  L  L  E  f  empêche  f entrer  ému 

k  cabVhet  oit  ?<$  câcft-  D.  Tadrfatie. 
«!"•  Ah  Dieux*  e\ft«ncar  pkt, 

Arrête»,  tfJOs  le*  loirs  c'tft-là  qu'il  fit  ïétKe. 

D.    f  E  L  I  X  <*J.«rff  tnrrwft  D.  Fadri^ue. 
Dites,  flfefet  plutôt  qu'âHitoft  de  «ta  An, 
C'eft  là  que  vota  cachez  an  plus  henteux  que  rnc4. 

I  f  U  Ë  U  E. 
Quoi!  faire  de  nottvead  cet  outragé  à  ma  flamc! 

\.  D     F  S  L  I  X. 

Ne  vous  alarmez  pbitit^  je  h'ai  fien  vu,  Madame, 
Peut  un  foibk  mjet  c'eft  vous  mettti  ett  fcaci* 

1  S  A  S  B  L  1 B. 

Utjkii 


SCI- 
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SCENE    VI. 

LEONEL,  D.   FELIX,   ISABELLE. 

BEATRlXr  * 

...    '    i 

f\  Leohel*- 

Vlgoi,  D.  Félix  *vdus'r«ntt>iitrer  ici? 
^***  '     '  I>.  *  T^L*  V  •  H  X  H  tirant  À  qu*rt\et. 
Ceft  fomt*qa*  aTOrfr  dîne  M JfttcJftcr*te  ;     : 
Je  viens  dd'àMftttvrtt  qttt  la*  partie' cft  fttfet 
Et  qu'à  moins  d'Y  pourvoir ,  peut-être  dès  demain 
Vous  verrez  éclata  un  HincfteLdefièià. 
Un  Cavalier  l'a  fait  d'enlever  votre  Fille* 

.-  •     •  .:  »  ,  /LjviQtMn  m  'j  >>:  :\  "  •  à 

Jttfte  Ciel! 

'  »t>:'  rtfir^'  i  »  -  /  -  .1 
Comme  il.ejk  d'aflez  tm  &mtfc ,,,-t- 
11  fc  croit  tout  DcfDJwi^j Sç.qjf'au.iUfiiM.  do  Weo4    ' 
Voar  v#us  awttm&«  (Ten  avou  le  (biuiçp* 

L.  ç,o  fe  ^  I*;    \ 
Mais  de  grâce,  lé  nom  du  gakni  perionhâge* 

D.     F  B  L  I  X. 

Je  ne  puis  là-deflbs  ^'expliquée  davantage , 
Suffit  que  vous  fâchiez  qu'où  m'a  follicue 
De  fervir  les  auteurs  çfe.cçpe.  lâchetés 
Jiais  on,  m'a  xaix>  jurer  de  ne  nommer  peribnne. 

-  L  }L  O  K  H   L»,   JT 

Qu'à,  ce  honteux  deflein  un.  Amant  s? abandonne  i  .w 
J»y'dbimcrai  Don  ordr^. 

O.   Jf  *i*  ix.  ,  ■  ,f 

Tj&a  vous  le  pouvez,  . 

UOKtL 
Par  vous  (cul  mon  honneur,  rn,e&  jours  icimc  confaye*,  - 
La  vie  eft  dans  la  honte  un  bien  tort  inutile. 

D.   F.,e  L  i  X, 
Quand*  on  èonrfqtt  Jç  mai>  J^  rcmç<|e,cft^cile , 
Je  vous  laine  y  iéVcr> 

Ilfort^iyecjxJtcipkftif».      

•  w'€  C  4  3w 
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Heat>îx  fort  avec  de  la  lumière  pour  éclairer  à  D.  Félix, 

X$  A.'B  B  L'L  ». 
Qu'a-t  il  pu  lui  conter?  il  paroît  tout  fil r pris. 

Ma  Fille ,  qu'on  m'aprend  une  eajange  nouvelle  ! 

ISABELLE. 

Ne  puis-je  la  (avoir  \  r  '•  ;:  c        • 

'  •       JirBON  B  l,-i   ';  ..-    (;  • 
.,/»  ...  •.Oui ^pfejBMWe. chandelle V 

Notre  malheur-  etV  jpand<,  mais  pou*  k  prévenir  ," 
Seul  dans  mon  cabinet  je  veu*  tfrnwctcnu,  » 

S  CE  N  E     VIL 

* 

D.  FADlîiQjJIH  BEA.TR IX,  CLAfUtf. 
B  B  A  T  R  I  X:feW? *&e% deia  lumière. 

D-  '  J^èïlï  avolf  tiâte ,  fit  lifts  'àttçn'drd  étante ,  • 
«  Defcendant  fans  rumiere  il  a  gagné  la  porte. 
Je  n'ai  pu  Uf  rejoindre  j  il  a  quelque  defleirï, 
Mais  par  ma  diligence  il  frut  le  rendre  ,vaiu. , 

1    Jl>   Fadrique  oui  efi  dam  te  cabinet. 
Sortez  vite. 

tfr.    F  A  d  r  i  q^u  B. 
CJarin  %  dépêche. 
;    Cuiun. 

Quelle  étreinte  * 

.BEATllIX,    ( 

Nous  avons  bien,  Moniteur ,  partage  votfe  crainte. 

C  L  A  r  1  n.  *   ~ 

Eufles  tu  partagé'  mon  dmdquemeht  d*os, 
Pour  m'être  fbus  un  lit  tapi  mal  à  propos  ! 
D.    Fadhiq,ue    â  Clarm.  - 
Ta  nous  fais  perdre  temps. 

B  E  a  T  R  I  T. 

.    J'éteins  cette  lumière. 
*  '      C  La  KliT  MfalJÎJJdnt  le  brai. 
Aitcns  donc. 

lB  B.  A  T.  RI  X.       A 
Suivez-moi,  je  xnarehc  la  première. 
-    •  *     SCENE 
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SCENE    VIII. 
'  d.  Fb  l*x.        :   .<i 

A  Ux  yeux  de  Beatiix  j'ai  (ïi  pe  dérober, 
/\.  Pourvoira  nk>n malheur s'iï  faudra  iuccomber, 
Ei  venir  m'édaircii  de  ce  que  je  (ôupçonne. 
Mais  ici  je  ne  vois  ni  n'entens  plus  pcrfbnne, 
N'importe ,  ne  m'etant  éloigné  qu'un  moment  # 
Je  dois  iurprendre  encore  ce  trop  heureux  Amant. 
Voici  le  cabinet,  pour  (avoir  (es  pratiques; 
Feignons  adroitement  d'être  un  des  domeftiques  , 
Tifocs-le  dans  la  rue;  &  là  nous  refondrons. 
1  Après  l'avoir  connu ,  quel  parti  nous  prendrons-,    - 
St,  Se,  ionez,Moniieur,  fâiis1>mitc<(àn*rcmite» 
1/  ne  me  repond  pointj  craint-il  quelque  furptifèl 
Entrons  poux  cclaiiar  ùA  (bupçon  u  prenant. 

S  C  E  N  E   ixt  ;    "'  :/'• 

IsaibLLI  svec  de  la  lumière*  ^  . 


tiXfft 
^_    —  _,_..  t  —    —     , — s,1 

Pour  quelque  ordre  rmprevû  feignant  de  le  quitter, 
Je  viens  finir  ici  mon  trouble  où  l'augmenter. 
Mais  quel  trifte  préiage  à  mon  ame  étonnée!     * 
Où  donc  eft  Beattix  l  m'a  t-elle  abandonnée!         ' 
Beatiix;  c'eft  en  vain  que  je  l'oie  appelle*, 
Sans  doute  D.  Félix  l'arrête  à  lui  p»ner, 
L'affaire  me  regarde ,  où  me  rob-)C  réduite  ? 

EU*,  va  an  Cabinet  o*  éfii  D.  Fadttf*rp 
&  prend  D   Félix  par  la  main. 
Sortez,  mon  Cavalier,  venez  fous  ma conduittV' : 
Et  (ans  tous  étonna» .  •  '  * 

■     > 
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iftf        .UlIKa  A  G  EMENS 
.SC  EN  E    X. 

D.    FELïIj   fi  A  B  E  L  L  K. 

:?         xjt-  fit  x  x. 

Ultes-moi  donc1  comment 
je  pui*  .mettre  unie  borne  à  (non  étonnwncm? 

ISABELLE. 

D.    F  £  L  ï  X. 
•  '  " ,      'Empêchez  ca  trouble  dfe  parohrt , 
Montiez- vous  mpijjsïuxphrccufotilîtcz-iiïoi  de  l*£ttr« 

Qupjî  vous  pouvez  penfer, . . 

•        p/nu*.'   ;"  »'  : 

1  Ali!  ne  tae ditfes  rien/ 
Ce  fcioit  redoubler  votre  crime  &  Je  mien , 
Puis  qu'enfin  cW  un  trime  à  nrorf  feu  trop  crédule 
De  manquer  .de  Jumiere  à  voir  qu'on  diftlmule, 
A  voip^tre  tet  èfpbir  qui  4në  ferabloir Ir  doux. .. 

Isabelle. 
(JT:OUtcibjs  je  voua  aime,  Sx.  je  n'aime  xjue  voc*. 
JDaAs4uni-1i^4hc^r  fi  grand  e'cft  toute  ma  défence. 

,-^'.11-   m      ,  :.     4).    fr.B  I*  l  X. 
raurôU  ftp  d'en  douter  après  cette  aAlfrance.  ' 
En  effet  n-av^nt  peinç  tt  dedans  enfermé  ^ 
Un  Riva)  plus  heureux  fluc  digne  d'être  aimé,  ' 
îîf  m'aient  point  expies  iciùfe  ce  paflàge ,  ; 

Ne  m'ayans.  point  rendu  contée  vous  témoignage  , 
Et  <fun  iUhcux  VieUiarà  ïc  retour  imorévû 

(  *fc  m'ayant  point  fot  voir*,  Mais  las  ?  qu'aurais-  je  vu  ? 
Non  .JIM,  .j'ac^uit  4  tort  wfu  pureflamc, 
Je  Jt;MiVM  Ul<mâ  «9  «Ûçc-a4iè^  l^amct 

I  5  A   I   E   L  fc  *.     -, 

Au  moins  devez  vous  croire*  en  cette  occafion.  •. 

D.    F  e  l  i  x 
Que  tout  ce  que  j'ai  vu  n'eit  qu'une  iilufion } 
Isabelle. 

Cela  pourroit  bien  être 
ï    -  Qu\i- 


-     3r  F     H  A  Z  A  3.:Dw   :  # 

<iu'âvez-vous  vu?      •■  •    »  •? 

QiMlqn*un  q«e  je&lM  pu  connoltre. 
,  Isabelle*  .«••''  '*'  •*    '<  '^ 

Cecoit  quelque  Valat,'  qpt.?elit-/ftre  en  ce  lieu. . . 

$>,     FJ)MS  i^n  allant. 
C'eiûk  cek  ûos;do«ftq .-.  A  due*;  ;Mflfon&t~  adfcu.' 

Pu*  je  pour  «toc  Acam  \  ce  point  me  coraû  ndte! . 
:     S  Ci  N  E     XI. 

E„p  .     ..  -.#i*'Vr  ;*,*!*.,..  ■■■)  r  : 
4«&n  vous  ^vf^pluf  auçu*  gjjct  de  caaindee  « 

<*  netoit  qu'un  Valet,  vous  JB*.^v^»xIwÉt^iL.A 

Quoi  donc»  le  Gi$la*ajfe» 
rour  me  pouffer  à  bout ,  difgrace  fui  difgrace , 
*  bas  eue  copfgfe.  a   -  2  OZ 

4«Wftl  ^^^^  *10i' 

^unc.iafei^^  V«f*«»i0i4'appft'ctfce,n  .1 

Mais  j»cn  commets  une  autre  à  ro/âta  le  fïlence , 

*}■•  put©U  A'tfe  Qin*  &  il  no^  fi  bas  , 

Ceit  rne  rend»  en  etfet.ee  que  je  fit  fuis  pas. 

0      *.•-       .  il.  -JX.  F-*  L[t        r 

xpe  c'eft  bien  s'exeuftr -jquan4  dh  ne  Tait  que  dire  ! 

c  cn  eftifckfeatottjCgcurrtBft  elufc  *M>i  voctt*  tm- 

r*1**  i '  tQ&fctt  r*  «Ikz  4  je  ICDOflOtl  1  *©•  fois',  ' 

u  Ie  voofcpaiiciûi  pour  t*  duméw  fois.        *■ 

Je  vous  apprendrai  tout ,  arrêtez  pour  m'en  tendre. 
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D.    F  E  L  f  z. 
Aptes  ce  que  je  fait,  que  pfciihiet- vous  m'apprerulre? 

.  '•  ,:i  :.•  \  1  f  iS*  A  «jEr-T,'  L-  t;    > 
Que  D.  Fadriquc.  .-.    i  A  -   \    ■ 

...•    :*  j;  n-  '.IX  "  F  »-vi,  «.'■  '•  '.  *> 

Eh  bidn4  j'en  ai  paru  jaloux , 
Un  de>;  fiera»  ibn  .billet  *  tout  partait  comte  voua, 
On  m'a  ôtc  d'erreur,  ouusiquoi' qu'il  en  mufle  être, 
Je  ne  veux  plus  d'un  coeur  dont  ira  autre  eà  H  maitre; 
fit  jamais  votre  orgueil  qui  (c  rit  de  ma  foi , 
N'aura  droit  de.çholiir  .entre  Cefar  &  moi. 

ISABELLLE. 

L'amour  de  pflQefa* n\e  *end  donc  «o&feëet  /; 

D.    FELIX. 
Hier  au  foir  ce  rut  M  contre' qdi  feus  querelle  ».    . 
Et  comme  il  vous  parla,  fe  veux  croire  pbùr  rai* 
Que  qui  fut  hier  aimé,  l'eft  encore  aujourd'hui 

I  S  *BE  L  L  B.    ( 
Ah  IttfU  peut  it  vanter*...      <■  '*   V  •         -  > 

•D.    F  EJLi|  *." 

A  quoi  bon-  cette  exeufer 
Je  ne  fuis  qu'un  jaloux  ;  S  tort  je  vous  accule. 
Aà,  volage! 


«  > 


SCENE    XIT. 

./  r  j 

LE 


ÔNEL,  D.  FELÎX,  ISABELLE,). 
BE^.TMX.    T  "*'    " 

VJuc  vois-je*  O  Fille  ans  honneur! 
V.    F  E  L  l  x  d  LeweL 
De  quels  emportemens  Ja  vieilieflè  eft  iùivie  t 

L  E  O  N  E;  L 

Tu  me  rendras  l'honneur .  ou;laiîSttas  la  vie. 

D    F  e  L  i  x. 
Four  vçu*  rendre  l'honneur  aux  dépens  demesjour*» 
La  menace  impuiflime  cri:  un  roible-Jecouf». 
Adieu,  Vieillard  coicro,  adieu  Beauté  parjure. 

L   B.Q- 
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L  B  O  H  B  L. 

Qu'on  l'arrête. 

à  lf*Mê. 

Ton  ûng  latera  mon  injure 
Albert,  Fabrice,  \  moi. 

SCENE,  XJII.       . 

ISABELLE,    BEAT  Mi 

I  S  A  B  B  L  L   B, 

•    •     r  ■  * 

JL  Audit  qu'il  k  pourfcutj 
11  ranr  bous  échapper  dans  t'ombre  de  la  nuit  \ 
Craignons  à  fa  far  eu*  de  fettir  de  ntaticie , 
Eteignons  promptement  la<porte  de  derrière. 
Où  me  ttduit  Ehrife ,  Ce  ma  facilité  ! 

B  B  A  T  W  |  X* 

Mais  qu* deviendrons-nous  en  cette  cxtxévtkkéï 

I  *  hlt'L'i'i, 
Allons  chez  O.'  Fadrique;  il  lui  feut  tout  apprend»  » 
Auprès  de  D  Félix  lui  lcul  peut  me  défendre» 
Ec  il  ce  lâche  Amàhe^perfifté  a  ril'outtager  , 
Enfin  D.  Cefar  m'aime ,  fit  je  puis  me  venger. 

B  B  AT  B  t  X   *ss.    ' 

Si  par  moi  D  Cefar  apprend  «ce  qni  te  pafle, 

Nou*  nnons-  quel»  «fret  4wnra  cette  menace.  ' 

>/*  d*  fudrkmê  Jâe. 


»  » 

*         *  *  ç    •  «  ^ 

i — ■'  ;   cr  ,'  ri — r-: — r— — • 


AtTTÊ    V. 

r 

SCENE  PREMIERE. 

d.  f a Di.i aaj,  Isabelle, 

••   '•   D.  vfa  wr  I4J**!"'  •'•     •'    <[ 

MAdame .  *nfio;cdfl(efe<ée>'T0us  inquiéter, 
Un  amour  fi  confiant  n'a  rien  à  redouter. :  ' 
»  douce  le  Ciel  ,  aiant  uni  tos  âmes , 
Lercia  tout  obftaclc  a  de  fi  belles  fiâmes. 

C  7  Du 
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Confefiez-le  pourtant ,  votre  aine  en  cil  (urprife? 

D.     F  A  D  R  I  Q.U  !. 

Oui,  je  vous- avouerait  Madame,  avec  franchifè, 
Que  je  n'cfperois  pas  vous  voie  fi-tôt  ici, 

£  L  V  I  it  E. 
Auftî  ce  qui  m'amène  eft  un  prenant  fôuci. 
On  mra  ditqu'aujoura'aui  vous  aviez  eu  querelle. 

•D,'FA0l!  <3lu  e. 
Qui  vous  a  pu  déjà  dire  cette  nouvelle  ? 

E  L  V   I  H  £. 

:  Suffit  que  je  la  fais  ,  &  que  même  on  m'apprend 
Qu'une  Dame  a  caufe  tout  votre  différent. 
Mon  amc.  à  ce  rapport  de  douleur  s'eft  (âifie , 
Etr4ttioi  qu'il  (bit  trop  tôt  d'entrer  en  jaloufie, 
L'amour  que  î*ai  pour  vous -m'a  ftut  refondre  enfin 
A  venir  m'informe*  quel  eu  votre  deftin. 
Parlez  donc ,  qu'ai- je  à  craindre  en  un  fi  prompt  orage! 
Mais,  quel  trouble  confus  parbîtfur  ce  vilàge  } 
Je  vous  trouve  inquiet ,».vous  ne  me  ditçs  rien, 
Mon  abord  vous  déplaît  (ans  doute.  > 

'BtsâteHe. 

*  Tout  va  bien>, 

;  Celie ,  &  la  froideur  m'eft  un  témoin  nielle 
-  Qu'il  parloir  tout  de  bon  tantôt  chez  ïfabellc. 

D,    F.  a  r>  r  t  <fcu  *.  ' 

Par  mille  emprçÇcmcns  vous  avez  pu  (avoir 
Avec  combien  «hardeèr  j'ai  fouhaitc  vous  voir» 
Et  que  depuis  le  temps  de  notre  intelligence 
JVMTfcàpire  tcftjoms  %ès  votre-  ffcéfeoce<»  ;       ' 
Mais  je  vous  le  -conicue  à  «m  cenmfion , 
Elle  m'eft  incommode  en  cette  occafion , 
Et  ce  feroit  me  iaircune  faveur  infigne 
Que  me  priver  d'un  bien  dont  je  m'avoue  indigne. 
Cet  accueil  vous  (ùrprend ,  il  me  confond  auûl  , 
iMaâtû&tï  j'ai  (tijet  de  vous  parler  ainfi. 

ilLTIRB 

Mon  amdiir  attendoit  plus  de  reconuoiflànce  i 
Mais  puifque  1e  mépris  en  eft  la  recompeniè» 
Vous  n'aurez  jamais  lieu  de  vous  rire  de  moi. 

•  D.  Fa* 
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T  * 


D.    F  A  D  r  1  ç^u  B. 

Telle  eÛ  de  mon  deftin  l'imphoiable  loi  j 

Auffi  mentant  peu  l'honneur  que  vous  me  faites*   - 

Bien  loin  de  demander  à  f  voir  qui  vous  êtes. .» 

E  L  V  1  R   B. 

Je  mourrois  de  regret  fi  vous  l'aviez  appris, 
Allons. 

Xae  à  Celte. 
Que  de  douceur  pourmoidaniccmeprijl 

D.    F&DRIQ.UE. 

Enfin  elle  s'en  va.  L'importune  vifite , 
Qu'a  peine. .. 

C  L  A  R  1  M. 

Vous  croyez  trop  tôt  en  être  quite» 
Elle  revient. 

EL7IR1. 

Helas! 

D.    F  a  D  R  I  Q^a  S. 
Madame ,  qu'avez- vous} 
El  v  i  r  b.      .  j 

Que  le  Ciel  contre  moi  témoigne  de  courroux! 
Un  Ami  vous  vient  voir,  &  je  (crois  perdue 
S'il  fàlloit  par  malheur  que  j'en  fuûc  connue* 
Qu'on  l'arrête  un  moment. 

D.     FAORI  CL"  E»  ^ 

Va,  cours  vite»  Clarin* 
Ce  fera  D.  Félix. 

E  l  y  i  r  b. 
O  rigoureux  deftin.' 
Entrons  ici. 

EUe  va  à  la  porte  du  cabinet  ««  Ifabelle  s'eft  enfermiez 
î>.    Fadri  Q.  u  £    P arrêtant. 
Sachez. . . 
E  L  y  l  R  B    osant  entrevu  Ifabelle  qni lui 

ferme  ta  forte» 
Mais  Dieux,  quelle  lùrprifè!  ï 

Que  ne  mé  difiez-vqus  que  la  place  ctoit  prifcr 

D.    Fadri  q^u  s.  -, 

Madame, . .  t 

E  l  ▼  I  R  E. 
Et  ç*eit  de  là  que  j?artoient  vos  mépris! 

bit 
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r   i*  •   bas\      »        /f 
Donc  le  trais*  dPtttt  autre  cft  en  effet  tpnt? 

....  D.     F  A  D  R  I  Q^U  E* 

Une  autre  fois  vous  en  faurez  la  caufe 

,/  fi  Xi  V  IR  B* 

Ce  Cavalier  me  gêne  ,  &  non  pas  autre  ^  chofe* 
Donnez  ordre  fur  tout  qitf il  ne ihe  puiûe  voir, 
ÉLdfBH  B«aritie«hambrcailea  le  Beccftif . 

D.'   B  &  D  R  !  f^tl  E~. 

Il  entre  en  celle-ci,  je  ne  le  puis ,  .Madame. 

EltiRI  à  Celte  qui  eft  deJ*aMre.a&m   i 
Cache-toi  bien,  Celk.  *  Ah/,  de  douleur  je  pâme, 
fet  je  Tuai  ttaja  avoir  Pheunt  de.  mon  trépas. 

celie.  ...  : 

H  vaut  mieux  m*écha£peu  puisi  qu'on  ne  me  voit  pas. 

'..      !.l 

i'Cïwi'nL- 

D.  FADRIOUE,  D.  CHS  AR,  ELyTRÇ,  fo 
^^iftw,CLAfiLlN,rsABE£lJBi^»r    ) 

le  cabinet, 

D.     C  E  S  A   R.  '        -  ' 

A lli,  leCiei  enfin  a  mes  vœux  favorable 
Met  en  votre  pouvoir  le  bien  d'un  mifçrablc  » 
Vous  pouvez  tout  pour  moi.        .  "  r  '   4  -  * 

,E  t  +'  i'r'e  *m». 

Voici  ce  que  Je  crainsv 
D.    C  e  s  A  R. 
Mou  repos,  mon  honneur,  ma  vie  éftenvç*mairav 

E  l  V  i  r  E  bas.        t     x 
lime  cherche,  o  malheur! 
1  D.    F  A  D  R  I  QJT  E  bas. 

Surprenante  difgrace! 
Quand  fartent  D.  Félix ,  D.  Cefàr  prend  (à  place. 

D.     CESAR,  '    *  •       1 

Ce  ûlcnce  m'étonne  f  &.  me  tait  trop1  juger 
Qu'en  vain  dans  mon  parti  je  croi  vous  engager* 
Mais  celle  que  \c  cherche  éunt  ici  venue , 
VOiirnc  tairiez  du  moim  m'en  rcfmcria  vue, 


D  T7    H  A  Z  A  "K  DJ    T 

Et  je  n'en  doute  point,  c'eft  elle  que  je  voi. 
Puis  qu'elle  tâche  ainfi  de  fe  cacher  de  moi» 

D.    F  a  d  R  1  Q^u  E. 
On  vous  a  mal  inffcniit,  D.  Cefar,  cette  Dame.  .•  . 

D.    CESAR. 
Soutirez,  que  l'aille  feul  loi  parier  de  ma  ftame*  -  I 

£  L  V  I  R  E  **J./e  retirant. 
Cette  cxuelle  approche  eft  le  coup  de  ait  mort.    \ 

Ne  fitjrez  point  auifi ,  Madame  r  à  no»  abord*  ,  > 
Vfcie  cxaigaeavvous  de  moi  r  qui  n'ai  point  d'autre  en? il 
Que  de- vous  secourir  au  petit  de  ma  vie  t 

E  l  Y  i  r  e  Au. 
|ie  ptenoVrl  poux  on  aune ,  ou  s*it  vent  frnWmtmt 
Augmenter  ca  saillant  mon  jufte  châtiment» 

D.     CtUR. 

Je  ne  viens  poiac  ici  votif  parler  de  la  peine 
Que  fcuffie  un  malheureux  que  poiii»akvoccehaan«\ 
Te  viens  pour  conlêtvcr  votre  honneur  &  vos  jouis) 
«Non  que  j'aipire  à  rien  par  ce  foible  fecoirr», 
Auez  de  mon  xefpeâ  mes  devoirs  vous  mftrvifcnr*. 
Qu'un  autre  ait  les  raveuss,  les  mépris  me  snffifettfc 

E  l  v  i  r  E. 
Mon  Frère,  mon  Amant!  qui  Fauroit  foupçonntr 
.  O  fort,  6  tiiffcc  ion  à  ma  pâte  obftinc! 

D.    F  A  D  **l  avi  5 

L'avis  doit  être  faux  qui  chez  mot  vous  amené, 
fe  ton  filence  en  eft  une  preuve  certaine  ? 
Quelqu'un  s'eft  plû  uns  doute  a  vêu$  mettre  en  ibuèl» 
Puis  qu'en  vam  vous  cherchée  votre  Maitrene  tcû 
Vcus  avez  que  jamais  je  ne  vis  ifabelle, 
Et  cette  Daine  enfin  que  vous  prenez  pour  elje, 
Eft  l'objet  meemu  qui  feul  rait  mon  deftio. 
Et  donc  vous  avez  lu  l'hiftoirc  ce  matin. 
Jugez  en  vous  oyant ,  avec  quelle  contrainte 
D'une  erreur  imprévu*  elle  foufire  l'atteinte. 
Sans  pins  vous  obftinér ,  D.  Cefar,  trouve»  bon 
Que  (eul  \4  là  dilpoft  à  réapprendre  fcn  nom  *    ' 
CtA  ua  bien  Ou  mon  oefcut  depuis  long-tcn»  tripot» 

EL- 
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ELTiRE    bas. 
Il  vient  pour  Ifabelle ,  à  la  fin  je  refpire. 

D.     CESAR. 

X>«  Fadrique ,  eft-cc  ainfi  que  l'on  (ère  (es  amis? 

D       FADR1Q.UB. 

De  quoi  vous  plaignez-vous?  que  vous  ai- je  promis) 

D.     C  S  $  A  R. 

Ah»  f*  ne  (ai  que  trop  de  quoi  je  me  dois  plaindre, 
four  moi  dans  votre  elprit  D.  Félix  efr  à  ciaindre  » 
Cétoit  votre  ennemi ,  mais  le  Ciel  en  courroux 
y  eut  que  pour  mon  malheur  il  puwc  tout  rat  vont»  ' 
Ainfi  loin  de  (burfrir  que  je  ferve  Kâbelle, .  - 

D     F  a  d  R  1  Q^u  s. 
Je*  ne  puis  rien  pour  vous  puis  que  ce  n'eft  point  elle» 
£t  quand  ce  (èroit  elle ,  il  raudroit  avtièr 
Qui  des  deux  je  devrois  plutôt  favoruer. 
L'honneur,  de  (on  éclat  a  foi-même  comptable» 
Jtend  fouvent  à  l'ami  l'ennemi  préférable. 

D.     CESAR. 

Dites  que  mon  Rival  doit  m'être  préfère' , 
Mais  ne  contestes  plus  fur  un  point  a(Tûié. 
jCeft  elle  «Je  le  (ai  de  la  (uivante  même , 
Qui  l'a  laiflec  ici. 

D.     F  A  D  R  I  Q.U  X. 

L'avis  cft  ftrarageme, 
Croyez-moi,  l'on  vous  trompe. 
D.    C  B  s  a  R. 

Eh  bien ,  oui ,  je  le  croi , 
«Mais  daignez  faire  auflî  quelque  chofe  peur  moi. 
Pour  n'avoir  déformais  aucun  (crapule  en  l'ame, 
Et  fauver  mon  honneur  de  ce  reproche  infâme 
Que  fans  la  (ècourir  j'ai  pu  la  rencontrer, 
Si  cette  Dame  enfin  ne  fe  veut  point  montrer , 
Quoi  que  ce  procédé  lénfiblcment  me  touche , 
Que  je  reçoive  au  moins  mon  congé  par  (à  bouche, 
Qu'elle  me  dife  un  mot ,  6c  je  m'en  vais  content. 

r       D.    F  A  D  R  I  Q.U  K    kss  à  El  vin. 
Son  départ  à  tous  deux,  Madame,  eft  important» 
,Et  je  ne  vous  dis  point  tout  ce  que  j'appréhende 
Si  vous  lui  icfulcz  la  grâce  qu'il  demande. 
-.<   +  Tl- 


DUHAZARD.  *9 

Tirez- moi  de  la  peine  &  du  trouble  où.  je  ibis» 
Vuis  ic  pouvez  d'un  mot. 

£  L  ▼  l  R  B  kas  levsnt  fs  ceife  ' 

Voyez  fi  )c  le  puis*  - 
D.    F  a  d  R  I  Q^L  B.  î 

Jufle  Ciel!  qu'ai- je  va*  que  ma  furprùc  cftfrandet 

£  l  y  i  R  s. 
Eft-il  juûe  chez  vous  qu'il  me  voye ,  on  m'-entende? . 

D.    Fadriq.uk. 
Ah  non ,  dans  ce  refus  perfiftez  jufqu'au  bout , 
Ne  parlez  point ,  Madame ,  cV  je  répons  de  tout* 

À  O.  Cefar 
Jene.l'a  pnia  refondre,  en  vain  ie  L'en  conjure.  - •  ', 

D       C    >  S  A  R. 

Mais. . .  .• 

D.     F  A  D  R  1  Q^U  B. 

Mais  ce  n'eÂ  point  elle ,  &  je  vous  en  allure*  ' 

D.Cbiar.  :. 

Ah,  poux  m'en  affoièr,  c*eft  de  trop  bonne  part..* 

S  C  E  N  E     I V. 

D.  FELIX,     D.  CE5AR»  D.  F  ADRÎQ.TJ'E* 
ISABELLE  ,  EL  VIRE,  CL  A  R  IN.    " 

D.    FELIX,  '  J 

GEnereux  ennemi ,  je  méprends  ici  tard , 
Et  peut-être  Kàbellé  en  eft  mal  fâtis&lte , 
Mais  j  ai  voulu  moi-même  afiorer  là  retraite. 
Cependant  du  Vieillard  quelques  gens  de  crédit,     . 
£n  faveur  de  nos  feux,  pourront  gagner  l'eiprit, 
Et  je  ne  le  croi  pas  en  fi  grande  colère , 
Qu'ils  ne  trouvent  moyen  Raccommoder  l'affaire.   , 
l'amour  tait  eieufer  de  plus  Brands  attentats."    * 

C   L   A  R  7  N.' 

Voici  pour  marcher  droit  un  allez  mauvais  pas.   : 

D.    C  B  s  A  R 
Repondez,  D.  Fadriqse,  enfin  ce  n'eft  point  elle. 

•  D.    FsLit.  '- 

H?oir  trouver  P.  Cefar  où  je  cherche  iftbeile! 

Cènes  j'en  fuis  furpiis,  &  dans  le  même  jour. 

*  Que 


ft  LE1   1HGAGEHENS 

Que(  vous  rateres  <proarJs  de  Csrvk  taon  amour, 
C*eft  mal  vous  fouvenir  a'unc  celte  p  romeffc 
Que  fouffrtc  m*n  ttival  auprès  Ât  ma  Maltreflcj 
Mail  <pên jmalgct.vtfus  j'attens  tout  de  (on  choix. 

I  S  A  B  **  L  U  K  <ur«U*<  4  <fa*/  /*  cabinet, 
QgnPos,  j'ai  leoonnu  D.  Fdiz  à  la-  vqix. 

D.    F  a  o  r  i  q^j  s. 
IMsnfe  tine  chaleur  dont  Kafnour  eft  capable. 
D  Cefar  envers  vous  ne  me  reacf  point  coupable , 
S'il  fç  MMOBtnt  ici  $  c'eft  fan*  ètie  averti , 


Et  Juin  que  aontre  fous  je  r*ennc  ion  parti , 
Encor  qu'en  cette  Dame  il  connût  Ifabelle, 
J'ai  tafyçasi  fbûcemiiquc  ce  tfuoit -point. clft. 

£  L  V  .l' R  V  i  D.  Fédri^ue. 
Qu'ofcz-vous  dire,  helas!  •  ■  • 

D.    F  AD  9'rqiVB  h'éêt  ÀE.'vire. 
.:  /  .:.  -.  Laiflez-moi  ee'ftuci. 

}e  veux  par  D.  Feli»  vous  tker  toors  d'ici  « 
ç  aurai  bien  «près  lui  rendre  sa  Maioctiè. 

Et  pour  vous  témoigna  que  je  tifna  ma  promette» 
Si  vous  avez  pour  elle  un  lieu  de  fureté , 
JjW.-tyjRW**  «rodujr*  onjtfiMW  libiejti. 
Ve  m#,  feins  vejrc  flaimcy  e^<clle  AtÛWif  * 

Isabelle  bas. 
Ciel ,  quelle  trahifqn  \  ejl  ce  ain£  qu'on  me  traite  î 

O.    jÇ  ?  $  *..*  <*  D.>*«Ve*f,     •'    '   * 
Encor.,qu'en  ce  pïojct  hou»  lui  tetviez.  d'appui  >;  . 
Ifabelle  pourtant  n'en  pas  qnçor  a  lui. 
p.    F  e  l  i  x  à  E/t*V. 
Allons,  Madame,  allons,  que  rôn  ne  vous  âowie, 
Suivons  iàns  jçlufcrer  ce  que  l'amour  Qftton&c> 

,  ; .  E  L  y  *  R  E   **',    . 

Que  de  *pnfi$pu  !  6  fqrjt  iqaprjrôux  ! , 

D.    Ç  #  >  a  B. 
Je  ne  iouffurai  point  quîqn  ;lî«leye.à  m«t  yeux*  . 
Que  l'on  nVait  averti,,  que  le  hazard  m'amène  t 
Enfin  \c.  :iûis-  ipi ,  ,votr*  ^ciantf  etjt  .faine*  .     . 
Je  l'aime  comme  v£us,,6ç  quoi  que  le  mépris 
Ait  K»ûjou*s  -de  ma  r}ame  çt£  l'indigne  pcftH  » 

J5» 


ev 


D  V   «  'A'  S  A'  I,  D.      I         n 

I&  rata  oc  dnr  méprir  a  la  quitte»  *mjn?fee ,  f 

Il  faut  *Uf«M«aDt  ^u*càl«  m'en  fcttkhe,  i 
Et  qu'elle  avoue  an  moine  que  jufqu'à  (ê  trahit 

Mon  trille  cour  **«û  fà  tenidae  cfebifr    •  •  :•  T 

Puifqne  par  cette  rvqi*  enfin  tout  &.zaparev  •• 
Rien  ne  peut  empêcher  qu'elle  ne  fk  «ttoJvei  - 
tye ne  réponde- vous,  Uabeile,  4c  fKNtfqaoi 
Differea*v&«s «encore  à  vous  donner  émoi* 
Vous  m'aimez ,  je  vous  aime ,  &  ma  flame  ûncere^ 

Ne  me  prtlfe*  point  tant,  D.  Cefàv  eft  imoaCtprel 
Vous  m'éws  obligé  de'  ftwidraujourdliiiH  -  i  •  i    ! 
Travaille*  -en  revanche  3i  finir  moa  ennui,  :  *  i    {1 
Tuez-moi  de  ee  lieu,  l'occafion  eft  belle, 
A«aiS'4w«arAe«eK  après  pour  IlàbeUe« '  -:■    .,  </f 

d.'  iii.i.t; 

11  eft  jufte,  Madame ,  5c  fe fei  mon  devoir. 

Ceffeaxfe  l¥€US  ^jpçj  ^onc  inutile  efpoir ,  -  , 
D.  Ce(àc,  je  ne  puis  obtenir  ,de  &  haine    . 
Quelle  daigne  d'nn  mpt  tbulager,  votre  peine; 
Par  un  pareil  mépris  cherchez  àr  vous  guerir. 
» .  '  Q.    Cl  Mi>  ' ■  y  ■*»    rr 

Non    il  fittt  ^û'rTabeÇf ,  '&  dûTai-îc  en  mourir, 
Me  le  duc  elle-même,  8c  puis  je  me  retire. 

ISAfilUl  /trfcroi  dalCabîntt. 
5 «  ne  âent  qu'à  cela,  je  srfen  vais  root  kfJttffX 

D.     F  A  D  R  I.  (^U  J£   <i  7/rffc//*.  ^ 

vous  me  perdez,  -Madam*.  -après  un  ta  aieu* 
ff ,  t  Clabin. 

««Wlceft  double,  ils  vont  jouer  beau  jeu*        » 
0  ..    E  L  •*  i  *  .b.  »    . 

xW, deviendrais  je.,  helas!  i  .     /. 

D.    César.  -  ,    .  •  ,  ,, 

Quteftccci,  D.Fadriquc? 
n  .  I  i  a  I  i  i  l  e.  ,  •    i  . 

yui ,  puisqu'il  faut  enfin  que  tout  mon  cœur  s'expii* 

J*6»  en  «uin,  D.  Gc&r^.qnc  «w  feux  maljKfiis  « 
*c  aatem  de  lîdpoir  de  vaincre  mes  refus. 

je 
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ie  voui  l'ai  dit  cent  fois ,  vous  perdes  votse  ptine , 
It  votre  amout  ne  peur  s'attirer  que  ma  haine. 

D.     ClSAR. 

Pour  me  faire; céder,  Madame;  c'e&  aflezj 
Non  que  des  traits  fi  beau»  (oient  fi  rôt  effacez  » 
Mais  fi  ni  la  Raifim ,  ni  tic  temps/,  ni rabfence . 
Ne  peuvent  de  mon  ftu  dompter  la-  violence , 
Du  moins  je  (aurai  bien,  pour  ruir  votre  courroux , 
Empêcher  mes  fonpirs  d'aiier  jufques  à  vous. 
.  Isabelle 

Ce  fenrimenr.  m'oblige  i  &  je  (crois-  ingrate 
^i  «quand  votre  vertu  dans  oedeucin  éclate  ,\  : 
fe  ciaignois  d'avouer  qu'une [fi  belle  ardeur 
emporte  mon  efiimc  au  deiaut  de  mon  cent*.    . 

Daignerez  vaua.fimmàr  qufuo  Rival  vonfttmbiailct 

D.    Char. 
Déjà  dans  mbrteiprit  ce  fâcheux  nom  s'efface. 

Isabelle 
Allons ,  quoi  que  l'amour  caufe  tant  mon  (ôuci  » 
Je  rougis  du  long-temps  que  je  m'arrête  ici. 

$.c'e,n:;e'  y. 

*  * 

D.  FADRlQjJE,  tf.  CÉSAR,  ELVIRE, 

CLARtN.     •  ' 

.  •  D.     F  A  D  &  I  C^V  E.  .'    ;    I 

ENfin  vous  remporte»  une  .haute  viâoiic* 
D.    G  e  s  a  a. 
j'ai  du  ce  Jâcrifice  à  l'éclat  de  ma  gloire, 
Mais  votre  procède  m'étonne  au  dernier  point  ; 
Q^i'cn  croirai  je ,  ou  plutôt  que  n'en  croirai  je  point? 
Tant  de  déguifemens  liant  jHgooie  la  caufe 
Me  font  avec  raifon  fbup^ormer  quelque  choie, . 
Et  vous  &  mon  Rival  confpiricz  à  J'envi. . . 

<  D;     FADtll  <^U  *• 

Ne  me  reprochez  rien  quand  je  vous  ai  fervi. 

D.    Ceiar. 
Non,  je  ne  me  plains  point  qu'un  A  mi  plein  de  zèle 
Ait  voulu  m'épargna  les  mépris  dlfebcUe» 

*.  ..   .       Mais 
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Mais  que  de  notre  acco.d  n'ignorant  point  les  loi*, 
Touchant  cette  Inconnue  il  m'ait  trompé  deux  fois. 
II  faut  pour  m'eclaiicir. . . 

SCENE    VI. 

LEONEL,  D.  FELÏX,   D.  FADRIQUE, 
D.CESAR,  ISABELLE,  ELVI.RE, 
CLAR1N. 

L  E  O  N  E  L     derrière. 


M 


Eurs,  traître,  meurs»  infâme. 

P.      FADRIQ.VE, 

D'où  ?ient  un  û  grand  bruit? 

D.     FELIX  derrière  À  Ifabelle. 

Retirez- vous,  Madame* 
n   r  C  L  a  r  i  n. 

r"/ic  më»  °°  fc  bat»  Mpofieur,  tout  eft  perdu,     . 

D.      F  À  D  R   I  Q  U   B.  > 

M  .  Allons  voir  à  qui  notre  fecours  eft  dû  » 

Mais  «oiez ,  attendant  que  je  vous  défabufe.  . .      -: 
...  D.    C  e  s  a  r. 

Allons,  jcconnoi  trop  comme  il  faut  que  j'en  ttlèy 
v  P.    F  A  D  R  i  t^  U  E  À  %lwre. 

«aaanae,  demeurez,  &ç  n'appréhendez  rien. 

D.  Fadrique  &  V*  Cefar  firtent. 
jy  E  L  V  I  R  B. 

i  eux,  quCi  malheur  jamais  fut  comparable  au  mien! } 
Jjpand  le  Ciel  à  mes  voeux  fe  déclare  propice, 

n  «cre  me  traverfe  &  caufe  mon  ïupplice. 
*ims  craignant  (on  retour ,, .enfermons  nous  ici. 
Elle  s'enferme  défile  même  C+biwttà  était 
Ifabelle  auparavant*         •  , 

0    •  C  L  A  R  IN. 

Jiuoi  qu'éloigné  des  coups ,  m'en  voila  tout  tranû, 
uicumc  veuille  garder  d'être  de  la  partie. 

Isabblle    rentrait  fur  le  Théâtre» 

*p  on  nous  ait  rencontrez  ainfi  dès  la  ferrie  t  > 

«que  je  (bis  réduite  en  ce  trifte  montent .  .  .        ; 

*  craindre  pour  un  Perc  »  ou  bien  pour  un  Amant  f 

r«  C"n.  lt  Partie.  D  U 
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Il  faut  pointent  mettre  ordre  à  n'être  pas  furprife. 
Bile  vent  rentrer  dans  le  Cabinet  où  livre 
vient  de  Renfermer, 
Mais  je  trouve  à  mon  tour  la  place  déjà  prife. 
Hclasî  r 

Glarin. 
Vcnez-ici  renfermer  vos  hela«. 
Isabelle  fe  cache  derrière  une  tafijferie- 

L  E  o  N  B  L  i  D.  Fadrifne  en  entrant 
fitr  le  Théâtre, 
Non ,  il  faut  qu'il  l'époufe ,  eu  dans  Son  fang  mon 
'  '    bras. 

D.     P  A  D   R    I  Q^U  Bé 

Ne  vous  emportez  point,  c'eft  tout  ce  qu'itde&e. 

LBOMÈL. 

Donc  pter  quelle  chaleur  m'a-t-il  tantôt  pu  dire. . . 

]>.    F  e  l  \  X. 
Oubliée  un  trafllpoit  que  l'amour  a*càfcne, 
Tout  mon  crime  eft  mon  feu  trop  long-temps  deguife* 
C'étoit  par  votre  aven  que  je  devois  prétendre. . . 

LïONEL, 

11  me  fuffit  qu'en  vous  j'embrafle  enfin  un  Gendre. 

D.  <  F'  e  l  !  x. 
Mofi  beriheiir  eft  fL  grand,  que  je  ne  fat  comment 
Vous  témoigner  ma  foie  &  mon'renentiment. 
Mais  fi  four  vou*  offrir  un  cœur  rempli  de  celé.  • . 

UONlL 

Brifont-la ,  je  vous  prie,  &  trouvons  libelle. 
On  tfenVeUe  cachée  ? 

D.     F  A  »  R  l  Q.U  S   à  CUrln. 

As-tu  perdu  la  voix  \ 
C  L  a  R  I  N. 
Te  ne  fai  ce  qu'il  ftut  répondre  cette  fois, 
Et  j'ignore ,  Moniteur*  tant  ce  fùccès  m'étonne, 
Si  vous  me  demandez  la  mauvaise,  ou  la  bonne, 
I*  fouTe,  ou  bien  la  vraies  &  dans  an  tel  fouci» 
four  ne  me  point  tromper,  l'une  eft  là ,  l'autre  ici, 

D.    F  A  D  R  i  q^j  e. 
Comme  Ici  dès  tantôt  elle  s'eft  retirée, 
£n  cette  occafion  elle  7  fera  rentrée. 

M 
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71  va  An  Caèirtet  ©*  fft  &vhe 
Sortez ,  fonez ,.  Madame ,'  enfin  tout  eft  d'accord  » 
J'ai  lu  gagner  celui  d*ànr"venis  craigniez  Sabord, 
Er  par'fcd  ordre  exprès  ,  un  uenfnix  Hymçnét' 
Doit  rendre  éès  demain ' Votre-  afrieur  couronnée. 

E  L  V   I   R  £  fartant  du  Cabinet. 
Puisqu'il  fait  ma  foiblefie ,  &  veut  bien  I'excufêr  > 
Je  àoiscd&i  4c  feindre,  &  <*e  rac  4e#ù(*r.;; 

D.      C    R   S    A   R.- 

Ah  Sœur ,  infâme  Soeur  !  eft  -ce  ainfi  qu'on  m'affronte? 
C  L  a  R  I  N. 

C'eft  bien  ici  le  Diable ,  il*  n'ont  pas  tous  leux  compte. 
Modérez  ce  tralrf|>Qrt. 

—   D.     C  E  S  A  R. 

Souffrir  qoTun  (ùborneur 
Fouie  aux  pjedffamiûé  pour  m'arraçnet  l'honneur) 

D'     T  A  D  R  I  C^îTE.  " 
A  votre  paflîon  donnez  moins  de  croyance , 
Je  fins  perfide  Amipeut-ctfe  en  apparence, 
Mais  ce  font  des  (êcretsque  vous  laurez  un  jour. 
Cependant  je  l'adore ,  approuvez  mon  amour , 
Et  calmant  le  courroux  qui  règne  dans  votre  ame» 
Pat  un  aveu  public  autorifez  ma  flame. 

D       C  E  S  A   R. 

Je  n'ai  plus  rien  à  dire ,  &  mon  coeur  fâtisrait, 
Pour  condamner  la  caufè ,  eftime  trop  l'effet. 

D.     F  A  D  R  1  Q^U  E. 

Ce  doux  confentement  fait  ma  plus  haute  joye* 

C  L  A  R   i  N. 
Ils  font  tous  deux  payés  de  la  même  monnoyc. 

D.     FadriQ.UE<J  Eh  ire. 
Madame ,  trouvez  bon  que  ce  cœur  amoureux 
Vous  renouvelle  ici  l'hommage  de  Jês  voeux , 
De  vous  feule  dépend  tout  le  bien  que  j'eipere. 

£  L  r  I  R  e. 
Votre  efpoir  eft  trop  jufte  après  l'aveu  d'un  Frère. 

D.  F  E  L I  X  à  Lfênel  Inî pr  f entant  Ifabttle, 
Permettez  qu'Ifàbelle  en  vienne  dire  autant. 

Isabelle. 
^to  toahak»  (but  remplis  fi  mon  Peie  eft  contents 

D  a  Mais 
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Mail  fi  votre  bonté  n'cicofe  mi  folie. . . 


Et  que  lien  ne  J'oppofé  ï  vot  contcnlemens. 
S*  de  cin^uifrnt  &  dernier  ABi, 
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ACTEURS. 

LEONARD,  Fere  de  Lucrèce. 

D.  JUAN,  Amant  de  Lucrèce ,  &  aime"  de  Leone*. 

D.    F  EJI.N.A.N-D. ~ 

D.   LOFE,  Amoureux  de  Leonor. 

D. -.  hOVIS,  Ami  de  D.  Fernand  fcde  D.  Lopt, 

LUCRECE,   Maitrcffc  de  D.  Joorû 

LEON.ÇR,  Ampureufe  de  D.  Juan  &  aime'e  de 
«  1  D.  Lape. 

B  E  A  T  R  I  X ,  Suivante  de  Lucrèce. 

]  ACINTE,   Suivante  de  Leonor. 

M  E  N  D  O  C  E ,  vieux  Domeftique  de  Léonard. 

PHILIPIN,  Valet  de  D.  Fernand. 

La  Scène  eft  k  Madrid. 
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A  C  T  E    I. 

SCENE    PREMIERE.      • 

t 

D.    F  E  R  N  A  N  D  ,    PHIIUIN,    ; 

D,     F  B  R  N  A  N  D.  * 

|u£  ce  que  tu  medism'embaraiTel'cS» 
prit!  j 

Eft-il  vrai,  Philipin? 

Philipin,  r. 

Beatrix  me  l'a  dit* 

,     ,j  D.     F  B  R  N  A  N  D. 

Qi»c  Lucicec  en  effet 

PHILIPIN. 

Oui .  que  votre  Luae«€ 
N'auroit  jamais  pitié  de  l'ardeur  qui  vous  prefle>     ■„ 
Q^*en  vain,  vous  efpericz  voir  Ton  coeur  adouci, 
Et  qu'elle  avoir  fujec  de  vous  traiter  ainlî. 

D.    Fernano. 
Enfin  de  lès  mépris  je  devine  la  caufe,  ; 

Sans  doute  elle  aime  ailleurs. 

Philipin. 

Je  croi  la  même  choie '. 
Aadiicouis  de  tantôt  je  l'ai  trop  reconnu  j 

D  4  Et 


to;  L  E    F   E  I  N  T 

Et  fi  le  bon  Vieitlard  ne  fût  point  furvenu , 
J'allois  (avoir ,  Monsieur ,  icuc  au  long  le  myftcre. 
Eue  Fille  fuffit  pour  ne  le  peuvoir  raiie. .. 
Puisqu'il  n'en  fut  jamais  qui  dans  l'occaûon 
lût  garder  un  fecret  (ans  indigeftion. 
<  D.    F  B  R'N   A  N  D. 

Si  bien  que  Beatrix. . . 

F  H  I  L  I  P  i  N. 

Ceficz  d'être  en  cervelle 
J'en  (aurai  tout',  vous  dis-je ,  &  je  vous  répons  d'elle, 
Car  (bit  pour  me  trouver  l'ciprit  un  peu  gaillard , 
Soit  pour  me  voir  comme  elle  allez  grand  babillard, 
J'ai  le  don  de  lui  plaire ,  &  fur  tout  la  méthode 
Dont  nous  traitons  l'amour  n'eft  pas  fort  incommode, 
Elle  n'engage  à»  rien    Mais ,  Moniteur ,  franchement , 
Ne  vous  Iaflcz  vous  point  d'aimer  fi  conftamment  ? 
Autrefois  en  tous  heux  vous  d'fiez,  Je  vous  aim*t 
À  peine  un  demi  jour  veus  étiez  à  'a  même, 
Et  cependant  Lucrèce  avec  tous  (es  mép.is» 
Vous  tient  depuis  un  mois  de  fes  beautés  épris. 
C'eft  être  bien  changé. 

D.    F  E  R  N  a  n  D. 

Philipin ,  je  confèfle 
Que  je  romps  ma  ccûrume  en  faveur  de  Lucrèce  : 
Mais  écoute ,  c'eft  trop  te  lai  (Ter  alarmé 
De  ce  qu'un  même  objet  foit  fi  long  temps  aimé. 
Si  l'amour  m'engagea  u'abord  à  ion  fervice, 
C'eft  ameur  aujourd'hui  beaucoup  moinsque  caprice  > 
Son  peu  de  complaifànce  à  flaier  mon  cfpoir 
Eft  i'u nique  raifon  qui  m'oblige  à  la  voir; 
Non  pas  que  (à  pcrfcnne  en  effet  me  (bit  chère, 
Mais  parce  que  je  prens  p  aifir  à  lui  déplaire , 
Et  cherche  à  me  vanger ,  en  la  pcrlècurant , 
De  la  honte  que  j'ai  qu'an  m'eftime  confiant. 

Philipin. 
Quel  tort  je  vous  faife  is  faute  de  bien  l'entendre  ! 
A  in  fi  donc  les  devoirs  que  vous  (èmblez  lui  rendee 
Ne  font  plus  un  effet  de  votre  paflion? 


D. 
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IX     F  £  R  N  A  N  D. 

Je  la  fers  feulement  par  obfti nation , 
R  fi,  quand  je  lui  dis  le  fecret  de  mon  *me, 
Avec  moins  de  rigueur  elle  eue  traité  ma  flame, 
Dans  ma  façon  de  vivre,  Ôc  Clivant  mon  humeur 
Une  autre  eût  eu  bien  tôt  le  prefent  de  mon  coeur  $ 
Mais  que  mal  à  propos  on  prenne  un  front  feverc, 
«Qji'nn  foûptr ,  qu'un  regard  rafle  entrer  en  colère  > 
C'cÛ  alors,  que  pour  mieux  mcriiex  ce  courroux,». 

Philifin. 
Qu'il  fait  mauvais ,  Monfieur ,  avoir  affaire  à  vous  !  1 
Quoi!  quand  de  vous  aimer  on  ,fe  trouve  incapable  , 
On  n'oie  l'avouer  fans  Ce  rendre  coupable  ! 
Ah!  Lucrèce  a  grand  tort  avec  (es  fiers  refus. 
Mais  quand  precendez-voas  enfin  n'y  penfer  plus  ? 

D.      FER   N   A  N    D. 

pn  que  par  ton  adrefle  &  pa*  ion  enffemue 
Je  coanottrai  celui  pour  qui  l'on  me  méprife. 

FBI   1/  I   P  *I  il. 

C'eft  D.  Juan,  peut-être*. 

D.     F  E  R  N  A  N   D. 

Ah! 
-      P  h  i  l  i  p  i  n. 

Oui ,  ce  D.  Juan. 
Qui  i  comme  .vous  (ave*,  la  fert  depuis  un  as.  - 
Vous  riez! 

\     D.     F  «  R  N  A  N  Di        ^         .      *- 
Le  parti  (croit  peut  elle  honnête. 
Et  ne  m'a  point  encor  donné  martel  en  tetc» 

P  H  I  L  I   PI  N. 

QiK>i  quç  pauvre,  il  peut  plaire. 

D.     F  E  R  n  a  H  D. 

Ah,  ne  prefume  pas 
Que  jamais  tant  d'orgueil  jette: les  jeux  fi  bas. 
Un  coeur  .comme  le  fien  que  l'ambition  flatë 
Veut  que  par  la  fortune  un  grand  mérite  éclate. 
Ainû  ce  D.  Juan  n'en  a  que  des  mépris. 
P  H  I  L  I.  P  I  H,  '    '     ' 

C'eft  quelquefois  oar  là  que  ks  plus  fins  font  pris, 
Ce  peut  être  une  teinte. 


t>* 
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Et  la  fceufc-tu  comprendre  l 
Il  a  quitte  la  Tille ,  &  doit  pafler  en  Flandre. 
Et  malgré  tout  cela  tu  veux  qu'iîs  (oient  d'accord? 

P  H  I  L  l  P  1  N. 
On  voit  aflèz  iôuvent  » .  »    '• 

D.    F  É  R  H  A  K  D. 

Tai-toi ,  Beatrix  fort , 
Tâche  à  t'en  éclaircir,  fai  qu'elle  fe  déclare; 
J'attens,  à  ce  détour  l'heure  qui  l'en  (èpaie. 

P  H  I  L  I  P  t  N. 

Je  (ai  quel  eft  mon  rôle ,  8c  je  le  jouerai  bien. 

SCENE     IL 
PHI  LIPIN,    BEAfELI  X. 
B  E  A  T  R  I  x. 
x\  Quoi  denc  pcnfc»-tu  ? 

F  H  I  L  1   P  I  N. 

•  .  Moi.1  je  ne  penfe  à  rica. 

B   B   A   T  R    I  X. 

Rêver  en  me  voyant»  en  voyant  ce  qu'on  aime,! 

P  H  I  L  1  P  I  N. 

Mon  Maître  n'aime  plus»,  je  «'aime  plus  de  même. 

B   B  A  T   R  1  X. 

Tout  de  bon,  Philipin? 

P  H  i  l  I  P  1  N, 

Tout  de  bon  >  Beatrix. 

B  K  A  T  R  I  X. 

Tu  veux  «l'abandonner ,  toi  ? 

P  H  I  L  I  P  I  N. 

Moi-même. 
B  r  a  t  r  i  x. 

Tu  fis, 
It  peut-être  demain. . .. 

PHILIPIN. 

Cela  va  fans  peut-être» 
Vn  Valet  fuit  toujours  la  fortune  d'un  Mai  ci  c  , 

Fai 
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Fai  qu'on  aime  le  mien,  &  tu  verras  qu'après* 
S'il  faut  mourir  pour  roi*  je  mourrai  tout  expies. 

&  b  &  t  R  i  x. 
Ne  me  demande  point  une  chofe  impouîble. 

P  fi  i  l  i  P  i  N, 
Ta  Maîtreue  à  l'amour  cft  donc  bien  infcnfiblci 

B   K   A  T  R   I  X. 

Mon  pas  tant»  mais. ..  '     .    ') 

P  H  I  L  I  P  I  M. 

Quoi,  mais} 
B  E  a  T  r  i  x. 

Mon  pauvre  Philipio  , 
Tu  m'avois  tant  promis. ...  7 

t  H  1  I»  I  P  I  H. 

Venons  su  maisuentm ,  ■ 
Pourfui. 

J)UT£U 
Que  te  dirai-je?  ,  ,,:/.'  T 

F  H  I  L  I  P  I  K, 

•     A  quel  deflein  Lucrèce 
Traite  ainû  D.  Fernand  avec  tant  de  rudefle , 
£t  fi  l'aimez  encore  cft  pour  lui  temps  peodu,      ') 

B    E  AT   RI*.,.  >, 

Je  te  le  dirois  bien  „  mais  il  m'eft  défendu. 
Si  pourtant  tu  jurais  de  garder  le  fllence. . . 

P.»  H  I  P  I  N, 
Va»  di-moi  ton  fecret  avec  toute  afluranec*      ' 
Je  fuis  fort  taciturne,  de  .tel  que  tu  me  vois» 
je  ne  conte  jamais  qu'une  chofe  à  ia  roisj 
Avec  peu  de  raifon  ta  crainte  me  foupçonne* 

&BATRU 

Tu  n'en  dkas  donc  mot? 

F  b  i.  l  r  p  i  n* 

Mot  du  tout- 

R&ATRIX.  ... 

A  perfonne? 

P  H  I  L  I  P  I  N.  i 

Non, 

V  6  ElA< 
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fi  £  A  t  R  I  X. 

Tu  me  le  promet*? 

P  H  1  L  I  r  I  N, 
Eft-cefeit? 

B  E  A  T  R   I  X. 

Jure  tôt. 

P  H  !  I  I  ?  1  N, 
Oui,  foi  de  Philipin  ;  jurai-je  comme  il  tant? 

B  t  A  r  R  I  X. 
Non-pas  même  a  ton  Maître  f 

P  H  IL  1  P  I  N. 

t  '  *  ;   ?  Eft  ce  à  deffein  de  rire? 

Di-Ie  moi  tout  d'un  coup  fi  tu  me  le  veux  dire, 
Pourquoi  tant  de  façons  ?  vois-tu  ?  (ans  te  flater , 
Si, je'  meurs  pour  l'ouïr,  tu  meurs  poux  le  conter j 
Tant  de  précaution  eft  ici  ridicule.  ! 

B  t  A  T  R  !  t, 
Tu  fauras  donc  enfin. 

PHILIPIN. 

*  Parle  (ans  préambule  : 

B  E   A  T  R  I  X. 

Que  fi-  tu  vois  toujours  ton  Maître  maltraite' , 
C'eft  parce  que  Lucrèce. . . 

Phi  l  i  p  i  n. 

Aime  d'autre  côté  ? 
B  e  A  t  r  i  x. 

Tu  devines. 

Philipin. 

Eh  bien ,  le  nom  du  Pcrfonnage  * 

Achevé. 

B  E.  A  T  R   f  x. 

Tu  veux  donc  en  ù voir  -davantage  l 
Phi  lipi  n. 
Ah, 'd'un  homme  d'honneur  c'eft  trop  fe  défier. 
Son  nom  efti  '   '     •     . 

Beatrix. 
D.  Jiian.      ::>...* 
Philipin. 

Ce  pauvre  Cavalier  I 
B  e  a  t*  r  i  x. 
Lui  même >  il  eft  galant,  noble,  de  bonne  mine. 

PHI- 
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P  H  i  L  i  p  i  N. 

Et  la  galanterie  échauffe  la  cuifine  ! 

B  E  A  t  R  i  x. 
Elle  l'adore  enfin. 

PHILIFIN. 

Ma  foi ,  tu  m'interdis  t 
Mais  s'il  en  eft  aime  ,  comme  tu  me  le  dis, 
Pourquoi  l'abandonner  pour  s'en  aller  en  Flandre  î 

B  e  A  t  r  i  x 

Chacun  le  croit  ici  comme  il  l'a  fait  entendre  » 
Mais  dans  un  tel  voiage,  à  te  parler  fans  tard, 
S'il  eioit  pris  des  Turcs  nons  courrions  grand  hazard. 

P  H   i  l  i  p  I  N. 
A  ce  compte ,  U  eft  donc  en  pais  d'allurançe  2 

B    E    A   T  R    I    X. 

Entre  nous  deux  il  i'eit,  &  plus  qu'on  ne  le  penfê, 
Daus  Madrid. 

P  H  i  l  i  p  i  n. 

Dans  Madrid  î 
B  E  A  T  R  I  X. 

Il  n'en  a  point  iorti. 
P  H  i  L  i  r  i  n. 
Qui  diable  eût  jamais  cm  qu'il  eût  fi  bien  menti, 
Et  cjue  pour  mieux  tiomper  tout  autre  queLuciccfc, 
U  tu:  fait  les  adieux  avecque  tant  d'adreile  ! 

B    E    A   T    R    I    X. 

Ainfi^kpwïs  huit  jours  que  tu  le  crois  abtent, 
Il  voit  de  nuit  Lucrèce  »  ûc  Lucrèce  y  confent. 
Voi  ce  que  peut  ton  Maître  efpefer  de  fa  naine. 

PHILIPIN. 
Mais  ne  craint  elle  point  qu'un  Voifin  la  diffame  I 
Car  enfin  il  en  eft  qui  peudant  tout  un  mois, 
Comme  des  loups  gatous,  ne  dorment  qu'une  fois, 
Leur  curicuic  humeur  toujours  les  inquiète, 
Ei  G  dans  le  quartier  il  eit  quelque  amourette  , 
Du  foir  jusqu'au  matin  ils  demeurent  au  guet 
Pour  tenir  bon  papier  de  tout  ce  qui  s'y  fait. 

.  B  a  A  T  H  1  x. 
Pour  s'en  mettre  à  couvert,  l'accord  eft  fait  de  forte 
Qu'il  va  dioit  au  jardin  par  une  faufie  porte 

»7  Je 
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{e  la  biffe  entrouverte,  &  là  commodément 
,ucrece  l'entretient  de  (on  appartement, 
3a  fenêtre  y  répond. 

P  H  i  L  i  P  i  N. 

La  partie  eft  bien  faite; 
Mais  quand  U  l'a  quittée,  ou  rait-il  fà  retraite  ? 

B  e  a  t  R  i  x.  • 

Chez  D.    Lopc,  où  de  jour  il  garde  la  maifon. 
Sans  que  D.  Lopc  même  en  lâche  la  raifon; 
Sous  un  autre  prétexte'  il  le  loge;  &  jepenfc  » 

Que  je  n'en  aurois  pas  reçu  la  confidence; 
.S'ils  avoient  eu  moyen  de  fe  pafler  de  moi. 
Mais  adieu .  touche. 

P  H  I  L  I  P  t  N. 

Adieu. 

B  S  A  T  R  I  X. 

'  Tu  me  promets  ta  foi. 

Philipin* 

?  H  I  L  t  P  I  N. 

Quelle  foi* 

IBATRIX, 

Celte  de  Mariage. 
;     P  n  1  L  i  *  I  N. 
Va,  je  te  la  promets  quand  nous  ferons  en  âge. 

SCENE    II I. 

P  H  I  L  I  P  I  N. 

C'Eft  donc  là  cet  honneur  qu'elle  nous  vantoit  tant ? 
Ah,  combien  en  eft-il  dans  ce  iexe  inconffcant 
Qui  contreront  de  jour  une  vertu  parfaite, 
Et  la  taillent  de  nuit  dormiT  focs  leur  toilette! 
Donc  l'amour  à  Lucrèce  a  brouillé  le  cerveau  ? 
Qu'an  fecret  à  garder  eft  un  pefant  fardeau  ! 
U  me  pefe,  ii  m'etoutfc,  &  je  meperfuade, 
Si  je  Je  tais  long-rems ,  que  j'en  lèrai  malade 
Mais  mon  Maître  icVicfit ,  vèitt  ma  guerilbn. 


SCB- 
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SCENE    IV. 

».     FERNAND,    FH1LIF1K. 

D.     F  £  R  N  A  N  D. 

1 H  bien  ?  de  ma  dif^face  as-tu  fu  îa  raifbn  ? 

i  Lucrèce  a* t -elle  ailleurs  engagé  fa  rranchifc? 
Effce  haine ,  eft-ce  orgueil  qui  raie  qu'on  me  méprifê? 
Tu  ne  me  répons  rien!  es -tu  (ôurd,  ou  fans  voix? 
Pourquoi  grincer  les  dents,  &  te  ferrer  les  doigts! 
Parle,  cs-u*  poflcdé  î 

P  H  I  L  I  V  I  K. 

Moniteur ,  laUTez-moi  faites 

D.     F  E  R  M  A  N  D' 

Didonc  ce  que  tu  rais. 

P  H  I  L  I  1»  I  N. 

'       .  .,        .    Jctâchede  me  taire» 

on  me  la  commande,  niais  pour  ne  rien  cacher. 
Déjà ,  loin  d'obéir ,  je  fuis  las  de  tâcher , 
Oy«.    Ce  Cavalier  poli,  galant,  honnête, 
ypi  ne  tous  a  jamais  donné  martel  en  tête, 
Enfin  ce  D.  Juan  dont  je  tous  ai  parlé , 
VLui  fait  croire  par  tout  qu'en  Flandre  il  eft  allé.  ' 
.Par  l'ordre  de  Luérece,  Bc  fans  qtfaucun  Je  fâche, 
«i  fccret  dans  Madrid  chez  D.  Lope  fè  cache 

D.    FHNAND, 
yj*e  dis-tu,  par  fon  ordre î 

Il  en  eft  adoré. 

D.  Juan  eft  ici* 

FhiliMn, 

Rien  n'eft  plus  aUuré; 
"  a  Feint  *e  départ  pour  v©us  donner  la  Haye. 
D.    F  S  R  M  A  n  D. 

*ic  tromper!  je  prétends  qu'ut»  des  deux  me  la  pa^e. 

*  H  t  L  1  P  I  N.  : 

"  que  refolvezWous? 

D.     F  E  R  N  A  N  D. 

r.Mii     y    .   T  **«  dcflèitt  en  eft  pris 

Je reux  rêveur  Lucracc.  r 

PMI- 
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Phi  upin. 

Ah,  pauvre Beatrix! 
Monfi.au>  vous  parlerez,  fa  fortune  eft  perdu;, 

D.    F  E  R  N  AU  D. 
Non,  croi-moi. 

FHILIPIN. 

De  quoi  doue  vous  gucriia  là  vuëè 

D.    F  e  r  N  a  N  D. 
Te  veux  me  rire  d'elle',  &  pour  me  venger  mieux  , 
Me  feindic  de  nouveau  captif  de  les  beaux  yeux* 
Si  j'en  fuis  mepriie ,  du  moins  j'aurai  la  joyc 
De  la  payer  fur  l'heure,  en  la  même  mpnnoye, 
Je  faftrai  la  railler ,  &  lui  foire  fentir 
Que  je  n'ai  fait  l'amant  que  pour  me  divertir. 
Mais  enfin  D.  Juan ,  â'  ce  que  j'en  puis  croire , 
A  bef-in  potir  la  voir  de  fc  nuit  la  plus  noire  ? 
Apres  tout;  fon  bonheur  me  rend  un  peu  jaloux. 
r  P  h  I  L  i  r  i  N. 

Suffit  jufqu'à  tamo: ,  D.  Louï*  vient  a  vous» 

D     F  E  R  N  A  N  D. 
Laiffe-m^i  lui  parler,  &  cours  avec  adrefle. 
T'intormer  c'un  Voifin  fi  je  puis  voir  Lucrèce  # 
C'eft  à  due. . . 

FHILIPIN. 

J'eniens.    Vous  craignez  le  Vieillard? 
D.    F  E  R  N  a  N  D. 
Va  donc. 

S(!ENE    V. 

D.    F  E  R  N  A  N  D,  D.  L  O  U  I  S. 

D.    Louis. 

JL/E  votre  joye,  Ami,  faites-moi  part,  • 
Vous  me  femblcz  tout  gai;  &ns  doute  que  Lucrèce 
Ne  tient  plus  que  l'amour  ne  foit  qu'une  foiblcûc, 
Son  cœur  eft  adouci ,  je  le  juge  a  vous  voir. 

D       F  E  B   N   A  M  D. 

Au  contraire ,  jamais  je  n'eus  fi.  peu  d'espoii  , 
Tout  eft  perdu  poux  moi ,  quelque  effort  que  je  rafle. 

D. 
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D.    Louis. 
Peut-on  vous  confôler  d'une  celle  difgrace} 

D.     F  E  R  N  A  N  D. 

A  vcus  dire  le  vrai,  je  la  perds  (ans  regret, 
Et  fi  vous  étiez  homme  à  garder  un  (ècret. . . 

D.    Louis. 
Vous  n'en  pouvez  douter  fans  me  faire  une  injure» 

D.    F  E  R  N  a  N  D. 
Sachez  donc  en  deux  mots  quelle  cft  monavanture* 
'ai  découvert  pourquoi  l'on  m'a  traité  fi  mais 
ar  ces  mépris  Lucrèce  obligeott  un  Rival , 
Depuis  un  an  elle  aime,  on  me  le  vient  d'apprendre  | 
Jugez  fi  j'ai  raifon  de  n'y  plus  rien  prétendre. 

D.    L  o  U  l  S. 
Qpoi,  Lucrèce  aimeroit? 

P,     F  I  K   N  A  N  D. 

C'eft  de  craoi  S'étonner* 
Qu'on  ait  touché  (on  cœur,  qu'elle  ait  pu  le  donner? 
Bile  qui  fe  parant  d'une  vertu  forcée , 
Du  moindre  mot  d'amour  fe  tenoit  ofFenfêc. 

D.    L  o  u  I  s.  • 

Mais  de  grâce ,  quel  eft  cet  heureux  qui  lui  plaît}  - 
O.    F  a  R  n  a  M  d.  ... 

Vous  ferez  étonné  quand  vous  (aurez  qui  c'eft, 
D.  jûan. - 

D.    Louis. 
Vous  raillez ,  ou  bien  on  vous  abuiè. 

D.      F   E   R   N    A   N   D. 

Croyez  qu'il  eft  ainfi  ,  fon  départ  n'eft  que  rulè»  : 
Pour  la  voir  fans  foupçon  il  tait  courir  ce  bruit.    ~ 
Voyez  le  digne  choix,  &  pour  qui  l'on  me  fuit, 
Pour  un  homme  fans  biens. 

D.     LOUIS. 

Perdez  cette  croyance» 
Je  connois  trop  Lucrèce,  &  je  lai  d'afT&rance 
Qu'eu  (ècret  D.  Juan  brûle  d'un  autre  feu* 

D.    F  £  R  N  a  N  D. 
Pour  qui} 

D.    L  o  U  I  S. 


Cour  Leonor. 
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D.     F  B  R ,N    A   N   D. 

t  Vous  la  connoiilez? 

D.   louis. 

Peu* 
Et  je  fâi  feulement  qu*aflez  belle  &  galante, 
Elle  vit  chez  un  Oncle  ou  D.  Juan  la  hante. 
Ce.  peut  eue  en  effet  par  obligation 
Autant  &  plus  encoi  que  par  aife&iori . 
Il  doit  à  Leonor  beaucoup  plus  qu'on  ne  penfc, 
Son  plus  intime  Ami  m'en  a  fait  confidence, 
Et  fe  ciendioit  heureux  que  l'on  vous  eût  dit  vrai. 
« .  0,   Fbrnand, 

fcfais  c'eft  de  Bcatiix  enfin  que  je  le  (ai , 
T'en  puis  parler  (ans  doute,  oc  je  me  defclpere 
D'être  pour  l'amour  d'elle  obligé  de  me  taire.  t 

Mais  pour  ne  vous  f  as  dire  un  fècret  à  demi , 
11  ic  tient  tout  le  joui  caché  chez  votre  Ami, 
Oiex  D.  Lope.  , 

D,   Louis.' 
Le  Ciel  à  propos  me  l'envoie. 
Te  "vais  /avoir  de  lui  ce  qu'il  faut  que  j'en  croie  « 
.IUm'avouera  le  tout  fi  je  ne  fuis  déçu. 
Aàicu,  je  vous  dirai  ce  que  j'en  aurai  &• 

'    SCENE    VI, 

J>.    LOPE,    D.    LOUIS. 

ED.    Louis. 
T  quoi!  toujouis  rêveur? 

D.    Lope. 

Et  toujours  mi/êrable. 
D.    Louis. 
D.  Lope,  quel  malheur  de  nouveau  vous  accable? 
•*"  D,    LoPï. 

Pourquoi  m'obligez-vous  à  vous  redire  encor 
Que  depuis  fi  Jong-iems  j'adore  Leonor, 
Et  qu'un  Ami  l'aimant .  je  luis  dans  la  contrainte 
De  n'ofer  feulement  me  permettre  la  plainte? 
Il  n'eft  point  de  tourinens  qui  puifient  égalée 
fklui  d'aimer  beaucoup ,  &  de  n'ofer  parler. 
*  D. 
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D.  Louis. 
Un  femblable  refpeft  en  vain  vous  embamflfc»    •: 
D.  Juan  s'doignanc  vous  a  quitte  la  place* 
L'occauon  eft  belle ,  allez,  orfrir  vos  voeux. 

D.    LÔM.  ï 

Je  n'en  fuit  pas ,  Ami  »  de  beaucoup  plus  henrett 

D,   Louis. 
De  vrai,  mais  encre  nous»  quelqu'un  me  vient  <r*ap* 
.,      .  prendre 
Qu'il  termine  à  Madrid  (on  voyage  de  Flandre* 

D,    LoPl, 
Qiû  peut  vous  l'avoir  dit} 

D.   Louis. 

Bien  plus  >  il  court  un  brait 
ftïftl  eft  caché  chez  wus;  ôx  ne  fort  que  de  mût» 
Nc  njc  le  cachez  poinc ,  vous  lui  donnez  retraite*  . 
.  D.    Lo.PI. 

J  avois  crû  jufqu'ici  l'affaire  fort  fecrette 

.  D.    Loirrj. 

£<Ie  l'eft  en  effet ,  &  vous  craignez  en  vain  i 
*bift<iue  peut-il  prétendre,  fie  quel  eft  (on  dencJss} 

D.    L  o  r  e.  > 

Sans  avoir  pénétré  plus  avant  dans  (on  ame  » 
J'ai  lu  que  cecte  feinte  importoit  à  fa  fiâmes 
f*  j'ofe  préfuroer,  fur  ce  qu'il  m'en  a  die» 
Çu'un  peu  de  jalonne  a*brouiUe  fon  eiprit ,  - 

E<  que  par  le  taux  bruit  d'une  û  longue  abfence» 
H  yeut  lavoir  au  vrai  ce  que  Leonor  pente» 
Lui  voir  mettre  pour  lui  (es  fentimens  au  joui» 
&  par  lôn  dcpiaifir  juger  de  (on  amour. 

D.    Leins, 
Le  bmit  court  toutefois  qu'il  a  tore  Lucrèce. 

D.    L  o  p  E. 
C'en  d'un  peuple  groflier  l'ordinaire  roibleflç. 
Parce  qu»il  eft  galant ,  &  voir  cette  Beauté , 
<<uoi  qu*ii  en  luit  toujours  auez  mal  écouté* , 
Qu  veut  croire  fon  cœur  efclave  de  fes  charmes, 
Ej  même  Leonor  en  a  verfc  des  larmes; 
Mais  il  a  lu  toujours  t'en  défendre  û  bien, 
N^'ellc  a  trop  reconnu  qu'U  n'en  fut  jamais  rien. 

D.  Loulf 
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D.    L  0  (1  M. 
Eft-elle  cncoi  la  même  * 

D.    Lofe, 

Oui ,  toujours  trop  fidelle. 
Ceft  peu  qu'il  (bit  parti  fans  prendre  congé  d'elle , 
Bile-même  avec  Coin  cherche  à  l'en  exoofer , 
Et  m'ôte  chaque  jour  tout  lieu  de  rien  ofer. 
Cependant,  &.  c*eft-là  que  ma  peine  eft  extrême, 
Je  lui  .rends  des  devoirs  pour  lui  contre  moi-même, 
Je  la -vois  pour  lui  plaire ,  6c  pour  l'entretenir 
D'un  feu  que  de  fon  cœur  rien  ne  (àuroir  bannir. 
Au  nom  de  D. Juan  elle-même  ravie, 
Four  en  parler  fouvent ,  à  la  voir  me  convie. 
Sans  perdre  tout  eipoii  l'en  attens  le  (uccès  : 
Ce  m'eft  toujours  beaucoup  d'avoir  chez  elle  accès. 
ELpeut^être  qu'un  joui  fi  par  quelque  caprice 
Le  fort  pour  les  brouiller  ufe  de  fa  malice , 
Elle  fe  louviendra  que  l'on  voit  rarement 
Que  qui  fut  bon  Ami  (bit  infidelle  Amant. 

D,    Louis. 
£fcle  (buhaite  ainfi*  mais  adieu,  je  vous  quite, 
1&C&.  trop  vous  empêcher  de  lui  rendre  vinte. 

D.    Lori   fruL 
En  qud  fâcheux  état  me  trouvai-je  réduit! 
Tout  le  loin  que  je  prens  m'eft  contrai  le  &  me  nuit. 
O  cruauté  du  Ciel  qui  n'eut  jamais  d'exemple  ! 
Mais. ne  la  voi-je  point  qui  vient  ici  du  Temple? 
Ceft  elles  Amour,  celions  de  craindre  fon  courroux, 
Parlant  pour  un  Ami ,  parlons  un  peu  pour  nous , 
Et  s'il  faut  (ùccomber  lôus  le  fort  qui  nous  brave  » 
Qu'elle  aprenne  du  moins  qu'elle  a  plus  d'un  elclavc. 

SCENE     VIL 

D.    L  O  PE,   LEO  N  O  R,  J  A  C  INT  E. 

L  B  o  N  O  R. 

CTEft  un  bonheur  pour  moi  de  vous  avoir  trouve. 
j  D  Juan  à  Burgos  eft  fans  doute  arrivé, 
Et  du  moins  une  Lettre  appaife  ma  tolère  ? 

D.    L  q  p  b. 
Madame ,  j'en  attens  tantôt  par  l'Ordinaiie. 

L  E  o- 
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Lkomor. 

Si  je  m'en  plains  »D.  Lope .  au  moins  i'en  ai  bienlic*% 
M'avoir  ainfi  quittée ,  fie  6ns  me  dire  adieu  I 

D.     L  O  P  £• 
paim»  juger  par  là  de  l'eicès  de  la  flame. 
L'eat-il  pu  prononcer,  fie  ne  pas  tendre  l'ame,    . 
Voir  unfi  grand  mérite  fie  des  charmes  fi  doux, 
Et  dire  fans  mourir ,  Je  prens  congé  de  vous  t 

L  B  o  M  o  R. 

a  «t?c*  ^  **  **vcur  i,aimc  que  l'on  m'abufe,]   : 
Auffi  bien  mon  amour  tait  afTez  fou  exeufe; 
Mais  par  quelque  motif  qu'il  ait  pu*  s'éloigner  , 
S  il  m'aimoit ,  il  a  fu  fort  mal  le  témoigna, 

D.    L  o  P  s. 
Je  ne  l'excufe  point.  Madame,  it  efttoupable. 
Je  lai  de  quels  bien-faits  il  vous  eft  redevable, 
KP  a  pleines  mains  fur  lui  vous  les  avez  verfez, 
<<?«  toujours. . . 

L  fi  O  N  O  R. 

TT   , .  Brifbns-là,  D.  Lope,  c'eft  attez; 

Un  bien-rait  n'eft  plus  rien  fi-tôt  qu'on  le  public. 
Rui  peut  s'en  ibuvenir  mérite  qu'on  l'oublie,  ' 

!«  pour  moi,  û  je  i'ofè  avouer  aujourd'hui,  .  - 
*  m'obligeois  moi-même  en  m'employant  pour  lui* 
c  rendois  feulement  jufttce  à  fon  mérite.  * 

Je  yeux  bien  toutefois  ne  le  pas  tenir  quite,  { 

^  juger  comme  vous  avec  plus  de  liguent  s 
Maas'U  m'eft  obligé ,  c?eft  du  don  de  mon 


Jf^cft  de  ce  don  feul  qu'il  faut  qu'il  fe  fou  vienne,' 
»  fon  affe&ion  eft  égale  à  la  mienne. 


--  r«uK  ircn  erre  pas  entièrement  ingrat, 
{{ans  la  neceflite  de  quitte*  ce  qu'il  aime  • 
ii  t  •  ic  *  vous  ,am*er  la  moitié  de  foi-même, 
**  «ifte  en  s'éloignant  D.  Lope  auprès  de  vous; 
«  comme  l'amitié  ne  fiùt  plus  qu'un  de  nous, 
Y  Km  ttifte  départ  vous  tient  lieu  de  difgrace, 

\r    ?'  mon  PoffiDje  *  -*«■  remplir  fa  place. 
**«  foûpirs  redoublés  vous  peindront  fes  ennui  • 
*<*«  eue  D.  Juan ,  j'oublirai  qui  je  uus, 


U 
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Le  beau  feu  qui  l'anime  échauffera  mon  ame , 
Se  par  bà  douar  effort  de  cette  :  vite'  naine.  ... 

:  ;;.        .    wL  s  o.»  o  R. 
11  me  fixait ,  je  craias  que  fôus  cette  couleur 
Vous  ne  .partiez  enfin  avec  trop  de  chaleur, 
Pour  s'ouïr  rien  .«te  plus-,  adieu,  je  me  retire* 
L'amnié  voûs-irarprénd,  devons  en  fait  tiop  dire, 
D.  Lope,  une  attire  fois  (oyez  plus  modère- 

D.    L  b  F  e, 
Suivant  le  txifte  (bit  qui  nous  cft  prépaie* 

Pin  4v  frew'tr  uiSu-  . 

-;/.A;Ç'-Ti:;.m:'(  •;;;■ 

iucrecï;  beatrix. 

BSATRIX 

MAdame  de  nouveau  je  jure  de  nac taire, 
Mtjftcncor  «prc&tfitttqule»pro|eBdc»^roiii6fre  1 

il  'V  <.   ■  •  L  V  •Ç.'B.'Mt't'iB.-.  >  ' 

Que  te  puifrie  répondre ,  &  que  demande ••. tu?  • 
De  centtifluc4S  divers  moi)  taxait  eft  combalu/»  - 
En  l'ctat:  <?#  je  fuis  moi  même  je  l'ignore^   - 

,  "    *  j   ,  Beatri^. 

Y«m  4iœe*  D,  Juan. 

Di  plus,  que  je  l'adore. 
,-:  B,fc.A  T  II  X. 

Voir  en  von*  un.  amour  jSc  û  prompt  Ôc  &  grand  * 
Madame ,  à  dkàfim  „  c*t&  «•  qoi  me  âirorvnd, 
Cent  fois;  ce  IX  Juan  .vous  a  fan  voir  fa  peine  . 
Sans  recevoir  de  voulue  de*  marqués  de  haine, 
Les  plus  cmela  mépris  Vont  cent  fois  carnage , 
Cependant  teint  d'un,  dotip  vacre  cotât  eft  change. 

Luotici. 
Aht£  cour  moi  le  tien  depuis  an  an^ibàpire. 
Que  n'ai  je,  point  fouffert  fa»  ofer.  t*eo  rien  4ke  J   - 
£|r  pourquoi  retenir  ce  fccret  enferme  ? 

Dès 
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Dès  l'inftant  qu'il  me  vit ,  s'il  m\iima ,  je  l'aimai , 

Mais  jugeant  que  mon  Père  en  aiaiit  con  no  i  fiance 

Pour  un  homme  (ans  biens  auro:t  peu  d'indolgttcC* 

J'accufai  fort  long  tems  mes  yeux  Se  crahifon , 

Cent  fois  à  mon  fècours  j'appcllai  ma  Rai  ion. 

Heias!  combien  en  vain  me  fuis-je  défendue  *~ 

D'ofèr  aimer  en  lui  la  vettu  toute  nuë! 

Vpcls  efforts  ai-|e  faits  »  jufqu'à  forcer  mon  cœùl»; 

D'^frefter  des  mépris  &  s'armer  de  ligueur! 

Peur  on  Dlus-maltraiter  jamais  ce  que  l'on  aime)    . 

Ta  l£s  vu,  tu  fc  fais,  que  D.  Juan  lui-même, 

Lafle  de  voir  fon  feu  recompeme  fï  mal* 

Fit  deficin  de  quitter  un  féjour  fi  fatal ,  ' 

Et  qu'ennuyé  d'aimer  (ans  voir  rien  à  prétendre, 

W  prit  congé  de  moi  pour  s'en  aller  en  F/andre. 

Mon  cœur  n'ofànt  encore  alors  Ce  démentir, 

rit  m  dernier  effort  pour  le  laifTer  partir, 

Mais  il  n'étoit  plus  tems  de  s'armer  tf e  courage  ,  .  . 

D  Juan  pour  le  vaincre  avoit  trop  d'avantage,' 

«  dans  cette  rencontre  en  fût  ufet  fi  bien. . , 

Maw  à  quoi  m'arrêter*  m  vis  notre  entretien. 

«  tu  fais  que  l«amour  pour  braver  mes  caprices 

Me  fit  en  ce  moment  accepter  fes  fervicés ,      ;  *      k 

n  i11*]^  mon  °*P*ett  'conduite  fcnfin  ce  point» 

x?  A  ftmdroit  de  partrr,  &  ne  partiroit  point. 

B  s  a  1*  ft  I  x.  >  .      - 

vow  ave*  mérité'  fans  douté  d'être  plainte; 
Mais  que  peut  à  tous  deux  importer  cette  feinte  >    . 

r        ,     '  LUCRECE. 

£c  prétendu  voiage  avoit  trop  éclat;? 
«h»  Pofcr  ainfi  rompre  avec  légèreté. 
A  rorce  a*en  chercher  la  véritable  caufe 
^cutetre  en  eût  on  pft  deviner  quelque  chofë, 
Xpitte  ainfi  pour  tin  temps  à  fe  cacher  de  jouri       » 
«  tous  quelque  couloir  feiridre  après  (on  rerbar:  - 
Mais  voici  D.  Fcrnand.    Ô  U  vue  importune..      ' 


SCfe 
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?<  LE    FEINT 

SCENE     II. 

D.  IERNAND,  LUCRECE,  BEATRIX, 

PHILIPIN. 

D.     F  E  R   N   A  N  D. 

J' Accule  avec  raifon  ma  mauvaifc  fortune , 
On  ne  vous  lauroit  voir  !  tcûjouts  feule  chez  vous! 
De  vous-même  à  la  fin  je  deviendrai  jaloux. 

:  LUCRECE. 

La  retraite  me  plaît,  &  chez  moi  folitaire 

Du  moins  je  ne  voi  rien  qui  me  puifle  déplaire. 

Qui  vous  porte  à  troubler  le  repos  où  je  fois? 

D.    F  e  r  N  a  n  d. 
Vous  n'aurez  donc  jamais  pitié  de  mes  ennuis? 

Lucrèce. 
Plaignez-vous  en  ailleurs,  pour  moi  je  les  ignore. 

D.    F  E   R   N  A  N   D. 

L'Amour. . . 

LUC  E  C  £• 
Ne  pailez  point  d'un  Tyran  que  j'abhorre. 
D.    F  e  r  n  a  M  D. 
Mais  un  Amant  qui  fourfre. . . 

Lucrèce. 

Otcz  ce  nom  d'Amant, 
Il  me  choque ,  il  me  bleue. 

D.     F    E  R  N   A  N  D. 

Ah,  c'eft  injufteroerit. 
Puiiqu'avcc  moins  d'appas  le  Ciel  veus  eût  formée 
S'il  n'avoit  pas  voulu  que  vous  fufliez  aimée. 

LUCRECE. 

Ne  finirez-vous  point  cet  importun  difeours?      ( 

D.    F  e  r  n  a  N  D. 
Voulez-vous  être  aimable  &  cruelle  toujours? 
Que  )'ai  de  paflion  pour  de  il  grands  mérites! 

LUCRECE. 

Que  j'ai  d'averfion  peur  ce  que  vous  me  dites  ! 

D     Fbrnand. 
Que  j'aime  ces  beaux  yeux!  qu'ils  ont  d'attraits  pour 

Lucrèce.  (moi! 

Que  je  hai  le  Soleil  qui  fait  que  je  vous  voi  ! 
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D.     F  E  R    N   A  M  D»  :      > 

Oui,  la  Lune  en  effet  vous  eft  plus  favorable , 
Et  vous  fait  voir  fans  doute  un  ab|e£plut4imable. 

.     L  U  C  R   E  C  :É. .'-    «  *j       .  i»  •»•  :  * 

Que  me  voulez-vous  dire?      »    >    x 

D.    Fer  m  4  m  bi  .   '•    •*  •  '    y 
Ah,  de  graeev,  tt&mff 
A  qui  m'entend  aïïiz  je  n? en  ai  qfue  trop  die. 

L  u  c  r  e  c  E*.:- /.;-'>     (gne. 
ht  ce  difeours  obfcur  vous*  voulez  qu'on  vous  crai- 

•D.    F  s  R  N  A  n  D. 
Je  pourrai  l'eelaircir ,  s'il  faut<qu'oh  m'y  contraire .  ' 

LUCRECE.         Ml 

Je  me  retire  donc  après  un  tel' avis,      t* 
Vous  êtes  en  colère,  &  je  crains  de  Toft  pis. 
•-     D.     F  r  R  n  a  N  D  'ftnrJfcM*.- 

Sans oaït «mes. raiibns ?., -.       •     -    ,./>-  < 

L  U  C  R  E  C  R*     1  3:  u  . 

î  Je  ne  puis  les  entendre. 

D.     F  B  R  N  A  N  D. 

J*»Jgré  vous  toutefois  je  vous  les  veu*  âfrtfendre». 
C  cft  un  procès  d'amour  où  j'ai  quelque  intérêt  » 
Je  vous  en  fais  le  Juge»  &  j'attens  votre  Arrêts       , 
Mais  aiant  à  loisir  écouté  ma  Partie^    .:  -> 
Et  peut-être  du  fait  étant  mal  avertie',''  '< 

J'ofe  vous  demandée  audience  a  rnorjoiaurv  <  -  '' 
puisqu'il  l'a  bien  de  nuit,  je  puis»  l'avais  dejrxtf.    - 
Je  ne  dis  pas.  pourtant  que  de  la  môme  forte 
On  me  rajjfe  couler  par  une  raufle- porte  y  ^  n  ;  -.:   .? 
Qu'on  la  laiûc.  te  fbir  *ntt*ouveite%  8t  qu'enfin 
Tout  bas  pat  la  fenêtre  oh  me  parte  au  jardin, 
Que  Bcatrix  ai»  gutt-xompe  toute  fùrprifc;';  -     •    ' 
Q.u  un  Amant,  quoi  qu'abfcnt,  vienne  à  l'heure  pra- 

^  rnifè,  .  •-<  t>  :  '  '  -  ■<*  «  ,  f  •'* 

Qu'un  voiage  à  deflein  foir  long-temps  publié. 

Phi  lipi  t»   **ji 
11  a  bonne  mémoire,  il  n'a  rien  oublié.  '  >        :    j  ^ 
Au  diable  foit  le.  Maive  àvdcque  la  harangue. 
°u  me  luis-je  adreffé  pour  jouer  de  la  langue*      •( 
rA.f  '        •■     LUCRECïk,            .f    • 
EIM  vrai,  l'ai  je  ouï? 

T-  C«r».  /.  ?4r«V.  E  T  "  î- 
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PHILIPIN    àD   F&nand. 

Moniteur.  cttt&veB~vousf*k? 

D'un  injufte  me'njés  tu  vois  le  juûe  cffcr. 

L  U  C  R'E  C   f       •*„.: 
Qu'on  m'ait  aiofi  Kaki*!  betoss  je  fais  perdue* 

■■:     |-       :   |  S  A  T  I  l  Xi  ..  '    ->(  i 

Cioiez.  *. 

'    Ldct ici 
w  ,.        N         •'  Tai-toi  ta  m'as  vendue*. 

JMaJfafUl  à  qa^fc  lie  à  de  pareils  efjwnrs. 

PHILUlM   i DjEkrnsnd. 
Volez,  on  va  cbafiscla:paiune^cai»i   . 

Plut  au  CijUtqitefafousLinéiBe  avec  *otre  colère 
N'cuffiez  pas  avoiié  ce  que  j'âvoutfbtajscs . 
Et  que  par  ce  repiocke: .  j 

.*.u:o:rio  lilliiCit'i; -q  E. 

.  Bnéor  tn  coup ,  tai-toi. 
..;      *»tt  I  t>  i  a.  4  D.  FmmiWi 
J'ai  bftfouuidèu^  bop  éot,  toat  va  tombée  fur  moi 

: .  Un  Bi*  *«  »  A.  K  d,  i  Mhi/ipin.     (même, 
Que  veux-tu?  c^'objoA  lait,  mauLpowmoi,  pont  toi* 
Tâche  à  rcme&floàce  àdùmàto eatrobev 
Tu  n'es  qttaciopc  aurait  pou  eo  *enkt.à*boii*f, 
lnv,«^,i>&ujibs&v  «unta,  jure^  pfcvoaarai  tout 

:.:  Jb/iU/O  iBiC'l;  i>SM#nqr.   '. 
C'eft  un  poi^iidpbi^ii'ettiiiptts  dboaeigCk 

Eh  bieu^.rçôu*  bs  «quitta,, si  fini»  pHef  bagage.. 
Mais  je  pui&Và  iosriea»,;  fcjfai  parle  da  tien. . . 

-<,  ■    l  • .     ' ,.-  Ju.v  e&  e  e  a. 
Ah  9  l'innocence  même!  ô  la  fille  de  bien! 

Monfîeur,  j'ai  grande  prtineà  bien  mentir  pour  l'heure , 
Celle-ci  pal&aft'tiKito  d*m*i  meUtaue* 

Bonne  ^ttMttvaife  tafia ,  parle,  je  tetfami. . 
P  H  I  L  I.  *4  «  ***  h**$  À  &  Ftrnand. 

Mmcz-vous  me  chaiTcr,  Moatar,,  je  le(dtaai. 

4Z*- 
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a  t^Hcrece, 
Mobme,  écoutez-moi,  que  ctf  courroux  s'appai^. 

^  2).  Fer  H  an  d. 

Vous  me  faites  ert  vain  figue  <jué  feT  lue  taife. 

i  LuCrecê. 
Jamais  de  votre  amour  Beitrf»  n#à  pârfé , 
Et  IcCîcI,  Ouï  le*  Ciel  lui  fort  ^  ttvété: 

L  U  £  R  Ê  C  c. 
Que  dit  cet  importun  ? 

F  ti  I  t  f  I*  1  K. 

Vous*  en  dont tt  peut-être  ? 
Mais  fâchez  en  deux  înôtsqUeO.  fernan^monMaî- 


Enfin  c'eft  un  prodige  »  ou*  pffltoT  Urï  v/al  dîabft , 
fw.Foui'  luin'eit  iécrtt:,  Je  tm  d£ grands dRtftf , 

,  •   j     B  fi'  À  "r  R  I  i§ 
Ton  Alaitrc  éff'ÀitroïogUe? 

'S  H  i  £  t  tf'tft. 

Xltfofôgogulufte. 

Si  fourbe  va  tiien-toime  fb^ftie  en  bonne  dfcac 
Qwa'î'maïautV..;-     ^      :      .  ' 

,     !    Oui,'.  Monlieur.  « 

.  y,  b  a  t  &<%*'«".  . 

.  îlSt  ^  Djeu,  q^ôn  îe  crut! 

f  HiLJPl'À'     ' 

veus  êtes  Àftrologûe,  oa  Jamais  il  n'en  tut. 
Je  (a»  qu'en  £  avouant  je  perdà-tous-  me»  fetvices , 
ÎJai*  j  aime  Ôeatrix ,  Âeinc  de*  Béatrice»» 
De  tôt»  foupçôd  ici  fri  dû  fe  $Bagerr 

<J  Lucrèce. 


clt  uns  doute  nas»  là  qujii  a^fu.  vos»  amours. 

7onc»  jaltut  iniolent,  tù  cauferas toujours? 

E  a  Ta-t-o* 


i 


ioo  LE    !EIKT 

T'a-t-on  ici  gagé  peut  contci  une  tablji  ? 

F  H  I  L  1  P  I  K. 

c  n'ai  rien  dit ,  Monueur,  oui  ne  (bit  véritable. 

tfe  me  fites-vous  pas  encore  nier  au  foir  - 
Remarquer  un  jardin  dans  un  large  miroir;  ' 
Et  Quelque  temps  après  n'y  vis-jc.  Pas  paroîxrç 
Un  nomme  qu'attendoit  Madame  à  fa  fenêtre? 

à  Lucrèce. 
Je  ne  le  pus  ouïr  pendant  qu'il  vous  parla , 
Mais  parmi  plus  de  cent  je  dirois,  Le  voilà, 
Tant  je  me  remets  bien  (on  air  &  (bn  vifâge. 

D.    FBRNAMD    à  Lucrèce. 
11  me  perdra  d'honneur  s'il  en  dit  davantage ,  • 
Tour  peu  qu'il  parle  encor  vous  me  croirez  Sorcier; 
Mais  pulfque  je  voudrois  en  vain  vous  le  nier, 
Madame ,  j'avouerai  qu'en  mon  voyage  en  France 
Dû  grand  Noftradamus  ?  acquis  la  connbiûance , 
Avec  tant  de  bonheur,  Cju'll  m'enfêigrà  Ton  Art, 
Et  n'eut  point  de  (ccrets  dont  il  ne  me  fît  part. 
Ce  fut  donc  à  banter  ce  rare  &  grand  Génie 
Qu'en  allez  peu  de  temps  j'appris  l'Amoiogie  : 
Mais  pour  o(êr  ici  m'enlemr  librement, 
Je  connois  trou  le  peuple  &  (bn  dérèglement; 
Il  hait  cette  Science,  oç  croit  que  qui  l'exerce 
Doit  avec  les  Démons  avoir  quelque  commerce. 


l'en  ai  voulu,  favoir  la  caufe  par  moi-même. 
J'ai  cohfiilté  le  Cicl;  &  l'ai  trouvée  enfin , 
J'ai  trouvé  la  fenêtre  avecque  le  jardin, 
De  l'heureux  D.  Juan  j'ai  lu  la  feinte  abfcnce: 
Mais  n'appréhendez  rien  de  cette  connoinance , 
Mon  intérêt  m'oblige  ici  d'être  difaet, 
Notre  fort  eft  pareil,  c'eft  (êcret  pour  fecret, 
On  vous  a  dit  le  mien ,  j'ai  découvert  le  vôtre, 
AfTurez-moi  de  l'un ,  fe  vous  répons  de  l'autre. 

B  E  A  T  R  1  X. 

O  l'habile  homme  !     , 

PHlLIf  IN    À  Luereee. 

Xh  bien,  vous  avois-je  menti  ? 

BZA- 


r; 
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B  E  A  T  R  1  X. 

La  mité.  Madame ,  enfin  prend  mon  parti. 
Pour  moi  j'avois  bien  (ù  par  un  confus  murmure 
Qu'il  ft  mcloit  un  peu  de  la  Bonne-avanture; 
Mais  je  vous  ai  vendue  ,  il  a  tout  fù  de  moi  î  ' 

Lucrèce. 
pavois  afifex  de  peine  à  (bupçonntr  ta  foi. 
Mais  enfin  Beatiix,  (ans  Ion  Aftrologie 
Eûi-il  pu  rien  fâveir  à  moins  qu'on  m'eut  trahie? 

D.    Fernande  Phiipin. 
Tcut  va  bien,  Philipin,  la  tourbe  a  reufli- 

PHILIPIN   à  D.  FmMttd. 
La  bonne  Dame  en  tient,  6c  n'eft  pas  fans  fouci, 
Vods  venez  ion  orgueil  réduit  à  la  prière. 

,      ..'Lucr  B'C  e. 
Généreux  t>.  Fèrnandy  efprit  plein  de  lumière, 
Pou  Amant  dédaigné  je  craindrais  le  courroux       ; 
S'il  falloir  faire  exculè  à  tout  autre  <ju'à  vous; 
Mais  dans  le  haut  -degré  de  feience  ou  vous  êtes,   ; 
Vous  connoiiTcz  du  Ciel  les  pratiques  fecretes,      *  * 
Et  au'aâflànt  en  nous  d'un  pouvoir  abfblu 
On  ne  fauroit  changer  ce  qu'il  a  refola. 

B  B  A  T  R  I  X. 

Madame ,  htïûx.  là  >  papperçois  vôtre  Père.  ? 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 

Ah!  que  cette  rencontre  était  peu  neceûaire? 

SCENE    III. 

LEONARD  ,    D.  FERNAND  ,    LUCRECE 
BEÀTRIX  ,    PHILIP1N. 

QL  E  O  N  A  R  D. 
Uelle  affaire  avez-vous  avec  ce  Cavalier? 
•"  Lucrèce. 

C'eft  curibfite' ,  je  ne  le  puis  nier, 
uepuis'dcux  ou  trois  fours  j'ai  fu  par  une  Amie 
Vite  mieux  qu'homme  du  monde  il  lait  l'Aft.olo^ie. 
**  le  le  comùlcois  pour  iàvoir  au  certain 
A.  quel  Epoux  le  Ciel  a  deftiné  ma  main . 
D.    F  a  R  H  a  M  r*   À  fhUfyin. 

Eue  veut  éprouver  fi  ma  Science  eft  vraye. 

£  3  L  «»• 
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LEONARD. 

Souvent  un  Afoologue  en  menfbnges  nous  paye» 
Et  l'effet  rarement  confirme  fon  rapport. 
Mais  que  vous  a-r-il  dit  qui  vous  trouble  fi  fort  ? 
D.  L««;V  /woîf ,  A  qui  Pnilkin  va  conter  *d  /V 
r  tille  Pavanture  de  fon  Maure ,  «J*  ils  fe   tien- 
nent ihignh  de  dix  fts  à  éc**Ur  JLsoBfrd  & 
D.  F  truand. 

D.     ÏERNU4). 

Je  lui  parlois,  Mopfîçur,  o*e  certaine  difgrace 
Dont  je  voi  clairement  que  le  Ciel  la  menace  $ 
Elle  s'alaime  un  peu,  «pomme  voua  pouve*  voir. 

L  E  0  N  a  *  D. 
Mais  en  fi  peu  de  temps  qn'gve^vous  p$  ftvoir  t 

B.     F  E.  R  N  A  N  D. 

Que  l'Epeu*  trop  heureux  que.  le  £iei  W  4çûic*  , 
Eftp4uvrf ,  &  pour  tout  bien  n'ao^ftbonjKinjiift 

Maûix  ta. 
Pc  quel  front  (e  bon  ÇavaJUct  ment*. , 
Lucrèce, 
Cette  prtflfôJQa  <me  mç*  bewcpup  *n  peine, 

Ne  vous,  ctonnç*  point,  je.  U  puis  rcnjft.vajaç. 

Lucrèce. 
Toutefois  D.  Fwiand,  qui  me  prédit  ce  point, 
Eft  un  grand  Aftroloeuç,  &  ne  le  trompç point, 
J'ai  lieu  mr  ce  qu*il  dit  d'être  en  inquiétude. r 

Léonard. 
Certes,  l'Aftroloflic  eft  unepan^e  étude, 
Bien  digne  d'occuper  un  eforjc  curieu*, 
Et  noble  d'autant  plut  qu'elle  s'attache  aux  Cicur. 
Si  vous  la  poiledez  dans  un  tfaui  fuprçrûyç 
Peu  favopt  Je*  moyen*  d'y  rçitfu  de  mnmtr 
La  ipeculation  a'çit  pas.  pqnne  pour  mua. 
Quoi  qu'il  en  fojt. enfin,  jAor4Uux.  je  fois  à  vous, 


Dans 
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Dam  mon  jeune  âge  attffi  je  m'enmêloisunpeu, 

Mais  jijferens  foucis ,  l'embarras  des  aflbircs 

M  ont  fait  prendre  depuis  des  foin*  plus  nece flaires. 

près  moi  cependant:  Aurîez-vous  pour  fufped 

Saaifôc  regardant  Venus  d'un  tnfte  alpett , 

E  peu>on  juftcmenr  tirer  un  bon  augure       t     , 

De  ia  conjon&ion  d'Hécate  avec  JAèrcure  ? 

„  D.      F  £  R  N  A  N*D    h*S. 

H  parle  Hebm  padtf  mai ,  Je  fois  £ri#\  tfen  eft  frit. 
fl        .       F  H  I  L  I  P  1  N   à  D.  Lomk. 

Il  aarou  bdbin  d'éafl  Afkotogbe  «n  efe.        .     - 

_  D.     F  £  R  K  A  H  0  ft«t. 

Jf"»p>«e>  «ibitoAKkMtt,  fcpaidn*  cf impudence, 
îom  vou»dire  èndeukmcft*»  JftMfifUrS  «Fquej'eA 

9uub  ^ 

Veons  axa  amoureux  pramt  teiMMfr  feMM»*  '  : 
«Saturne  peut  tout' lite  tes Çituftiioftéi   • 
*■■■*$£***  «*49ttt  tonjonâure, 
auUi i  que  l'union  4'H6fc*e  «tef  Mercure, 
oombinam  Ictus  ai>«*ft,  ftt  tes  MtttipMfaK  •  T 

J*  1  honfon  fatal  ^ftn  bteaft#  ^4^  § 

«Muroit  paralascr  fer  un  cerveau  k  teftdrt. .  è 

}*  d-icours  eft  fi  haut  que  j'ai  peiaé  à  reHtéttdl6r  - 

"e  pee,  en  ma  ftvètof ,  poilr  tcteirtifTeàient, 

«puquti-Toiis  tu»  p«u  plu*  populairement. 

r   ~  D,    F  ï  »  N  a  K  b< 

**  lont  termes  4e  l'Art.  ■     : 

L  ft  ô  n  à  »  r>, 
0.  ,  teétuMi  amôttige   * 

g"  n  en  conferve  plus  qu'une  contnlè  image , 

^«s termes  en  mon- temps  a'éttiew  pas  tort  connus» 

«lais  la  Science  augmente,  &  ce  feirïps-là  n'eftplus. 

"w  s  y  voit  û  changé  depuis  quelques  années, 
S«  un  autre  câratttre on  Ht  fesbeftiireès., 
weme   Noftradarmtt ,  m<m  Miître  eto  «f  grand  Art 
^«ctonlartgatt&fesreglesàparti    r.. 
-w  pourquoi  le  difcôti  s  où  mari  èfbiM  S'ippfkroe 
nem  un  ^u  ^  p^^fcjtf  &  de  l^érUgritatr^ue ,  ■ ?       - 
4«  dois  fume  fc*  garcôrttnie  ton  Ecolier 


104  II    FEINT 

LEONARD. 

Mais  fi  vous  vouliez  eue  un  peu  plus  familier? 
SCENE    IV. 

LEONARD,  D.  FERNAND,    D.  LOUIS, 

LUCRECE,  BEATRIX,  MENDOCE, 

PHILIPIN. 

*       »  * 

.....        MBNDoCE<i  Léonard* 
A^Onfieur. 

jyi  LEONARD. 

Que  me  veux-tu  ? 

P  H  I  b  I  P  l  N  â  D.  Fernande  tandU 
qnc  Membaffrlt  Uut  bat  à  Ltmsrd 

Votre  efpiit  s'évertue, 
Monftmc ,  c*cft  tout  de  bon. 

.  D.    Fbrnand. 

Ta  vois  comme  j'ai  âtv 
Fhilipik. 
Xe  galtirnatia*  ira  t-il  encor  loin) 

D.   F  e  r  n  a  n  d. 
Philipin,  un  ami  (ê  connoît  au  befoin. 
Faf-moi  quelque  mcûage ,  &  pat  un  tour  d'adreflè 
Pans  un  pas  fi  mauvais. . . 

.    L  l  o  N  À  R  D  i  D.  Fernande 

C*eft  affaire  qui  pseflè  » 
Moniteur  cxcu(cz-moi,  je  vous  quite  à  regret , 
Et  brûlois  de  (avoir  ce  langage  fecret, 
Mais  nou»  nous  revenons,  touchant  cette  Science, 
Et  nens,  pourrons  cnfjbffible  en  faire  expérience. 
Adieu. 

SCENE     V. 

P.  FERNAND,  D.  LOUIS,   PHILIPIN. 

D.    Fernande  Pbilifi*. 

S  Ans  ton  fecouss  le  péril  eu  paflV. 
à  D.    Louis 
Que  tout  à  l'heure»  Ami,  j'émis  embarraiTc'! 
Mon  avanture  eu  rare ,  &  digne  qu'on  l'admire* 

D.    Louis. 
Saches  que  Philipin  m'en  a  déjà  fait  rire,  . 
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Et  qi/i  dix  pas  d'ici  nous  écoutions  comment 
le  Vieillard  vous  parfek  Aftrologiqùement.  > 

D.     F  E  R  N   A  N  D. 

Je  l'ai  mené  fi  foin  qu'il  en  a  perdu  terre.  • 

D.    LOUIS, 

Mais  vous  ne  favez  pas  vaincu  de  bonne  guerre, 
H  vous  emendoit  mal. 

D.     F  »  m  N  A  N  D. 

Je  m'entendois  bien  moins 
D.    L  o  u  r  s-  (foin*. 

Pour  vous  mieux  expliquer  vous  prendrez  quelque* 
Et  for  ces  mots  nouveaux  vous  lui  rendrez  viûtc? 

D,      FB.RNAKD,1 

Par  celle  d'aujourd'hui  j'en  précens  être  quitte. 

D.   Louis. 
Maison  grand  Aftrologue,  ou  pour  tel  avoué. .. 

D.     FERNANOC 

Il  connoîtra  bien-tôt  que  je  l'aurai  joué. 

Les  belles  questions  cependant  qu'il  m'a  faites, 

A  moi  qui  ne  coanois  ni  Signes,  ni  Planètes  ! 

D.    L  o  u  i  s<.    . 
Oui ,  mais  on-  récompense  un  difdbws  fi  hardi» 
S'il  ne  l'a  terrafle,  l'a  U  bien  étouidi, 
Vue  j'oferois  gager  qu'en  ce  qui i vous  tbgadfe:    *T 
Vous  le  pourrez  long-temps  mearçencpr  hors  de  garde. 
De  grâce,  achevez  donc,  jouez  lé  jnfqu'au  bout» 
faites  U  piecç  entière,  il  admirera,  tout.  - 
11  vous  feroit  honteux  qu'elle  rot  imparfaite  j 
pe  votre  haut  {avoir  je  ferai  le  trompette. 
J'en  vais  fcroer  le  bruit ,  &  s'il  apprend  d'ailleun 
{Çue  vous  ayez  de  l'Art  les  fèaets  les  meilleurs, 
Si  cebmit  forprenant  de'  vos  faurTes  merveilles* 
*Jr  la  ville  épeodu  vient  rraper  &*  oreiilcs.  > 

<*>mme  il  en  «  déjà  l'efrrit  préoccupé, 
Jamais  plus  galamment  homme,  ne  tut  dupé. 

D.    F  E  R  N  a  N  P.  .  > 

Non,  mais  ce /pai&- temps  un  pen  trop  me  hazaxde 
Au  péril  qui  le  fiait  vous  ne  prenez  pas  garde , 
Et  que  c'eft  engager  ma  gloire  &  mon  repos. 
..  D,    Louis, 

Auiu  nonj  connoîtrons  combien  il  eu  de  focs, 

£  5  3Et 
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Et  qaaadi  s*tsn*  en  ^(p  ce  fbk  sailkiie, 
le  tout  s*  paftea  que  peu*  galanterie. 

Di    F  E  R  n  a  K  0. 
Mais  quejqgt  tafc«eè*q<ici'efl  putffc  cfgcrcr, 
Ce  plaifir  après  tout  ne  ipcpt  .IoBf>teirips  durer  j 
Ca*  fi  çubëqocmcm  ce  bruit  pat  «mt  iê  coule» 
On  viendra  chaque  jour  me  ceniûltex  en  roule. 
Mes  réponiês  bien-tôt  m'sjtqjiesront  grand  renom. 

Qu'importe 2  vcos  disea  tanfc&toiû,  tantôt  non, 
Voua  anrcB.q11ebg1e.c4aW  à  Page,  à  U  ptsfeBng» 
XI  du  reftr».  AtoftettA»  Dicii  U  levt  dp^n/e  bonne. 
Jamais  on  AfbQktgpte  eft-ij,  garant  dp  rien* 

Le  hazard  fait  (buvant  pQphftuo;  fort  bien. 
Vous  dcve&fisicaMf*  meusc  fesjmcoug  d'Aude 
A  ne  rien  affirmée  awc«u*  ccititu/ér  • 
Du  préfent,  du  pafie  dt&oufttr  **c«*fifta 
Toujours  de  rastenix  parie*  obfciuersMS* , 
Examines  la  chofe,  eu,  peter  rimportaucc* 
Mais  j'apperçoi  de  le-im  j&  lope  qui  s'avance; 
Laifli»  saoi,  c\ft par  lui  qn*  rc  vem ewmcncer.. 

,    D»    FlRMAHAi 
Jç  uflilwÉOMO  à  «tua* 

'.      SÇÊNE    Vt. 

t  jxiotn  s,  d.  tau 

2X    Lau:l«  fn&m*  de  m  pi** 

«dbr  J>.  £**«. 

vJui  l'apuoit pàpcnfer 
€  fmrpiea— i  predlget  incwgM»lg  uumeiSU 
N'cft-ce  point  quelque  ftngel  cuWua^tejfrteilki 

D;.  loua, 
<fci'avez-vom ,  IX  '  Louïs&   «.'*.'* 

A  pc4r*.eoj  &jrje  rien, 
Et  je  doute  «tiffud'hoi  i  je  m* 
Itfeu  miraculeux  r    ' 


.Ne  ptH»ic  fa*  igf  tsjtaéw  t 

,      .  J>*  I*  *  y  i  *     < 

Je  crains....  .     ,;        , 

D.    L  o  n.    (       ..fi,  .         > 
Ncus*  ioiCmes  fouis,  ,oir  ne  f  eut 'vous  entendre 

Ma»  il  faut  du  fccr#trf 

d»  Lopfc, 

fiez  vous»  (Ut  m*  fi».        i 

sashea  q^  d.  FesBoad  vkac  4e  sHwua  èp  mol*.   ; 

Et  %uTi|r  0  fait  «imite  en  ma  prelcnce 
tfes  Gtoie*  qjk  K'avoHC  &re  h*fs  d*  totem  «      .  / 
J  ai  peine  à  m'en  remettre. 

B  ,    I»  O  P  Bv 

Achovt*  y  <Ju'*t*ii  raitff 
T  D.    Louis» 

je  ne  connus  jamais- un  «fsjrir  fi  Mrfâit. 
J*"»  un  <kgr*  fi,  bai*  Il  lait  l'Aftrologie , 
vue  |e  l'attuftKNS:  volocitietode'  Mag**    ■ 
JJ  a  lu  de  ma  vie ,  $e  profile  eût  un  moment , 
Jj*  Su  on  n'en  peut  lavoir  que  par  er 


«  puis  fut  <ju  papier  triant  quoi 
Qui  croiroit  à  Je  voi»  6  galant.  >. 


quebfies  figures. 


«  cela,  de  ma  m^io -titianb des  dtmie&ures, 
«  puis  fm  «fo  pap" 

ii  croiroit  à  le  v 

.0  Lors, 
r     r  .  ,  K'eft-ce  pas 

^«  elfi«<^ottirIXFeriiacd  Gcnwlla»^   -  . 
"ont  on  prife  »  Venvi»  les  grâces  nompaciiiert 
~  .  I>     L,  »  U  *  S» 

um ,  c'^kbdooo je  prie  ,*  qtufatfoe*  i*miflc* 
'-ciics  irfaût  qu'il  ait  un  fecret  inconnu. 
T      .  D.   lofe. 

je  croi  deux  ou  trois  fois  l'avoir  entretenu , 
Mais  je  xcmarquois  bien,  non  qu'ileàtconnoiûance 
"c  cette  mcrveillcufe  &  divine  Science, 
*****  <ta  moins  qu'il  ctoit  homme  de  grand  efrrit. 

%*  IV 


D.     LOIH  ** 
Tons  fête*  doncencor  beaucoup  plus  interdît , 
Si  vous  m'accompagnez  un*  jt>ui  chez  ce  rare  homme» 
Qu'il  me  doit  faire  voir  une  Dame  de  Rome , 
Qui  pendant  que  jyfus,  mie  voulut  quelque  bien. 
5:.  i..  •'.  •    -'         p.     L  o  F  B,'         ^*        ' 
Se  peut*  il  qu'en  effet.. 

D.    Louis. 

Ce  n'eu  encox  là  rien, 
Car  pour  vous  dire  au  vrai  toute  mon  avanture, 
11  a  tait  devant  moi  parler  une  Pemtuie. 
C'eJi  ce  qui  me  confond  au  point  que  vous,  voyez. 

'  D.    L 'o  P  B.'-* 
Vous  croirai-je,  cft-il  vrai? 

IX  *L'0  U-i  s. 
;-.  .  -  Si  vous  ne  me  croiez, 

Vous  avez  de  bons  yeux ,  &  les  croix»  peut-être. 

D.    L  o  P  B. 
Te  vous  en  prie,  Ami,  faites  le  moi  connoître» 
B  m'apprendra  de  qui  D.  Juan  eu  jaloux  » 
Et  par' quelle  raifon. . . 

D.    Louis. 

J'ai  fù  cela  pour  vous» 
11  trompe  Leooor ,  &  voit  de  nuit  Lucrèce. 

D.    L  O  F  B. 
Pou*  «crtainc 

D.   Louis. 
Pont  certain. 
D.    L  o  P  s. 

O  Ciel,  que  d'allegrefic'. 
D!    Louis, 
Adieu,  maisprenea  garde  à  ne  parler  de  rien* 
On  pourrait  l'acculer  d'être  Magicien. 
bas' en  t'en  allant. 

En  Voici  do  moins  un  déjà  mil  dans  le  piège» 


•SCE- 
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SCENE    VIL 

D.     LOPI  feml. 

EN  quel  étonnement  aujourd'hui  me  trouvai-jefr    . 
A  peine  puis-jc  encoi  raflembler  meseiprits, 
Tous  mes  Icns  font  cnicmble  &  confus  &  furpris. 
D.  Fernand  A  urologue,  &  D.  Juan  parjure! 
Selon  mes  vœux,  Amour,  conduis  cette  avantore. 
J'imagine  un  moien  qui  peut  me  rendre  heureux  • 
Et  D.  Fernand  l'infpire  à  mon  cœur  amoureux. 
Allons  voir  Leonor ,  vantons-lui  la  feience , 
Et  de  celui  qu'elle  aime  examinarit  Pabfencev 
Faifons  naître  en  Ion  coeur  le  defir  de  le  voix 
Par  l'effet  merveilleux  de  fon  divin  pouvoir. 
Que  il  pour  s/y  refoudre  elle  cft  aÛez  hardie» 
Elle  apprendra  de  lui  toute  là  perfidie , 
Verra  que  c'eft  un  fourbe ,  &  qu'il  cft  à  Madrid* 
Alors,  que  ne  peut  point  la  honte  &  le  dépit i 
Oui,  de  fa  folle  erreur  étant defabufée, 
Son  coeur  fera  (ans  doute  une  conquête  ailée , 
Et  je  puis  elperer,  fi  je  prena  bien  mon.  temps» 
De  voir  dans  peu  de  jours  tous  mes  defirs  contenu. 
Ne  différons  donc  plus ,  fie  fans  perdre  courage 
Allons,  quoiqu'il  en  foit,  commencer  cet  ouvrage» 
Fi»  dm  fécond  AQc. 


ACTE    III. 

SCENE   PREMIERE, 

D.  FERNAND,  D.  LOUIS,  PHILlPlA 

D.    h  0  1*  1  S.  » 

Astrologue  excellent ,  miraculeux  ei^rit , 
Vous  Faites  aujourd'hui  l'entretien  de  Madrid.. 
Comme  il  ne  fut  jamais  de  fourbe  mieux  con-> 
Jamais  avec  ptas  d'heur  fourbe  nefut  iefUë.   (çuéV 
Chacun  également  en  cft  perfuade. 
Avec  iefpe&  déjà  vous  êtes  regarde , 
Et  fi  quelque  incident  ne  vient  ueuUci  U  «<*»   ' 

B  7  \ou» 
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Vous  paUêrez  bien-tôt  pour  un  nouveau  Prophète, 

D.     f  B  R  N  A  N  D, 
Auffi  pour  confirmer  ce  que  l'on  croit  de  moi , 
Je  ne  perds  peint  de  tempe. 

f  BILIF1N  donnant  deux  livret 

à  Ù.  Lottiis. 
Ces  livres  en  font  fci, 
Voies. 

D     LOUIS  tmmraBt  la  de**  livna* 
en  Ataanasfe,  mx  Traité  de  k  Spheie! 

P   H  I    L  I   P  I   N. 

Il  en  dHpnreroh  s'il  était  neaef&ire; 
Vous  ne  vîtes  jamais  Aftcotogue  pareil. 

D.    P  t  r  K  A  n  o- 
Vous  cgmmiflfcz.  du  moins  les  inaiibns  du  Soleil  ; 

D.    F  E  R  n  a  n  n. 
Je  amans  même  encoc  le  Zenith ,  fEcliptique , 
Le  Tropique  du  Cancer,  &  k  Pôle  Ancarâiquc. 
Ces  termes  de*  Jtmfim  ïofpêfant  d,  Ferms , 
Grâce  à  mon  AJananoch,  ne  m'épouvantent  pins  » 
Et  même  en  n*  bsfoâ*,  par  quelque  préambule , 

}e  bcouilicrcas  f  efptot  dtane  Femme  crédule, 
e  n'ai  &k  toutefois  dans  ce  commencement 
Qnfum  enxsr.dr  menuiue^  &  nom  de  jugement, 
11  me  faut  fuir  encor  le  Pesé  de  Lucrèce. 
Ayez-vous  cependant  poulie  bien  loin  la  pièce  ? 

D.    Louis. 
Allez  loin ,  Se  peut  être  en  rirez-vous  un  peu. 
J'ai  lu  trouver  d'abord  une  maifoir  de  feu , 
Où  j'ai  tout  débite  dans  une  troupe  amie 
De  ceux  cu/on<  nemftte  Û  pifiexs  d'Académie, 
Dç  ces  prêteurs  à  pofte ,  &  comme  tout  le  jour 
Attendant  la  «encofefte  ïis tiennent  &  feus  ceux, 
Vous  lavez  que  de  tout  curieux  ils  s'informent , 
Que  fur  «boyi*  nouvelle  il*  taillent ,  ils  reforment  & 
Jugea  n*  je  pouvois  m'ttn  mieux  adreiTë, 
Gnez  le*.  Çmnediens  de  là  }e  Juispau*, 
Ou  peur»  mieuxt  saû«  croire  une  celle  mecveiHe 
J'en  ai  dit  à  beaucoup  le  focret  a  l'oreille, 
J£t  cette  confidence  a  fi  bien  pullulé , 
Qnç  dnaro41e  ca  oreille  il  »-*€&  par  tout  coul£ 
j...  .  An 
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Au  foitir  de  ce  lieu  (fouftez  qu'encor  j'en  rie) 

Un  Ami  m'a  corné  mt  propre  mtnieric, 

Avec  tant  de  (êrmens  que  c'étoit  venté,  ' 

Que  moi  même  à  l'ouïr  j'en  ai  prefque  doute» 

Etifin  le  |our  manquant  j*ai  pafle  par  la  Place, 

Où  pour  vous  un  certain  raentoit  de  bonne  grâce. 

Et  publioit ,  tout  prêt  c'en  jurer  au  befoin, 

Cent  choft»  dont  lui-même  il  fc  difott  témoin.     ^ 

Cinq  ou  iix  l'ecowoient,  je  m*aproche,  &  pourwc 

J'ai  tus  «e  q»'U  difoit  voulu  le  comredue , 

Mais  lui,  plein  de «otee  ôi  dfindi^nation , 

H'u$cnemfajK  foudain  avec  émotion » 

Je  dis  et  9*r  fat  vk»  m'a-t-U  dit ,  &  p«*  ém 

V*m  «m  parlez,  simfi  famU  de  it  têomUrt  % 

0»  mm  forte*  etrtt't  4»x  homnus  de  v*r*«». 

Eï  moi  lur  ce  to»-là  «aignant  dfêtie  batu, 

Je  mç  fois  ietù e  pour  «»  riie  à  mon  aife.  • 

D.     FBftNAMIfc 

L'hiftoirc  eft  adPM*atek« 

D,   Loou.     ^ 

Elle  n'eft  pas  mauvaifc. 

p.   F  *  *  »  a  »  », 
Que  l'on  trouve  à,  Madnd  d'impcxûnensmcmeiira! 

D    h  ©  v  i  s. 
I*a*iou»t»içs  pw  tout  twaveat  des  fetetaur», 
Maisccqui  me  éprend*  c'cftqit'eiï Cette  avanture. 

PH.ILIPIH. 

Une  Dame*  Monftfw  ,  d'affez  belle  ûatmc. 
Demande  à  vous  pwlej;  6ns  témoins  un  moment. 

D.    FeRNaNH. 
Ami ,  ietiiez  wiisd»s  cet  «parlement. 
He  tf agirai  wù*  ici,  dJAdltotogu  ! 

D  Q     L.OU1S. 

îlùt.  *  Dàest !  ?e*  «roi*  l'«»  "g1*  *£*?  V 
Auffi  faàen  vws  .fiw*ili  p*  *a  ««ut  d  eipwt 

la  nonuxi  *«*  °* trpis  P00*  v*»*"*0****  ****** 
Çïtoi  qa«  oe  fiitv  tf«k*w*fo  p«J«»  «w»d«^  Jt 
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SCENE'Il.        r  ' 

D.  FERNAND,  LEO  tfOR,  LAfctNTE,  ' 

PHILIP1N. 

»         4.  ■  ... 

UL  B  O  N  O  R. 
Me  telle  vifite  a  lieu  de  vous  (Urprendre. 

:  D.     F  E  R   N  A  N  D. 

Elle  m'honore  trop ,  &  j'en  fuis  tout  confus. 

L  E  O  N  O  R. 

Pour  vous  voir  «  D.Feraaod,  j'auroisrait  encor  pins» 
Puis  Tju'avec  pafîion  j'ai  foûhaité  connoître 
L'homme  le  plus  lavant  qu'on  ait  jamais  vu  naître. 
Ah!  Jacime,  je  tremble,  Se  n'ofe  m'expliqucr, 

D»    F  E  R  n  AND. 
Madame,  à  ce  dtfcouis  je  ne  puis  répliquer  » 
Un  éloge  fi  haut  m'en' met  dans  l'impuiflance  s 
je  poflede  en  effet  quelque  ibible  icience, 
Mais.. . 

L  B  o  N  o  R. 
Non ,  non ,  C eft  en  vain  que  vous  vous  ravalez , 
te  fai  votre  mérite  ôc  ce  que  vous  valez, 
Et  que  taire  parler  un  corps  privé  de  vie 
N'eft  que  le  inoindre  erret  de  votre  Aftrologie. 

©;     F  «  R  M   A   N  D. 

Ce  que  vous  en  croyez  nVeft  trop  avantageux; 
Mais  puis-jc  vous  fervir?  je  m'en  tiendrais  heureux. 

:  Lkonor. 

Ah,  D.Fernand! 

.     D     F  E  R  N  A  N  D» 

D'où  vient  que  votre  coeur  ibupire? 
LEO  no  R. 
Vous  pourries-  m*épargner!  la  honte  de  le  dire» 
Puilque  ce  haut  (avoir  dont  chacun  eft  jaloux 
.Vous  tait  cormotoe  aflèz  ce  que  je  veux  de  voua. 

E>.  :F  B-R  N  A  N  D. 

JeL-ne  pu»  vais  ibuftric  «ne.  honte  &  vaine,    . , 
Car  il  je  puis  favoir  le  lujet  qui  vous  mène , 
Ce  que  vous  me  direz  en  cette  occafion 
JUc  îauroit  augmenter  votre  confufion. 
*     -    •  L  «O* 
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L  «  O  N  O  R. 
Mais  que  vous  fervira  d'entendre  ma  fbibletïc  t 
Vous  ne  lavez  que  trop  le  deïîr  qui  me  prefle. 
Me  montrer  à  vos  yeux  c'eft  tous  ouvrir  mon  cctml* 
Ne  me  traitez  donc  point  avec  tant  de  rigueur. 
ht  puis  qu'à  vous  parier  je  luis  fi  peu  hardie , 
Faîtes  ce  que  je  veux  fans  que  je  vous  le  die*         ' 

P  H  I  L  1  P  I  M  i  D<  Ftmsmd. 
Elle  dit  bien ,  Moniteur ,  longez  à  l'obligée» 

D.    Fernande  PHliplm 
Je  croi  qu'elle  a  deflein  de  me  taire  enrager» 
Deviner  (à  penfee!  eft-elle  raisonnable* 
le  £iis-je  pour  cela  Magicien  ou.  Diable* 

PHl.LI  FI  M» 

îaye^eocor  un  coup  de  galimatias» 

Et  dites  de  grands  mots  qu'elle  n'entende  pat» 

D.    Fernande  Lmmt. 
Sans  vouloir  feindre  ici ,  je  confefle,  Madame» 
Ope  je  puis  pénétrer  les  Cecrets  de  votre  ame» 
Voir  à  nu  votre  coeur ,  lire  dans  votre  fein , 
Mais  fâchez  que  pour  vous  je  m'emploiroisen  ▼**■ 
Si  vous  ne  témoignez  par  un  reçu;  finecre  „? 

Votre  confentement  à  ce  qu'il  raudra  taire* 
Peut-être  tâchez  vous  de  voir  par  cet  eflai.  A 

Si  je  fuis  ce  qu'on  dit,  ôc  fi  ce  bruit  eft  vrai} 
Mais  gardez  d'empêcher .  l'effet  de  ma  Science  $       l 
H  y  faut  une  entière  oc  pleine  confiance , 
J'ai. mes  régies  à  pan,  &  n'agis  pas  toujours  l 

Selon  qu'apparemment  les  Aftrca  ont  leur  cours, 
La  force  de  mon  Art  pane  un  peu  l'ordinaire! 
Et  pour  vous  en  donner  une  preuve  bien  claire» 
Je  vais  vous  découvrir,  il  vous  le  fbuhaitcz, 
Quelle  eft  voire  penfee,  à  quoi  vous  la  portez, 
Si  votre  coeur  eft  libre,  ou  quel  objet  l'enflame, 
Et  ce  que  vous  avez  de  plus  caché  dans  l'amei 
Mais  aufli ,  cela  fait ,  ne  me  demandez  rien, 
je  ne  puis  tien  pour  vous.. 

L  e  o  N  o  R.  [ 

Quel  malheur  eft  le  mien, 
Qu'il  raille  me  refoudre  à  vivre  infortunée, 
Ou  rougir  du  tecit  où  je  fuis  condamnée!      *      i 
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J'aime ,  fit  le  digne  objet  qui  règne  fur  mon  coeur 
Par  cent  fie  cent  devoirs  s'en  cft  rendu  vainqueur  j 
Mais  encor  qnepourlui  jN:ufle  une  amour  fort  «eadre, 
U  m'a  quittée  enfin  pour  s'en  aller  en  Flandre , 
Avec  cane  de  mépris,  que  lâns  me  dire  adieu 
U  a  pu  fè  refoudie  à  partir  de  ce  heu. 
On  m'en  vient  toutefois  d'apporter  cette  Lettre , 
Qui  me  promet  -encor  ce  qu'il  nf  ok  promettre , 
Et  m'afijsnmt  pour  ki  d'un  immuable  amour 
Me  fait  avec  ardeur  fôuhaitcr  ûm  retour. 
Je  brûle  de  le  foix,  &  quoi  qu'en  apparence 
L'effet  de  ce  defir  pafle  toute  pràflànce, 
J'ai  ft  que  par  votre  Art  de  tons  fi  fort  vante' 9 
Vous  pourriez  furmonter  nette  difficulté , 
fit  dès  ce  même  ftoir  mire  à  mes  yeux  «pmierc?       » 
Celui  oaù  dé  non  «me  a  u  fe  fendre  matoo. 
Ainfi  >  fi  d'un  .beau  feu  jamais  k  noble  ardeur 
Four  va  objet  aimable  échauffe  voire  coenr, 
Far  r  Amour  >  par  ce  Dieu  que  chacun  appréhende 
Ne  me  reniiez  peint  ce  que  je  vont  demande. 

f  •        D.    F  B  *  ir  a  m  d  i  PHÛpi». 
Qnc  lui  pourrai-je  enfin  répondre  là  demur 

?  H  I  L  I  P  l  N  i  D.  Ftrmmd. 
Appeliez  an  recours  Je  grand  Noftradarmw. 

D.   f  i  r  K  a  N  0. 
Xe  Vieillard  Atologue  ctoit  moins  redoutable. 

FHILI  pin. 
Dites  qartl  vous  tant  faire  un  pafte  avec  le  Diable. 

«         O     FllNAKDi  Lemvr. 
Madame ,  je  ne  fai  pour  qui  vous  me  prenez , 
Ni  ce  qne  de  mon  Art  vous  vous  imaginez. 
Car  où  prétendez-vous  que  je  puifle  aller  prendre 
Un  homme  que  vous-même  avouez  être  en  Flandre  f 

>  ,  L  B  O  N  O  R. 

Ah!  voua  faites  encoi  des  prodiges  pli»  grands , 
Votre  fa  voir  par  tout,  j'en  aide  fors  garands. 

PHILIPIN   bé$. 

T'en  culte  ofé  jurer. 

f  -  D.    F  S  R  N  A  N  D. 

Croiez  qu'on  vous  abufè 
I/jmpoffibiliié  hk  frule  mon  cxcnfc; 

:    .         •  Mon 
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Mon  Art  pour  vous  fervir  n'cû  poiat  afl»pBi(ftpr, 

S'il  faut  faite  à  vos  yeux  paxoîtrc  oniiommeaWenr 
C'eft  ce  Qu'on  ce  fait  point  par  fimplc  Aûxologicj  , 
Ces  Fantômes  palans  ne  vent  que  pat  Magic. 
Dont  la  ncire  feience  étant  fujette  aux  tout,  # 
L'un  ccurage  b:en  noble  eÛ  rarement  le  chois. 
D'aillcuis,  la  viûoncû  roit  mélancolique 
D'un  Efprit  enfermé  dans  un  «orps  fantaftique, 
Cette  apparition  pleine  d'horreur  eu  toi 
r*ù  pâlir  bien  fouvent  les  plus  hardis  d'cfiroi, 
Et  vous  y  manqueriez  ia- s  doute  de  courage. 

L  E  Q  N   OR. 

Non,  non, de  mon  Amant  fi  ce  Spectre  a  l'image* 
Dans  cette  vifion,  4ans  ce  chaînw.ucmpcur, 
J'aurai  plus  4c  ,ria»fii  qu«  #  Sautai  de  j*ut. 
MaisW vous -dftfic*  M**^  £«*  W^«       :. 

&«W*,!itt'W  ****  Mut  PWW:?-. 

D.     F'jtRH^HD. 

Car  je  f aWc  enfin  pois  qiw  vous  w'çfc  *55*V^ 
Pour  remplir  vos  founaks  mon  (avoir  peotafles,  - 
&  û  l'ai  dit  d'abord  qn'U  m'étoji :  iwpomble, 

C'cft  paie*  qoe  î'y  W°v*  *«  «**•*  W1"»*1*  ! 
Vcus  mîawoUtq»'cn^liiBo>e«ikcctA<nantWMi«ai> 

Ainfi  je  uc  cuis  rien,  la  Wt*  eft  entffr4«u|t>     ..  . 
Cet  élément  fauvage*  met  chymes  s'oppolç, 
Et  fcU  4e  mo*  fcfcs  la  vraye  &  feule  caufe. 

Cet  obOack  de  Mer  eft 'facile  à  lever,      .,    .     'ï 
Car  de  long-tempi»  eu  Flandre  U  *c  P«?iim!rlîr« 
ïu»  que  depuis  huit  jours  ayant  quitté  la  ¥ illc     • 
A  Bmgcs  quelque  temps  ià  préfence  cft  mue , 
Vn  pioeès  l»y  retient. 

D.   Fernande  ?*#>* 

A  *e  coup  m'y  voici* 

C'tft  depuis  feu  qu'on  doit  IX  Jwa  1»ib  Wfe      , 
Si  Cétoit  lui ,  Monûeur  ?    • 

Cela  potwrott  bien  erre  § 
ta*  nous  trop  engagée  tâchons  de  le  conafrktc  . . 
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S'il  cft  ainfi ,  Madame ,  il  rcfté  feulement 
A  me  faire  (avoir  le  nom  de  votre  Amant, 
C*cft  une  eif  confiance  où  vous  manquez  encore. 
J'en  «doit  erre  informé  >  non  pas  que  je  l'ignore  , 
Car  enfin  'avouez  qu'étant  ne  de  non  fang 
11  a  fbrt-peu  de  bien  pour  foûtenir  fon  rang, 
Que  nous  Jôtnmes  tous  deux  environ  du  même  âge, 

1  Lbonor. 

Je  ne  le  puis  nier. 

<     D.    Fernande  Phllipt». 

Ç'eft  lui-même,  courage. 
à  Leonor. 
Jeut-être  croyez  vous  qu'avec  peu  de  raifon , 
Fuis  que  je  le  connois ,  je  demande  fbn  nom  r 
Mais  fi  je  ne  l'apprens  de  votre  propre  bouche, 
Je  no  puis1  fàtisraire  au  defir  oui  vous  touche ,  * 
Notre  Art  de- ce  tribut  le  «rend  un  peu  jalon*,  -     - 

.  •'   L  R  O  N  t>  R. 

ffelas,  qu'à  prononcer  ce  npm  me  fera  dons  I 

P.  jfuan  de  Rojtiseft  l'Amant  que  j^adore.  > 

Ce  ftcxet  révélé ,  que  faut-il  dite  encore, 

P.     F  R  R  N  A  H  D. 

Nt  que  la  Mer  enfin  ne  m'embarrafiè  phts , 
JMèdame ,  il  «e  me  refte  aucun  Heu  de  refus. 
Regardez  moi,  r<eil  fixe. 

L  ■  O  N  A  ft.D.' 

O  Fille  fortunée!  • 

P.    F  E  R  N  A  N  D. 

Montrez-moi  votre  main.    Quel  jour  ètcwous  née! 

•  L  a  o  N  o  R. 

L'onzième  de  Juillet. 

D.    F  E  R  n  A  N  D. 

Enfin  vous  vouiez  voir» 
Cçt  Amant  fi  chéri? 

LEONOR. 

S'il  fe  peut  dès  ce  ffeir. 
Pe  ce  defir  mon  amccft  fi  tort  poflèdée.  • . 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 
Il  me  faut  faire  ùn'pa&e  avecque  fon  Idée  ; 
Ce  charme  cft  innocent ,  mais  pour  un  tel  deflèb» 
J'ai  boiôin  d'un  billet  écrit  de  voue  main. 

Léo- 
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LEONOR. 
Jpu-je  rien  rcfufcc  pour  ce  que  je  (buhaitc?  / 

D.      F  E  R  N  A  N  D. 

Je  le  déchirerai,  ma  figure  étant  faite.  ;       ..».".: 
Dépêches  Pbilipin,.de  l'encre  &  du  papier. 

LÊQNoR    À  Jacintc. 
Eh  bien»  qu'en  penfes-tu? 

j  A  C  I  N  T  I. 

Madame»  il «ft.£ofcîct»    : 
£t  u  vous  écrivez ,  c'eft  chofè  indubitable 
Qu'il  portera  foudain  votre  billet  au  Diables 
On  parlera  de  vous  ce  fuir  dans  le  Sabat,    - 
Le.  bel  honneur  pour  vous!.    # 

I  tONOK. 

Ton  coeur  trop  tôt  s'aba*» 
Et  peut  mon  intérêt  tu  te  mets  trop  en  peine. 

D.    F  E  R  N  À.  N  D  lui  prefinte  U$lmn$t  ■  .    - 
Je  m'en  vai  vous  di&ér,  écrive*. 

P  H  1  I*  1  P'  I  N     àjacinfe  fMfà.       .  .    ^ 
'    '   '  '  "   que  Leonar  écrit. 

Eh  bien,  Reine? 

J  A  C  I  N  T  E. 

Que  ton  paître  eft  lavant!. 

•  PHIL1F1*      ' 

...-,  -Biçqpius.  q^'il  ne  paroft.  t  -  • 

I  A  p  ,1  V  t  E.  .  J 

Je  penfe  qu'avec  ïui.tu  peu*  b]enTœarchçi  droit» 
*i*ifqu'fl  Ut  dans  tes  coeurs  en  voyant  les  pctfonnçs* 
""  '     ,  .  'f.HILIPIN.  ,         .    .    ; 

Quand  il  en  ïàrt  U'oom^cft-aflèz*  > 

J  !a  c  i  n  t  e.  :. 

Tu  m'étonne*,  / 
Comment  (ê  peut  cela  n'en  fâchant  que  le  nom  ?  , 

.     .  P  H  I  L   I   P  I  N. 

C'eft  que  toujours  en  poche  il  a  quelque,  Démon»    . 

'  J  A  CI  N  T  E.  ,-        ... 

Un  Démon  T  &  tu  fers  .un  tel  Maître? 
,  P  a  1 1 1  p  i  n, 

...  Qu'importcf 

Jjn  Diable  quelquefois  n'eft  pas  mauvaife  efcoîte, 
Jîûttus  .«n  Famiâer ,  .ne  t'épouvante  pas,  .  ,» 

d.  jf*r* 
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D.    F  E  R  W  A  N  O  i  Leenor. 

Totrc  nota  manque  ewaorj  il  fuir  le  mettre  au'  bas. 

L  E  o  n  o  #. 
I&ceaflttt  : 

•     !     D.     FE  fc  N  A  K  D. 
•-•    'Oui,  Madame. 

Le  o  n  o  i  •  "'    - 
,  "    '  '  Adlcâ,  je  vous  le  laiffc. 

So»V€Rc^  vdtts  4ç  moi. 

•    D.     hRNOD,' 

Je  tiendrai  nia  promette. 
J  ACÎWT'Ï  fi  cachant  t§  vifage. 
Faut-il  qu'il  me  regarde  ï  Hclas , .  \&  iflettnt  4e  peux. 

D.    F  E  !t"  »'  A  ft  D*  *  7*c/»f«- 
Ttrôé  cackes-fcs'yea*,  &  rte  vois  dans  tpn  coeur.     , 

'    - 1    '  Tx  c  r  r1  r  b.  *  ,  . 
Si  voutffirVàz,  Àïonfîeat,  le  rWretoii  je  penfc;       r 
Que  ma  Maitrcfie  atnnoW n'en  ait  pôijîtfx:o*nrIbii* 
Kllc  fcroJrtttf&rFabrktf  arfuxemcfat:     "  '(fànce» 

SC  ]É,N  E    III. 

D.  FERNANp.^ÇÇV^i^ILIPIN. 

ENfifl  m'è»  VOUS  eHtittévic  fans  enchantement. 
.  .     .       '»:ib'ijvi.     .  f  . 

yn'fi'o*taïta>ut  t#i<ê  va  toUs  «foririer  h  Wtiie 
frtorfiMw*  perfômiage ,  6é  «Pùit  wantl*  Atwoibg«eV 
Votre  renom  bieir~:m  VènPafcctoftra  par  tout. , 

D.-    PïK^AWtf.    -'     ;  •'  '       - 

'ai  bien  encor  iùé  potiron  vemr*.à  bout. 

c  rie*  fèteftib' jamais  uaplut  cruel  martyre. 

&.     li  GtV'T  ». 

T'avois  beaucoup  de  Peiné  a  rn'empêcher  de  rira, 
Et  ftr'tottt  mtnfpfaittr  ne  le  peut' exprimaT  '  ' 
Lors  que  j'ai  vu  démrît  vota*  ohitacie.de  mer*, 

£r    ?B  R:  *  A'*  tf.'  •     •' 
l'étois ,  je  vous  l'avëUc'i  én"iriahvaife  pofture. 
•  D.    L  o  y  I  S,       .  , 

Auffi'VeiM  aviez  pWs  tmVrome  pett  fuie» 
On  va  pax  tent  «l'Htadicatifli  bietrquepft'âm. 

D.    Fer- 
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DFernam». 
El  que  ait  une  Fille?  il  ietok  foit  nottvcofi 
Qu'elle  fût  fias  fàvsnte  «n  la  Coénogiaphfc 
C^w  je  ne  mis-  moi-même  en  mon  Aftrotogie. 
J'avais  encore  dequoi  me  fàuvei  à  ctemfr 
Sur  ce  o^ull  fkxu  patièt  en  paît  ennemi} 
Ce  paflage  eût  détmit  la.  force  de :  mes  charmes. 

Dt    L  O  9  1  9  '  * 

Elle  vois  »  pourtant  donne  biert  des  aUàrffiet'f 

D»     F  K'  R  N  *  N  D.  •      •  ■ 

Jalqnes  à  me  voir  ppcfque  ou  bout  de  mon  latin» 

D»    Lourj. 
I^  plaifàate>aviiMU*e)  ôc  fon  billet  enfin*  '•• 
Liiez,  ce  ne  font  pas  ebofes  pour  vous fecrettes» 
D.    L  o  o  i  s  tit. 
3efaiy  Q.jMoti,,  $Ayws  êtes, 

Vaux  me  vofr  dès  cttu  n*jt*     *-  * 
•  L'artifice  eft  afîéz.  bien  condaft»  ? 

£t  vous, pouvez, beaucoup  avecque  ect^ç,  iqttre»        ,  ; 

D.JlRNANQ,       , 

Aux  mains  de  Û.  Juan  il  faudra  Ursmettrq, 

Qui  fan*  doute  croiant  qu'on  l'a  tait  épie* 

Ira  voir  Leonor  pqux  fc  juftifier , 

Se  trahira-  lui-même*  aimt  par  cette  adtefle-    .       » 

Je  me  venge ,.  ôc  '  dettui  les  plaifirs  de  Lucrèce*  '      .  , 

Si  d'ailleurs  Leonor  ,  trop  crédule  e»  ce  point,   .     [ 

Le  prend  pour  un  Fantôme  &  nel'éc;Q«fc  goiat^,  ,* 

On  ne  peut  inventer,  fourbe  plus  accomplie.,  :     ,: 

^confirme!  le  bruit.de  mon  Aûrofogjc*  , 

Kettc  à  faire  tenir  promptement  ce  billet*. 

n  F«m.i.p  liN. 

°c  ce  fouci,  Mônfieut,  chargez  votre  Valet. 

,  D,    FERNAND. 

MAl*  U  le  faut  donner  en  main  propre. 

p  h  *  h  rM  n.    i      l 

t>  A  lui-même- 

J  «  fai  bien  les  moiens.  '     5  '  '  H 

D.     F  B'R  »^N  D.  L  ' 

•Hf  par  quel  ftata^ême  i 


#*9  '    IE    FEINT 

P  H  I  L  I  P  I  M 
Il  n'eft  pas  grand,  Monficiu,  6c  vous  i'allez  ûvok. 
D.  Juan  chez  Lucrèce  eft  attendu  ce  foir , 
Voici  même  au  Jardin  l'heure  qu'il  fe  doit  rendre  s 
C'eft  là  que  de  ce  pas  je  veux  l'aller  attendre, 
Et  fi  je  ne  le  rais  changer  de  rendez-vous.  -. 

.      ,  D.    L,ovij.    . 
Cet  avis  en  effet  cft  le  meilleur  de  tous. 

D,    F  B  R  N  A  N  D  lui  dormant  le  billet. 
Va  donc  vite.   Je  meurs  d'en  lavoir  des  nouvelles. 

„;  *  .  P  H  I  L  I  P  I  N 

Vous  en  faurez-bien  tôt ,  Monfieur,  8e  des  plus  belles , 
La  porte  du-  jardin  n'eft  pas  bien  loin  d'ici. 

*  SCENE    IV.' 

PHUîïl'N    fini* 

QUclle  intrigue  jamais  a  valu  celle-ci , 
•  Et  que  j'aibien  dequbi  faire  aujourd'hui  !e  rogne. 
a/ «voir  fek  ériger  mon  Martre  en  Afttologue? 
Que  l'on  «oit  de  leeer,  &  qu'à  ce  que  je  voi 
Il  en  eft  à  Madrid  de  plus  badauts  que  moi! 
Mais  j! enrage  déjà  d'avoir  fait  mon  ménage; 
D.  Juan  va  pefter ,  je  croi ,  de  bon  courage , 
Et  n'aura  pas  grand  foin  de  mé  bien  régaler 
Lorfque  de  Leorior  il  m'entendra  parler. 
Bon,  voici  le  jardin,  occupons-en  la  porte  j 
11^  ne  peut  m'échapper .  (bit  qu'il  entre  on  qu'il  (btte ,' 
N'en  étant  point  connu ,  je  ne  hazarde  rien. 
J'cntcns  marcher  quelqu'un ,  fi  c'eft  lui ,  tbnt  va  bien. 

SC  EN  E    V. 

•  * 

D.   JUAN,    P  H  I  L  I  P  I  N. 

D.    |U  AN  heurtent  Philipin  lors  qu'il 

va  pour  entrer, 
Uivala? 

P  H  I  L  1  P  l  N. 

J'y  venois ,  Monfieur ,  pour  vous  attendre  ; 
Xeonor  m'a  donné  ce  billet  à  vous  rendre , 
Sç  poçs  prie  inûammcm  de  la  von  cette  nuit. 

Voilà 


Q 


ASTHOiOGUl.  I.M 

yoila  quel  cft  mon  osdre:.  -       :  . 

D.    J  Ul  A  H.' 

Ou;jne  voii-je:  réduit  ? 
Ami,  de  grâce  *  écoute.  Il  fuit»  il  m'abandonne:,! 
Et  dans  l'obîcurite  je  ne  vois;  plus, peiioaoew  ... 
Qpel  demon  ennemi ,  quel  infidèle  ciprit 
A  pu  lui  découvrit  que  je  fois  à  Madrid  ? 
Ah,  je  n'en  puis  douter,  la  preuve  en  eft  trop  claire» 
D.  Lope  m'a.  çrahi  pour  tâcher  de-  hii  plaire ,      i  . 
Il  l'adore ,  &  j'ai  trop  reconnu  pour, mon  mal, 
ty'en  lui  j'avois  bien  moins  un  Ami  'qu'un  Rival. 
9  dûfraccl  &  malheur  à  <#â  fions  autre,  *edo  l    ,.y 
"*"  JJ.frut  »  a?*!  jfe  peut  »  /.donner  4u  femf  de*  • , .  • . 
1/aller  voir  de  ce  pas;*  pour.dctruire  tfcfpojK  .   a:  .  i 
Qji'un  Ami  dcloial  peut  déjà  concevoir. 
S'  ce  Billet  aufî;n'étoirjqiÇûn^ imposture? 
Vojods  auparavant  fi  c'eff  ton  écriture , 
f  stfct*  iteft  xniia,  aaàDi-ïui  &od<*vbu»,.C 
«  tachons  dès  ce  loir  d'appaiièr  fon  couroùx. 
J*  hhs  de  la1  lumière,  àvaaçvn*,  l'henretprelTc. 

SCENEéVI. 

A^Als  encor  croicz  vous  qu'il  tienne  Àpràmcfle4 
XVI  Et  qu'en  fi  peu  de  ttripsO.  Fernandaubcfoia 
v^otsaigne  ©.  Juan,  .al  venhrdtftt  cfâin  l 

„  Ii  K'0>tK>a"IW 

pauvre  efprie!  cfptit  foMclkïftc ton  ^flaidftce  1 
™wois«tu  limiter  cetie  haute  Science  «  * 

yui  ^ourvji  que  la: mer  ne: fût  point  entre  dewç    ; 
^oduuoit.des>.em3ts  cc»t<  fots.£lus  merveilleuaî  u'j 
jans  doute  qu'il  viendra^  HOff  lui,  Mis  fon  image, 
Y*  Spcâb»  toifcj  pardi  de  -part  &  4* "v^agè;"  »:  '-  ~:i  > 

«  quel  plaifir,  Madame  y  aurei  vous  de  le  voir? 
fcurquoi  le  iouhaittrî  >  :..-•'•    *•  «  o'.r  ./> 

*.'  •/, .         Tu  ne- le  peux  usait  •     . 

m  lu  ne  fais  qu'Amour,  ce  charmant  adverfaire, 
**Corn.  I.  Partie.  F  Lui- 


ttà  II   FEÎKT       > 

Lui-même  eft  la  raifon  de  tt*t  ««uqinrMt  6ir& 

Eh  bien,  vous  le  Tenez,  Je  veux  vous  l'accorder; 
Ma*  yfi  ee4bah.Fantdne,  iin.«wp»qurtf«ft  âtied  W> 
N'aurez-¥0tt*  jointe  de  pet»? 

•  ï*«  oi-n  o  *. 

Poi»t  da  téutt-ftiaisonAapè 

Vous  palMfe,  «Madame,  un  fctyir  véus  éefeapé! 
Vous  cfofez  q»e  c*eft  M  peat-éke? 

•       ■     .  i«  O  NO  R. 

Mais  ▼*  vtfir  ce  ^«B«'dfc.  B'wtirtwtéèdhwtgcrtttitf 
Quelle  fMwae  Jkmww  s'çnapm  *  &<»  «me? 
Je  tremble:  qyai*fe  i  cwmdic?    •■>  -J. 

'-'-    -S€E  N  E    VII. 


^ 


i  ai  C  1  M  r  %  laîffitnt  umb€r  Im  immi&t 

,  ,  pfellf  perte. 

4  ja  *    * 

ilH  Madame  r  a&>  Madame. 
Ceû  lui-mttrft  rnnon  «ju'îl  eft  beaucoup  plus  grand» 

. ,  iC^^aceu^Hv/Leonoit,  .me^rfetad^ 
L'B  o*n  o»Ri 
Ma  cpuM**edfa:^à'jlfe>corôn^|     > 
C'eft  (à  voix  *  je  Italiens  %  mais  je  ocf«i*  rlpoadte  * 
Et  qpaffti  i'«t  f>ii»  deflein.de  4c  faire  uppeller , 
J'ai  iwiuùtéle  *•«»  4&njtit  fas  initoaiW. 

JfA  fil  MI  *,tt*W*.    ■ 
Que  je  crain6^ti%ftejrp*ûre  »  wèknpta£c<eeDJÉbieY 
Ne  me  vienne  chercher  pique  £>ts  cette  table! 

■i   '  >t  ;•!       t*:/   .D..    J  V  A  H.  .  .     . 
Quelle  confuûon,  &  quel  charme  ^eft  tcà  %  * 
Leonor,  c*cft  donc. moi  sue  iryfc  traites  ainfî, 
Moi ,  4*i  ncarcatt  **acb  vous  donner  aJTuxance. 

*  Que 


A  S  T  «.  D  L  O  S  O  E.  «j 

Qoe  fa  mon  coeur  voes  ftulî  svei  toute  puiflànceî 

Jr  «nonce,  il mH  yoak  eo*-Tant*i  Aus  t'offiu, 
C  cfl  le  tiai  D.  Juan  que  Icul  [e  puis  fouffiii. 

J;  luis  uttjotûi  le  nicme".  Si  le  bien  on  j'afrire. . . 

■'..:  .      U48HWV1  ,>'  '-    'T  ■'' 
Einrome,  laifle-moj,  je  n'41  rien  1  te  dire. 

Elle  fc  Tilirt  tint  nn'ptiit  lùlfltt  4t#  tW 
firm  la  f"*t> 
i.  J  D.  J  0  *  *  ' 

Br*fr4W;  ec«it«  jnti  «SJbte'  de  pTiù'ttïï,       ' 

QntÛi4=ài'li,,'Ticinte!?   ■    ■    ■  ^  ■ 

>•  -^iKÊSç^'-" 


^*™w.  fuUe -SE  l'ai  aptiere, 

«ifonne  ne  lépoott.  ieu  , 

SjJ'  * LpW  MSÏlgSti  î  - 

ut-cehaine'  eft-cdb  iiftue,dtfojJ 

»  nutlïdoutermoi  eTO! 
Hiinponc,  hifioio-t': 

««pendw,  inouï    is 

T«*B  *jf  .ecercîi  un  naittment  plut  doux. 


■  tfa.&t0fa-jfti. 


U4  LE    FEINT 


T 


ACTE    IV. 

«  *  • 

SCENE    P  RÉ.MIER  E.. 

D.  JUAN,  LUCJIECR,  BEATR1X. 

d;  JUAN, 

UH  chagrin  fi  profond  me  furprerid  fcc  m'afflige 
Madame,  à  (ôftpiier  quel  fujet  vous  oblige  ? 
Doutez-vous  4e  mon  •coeur)'  dbutç*-vou4jde,ma,  foi) 

tVCRZà  ?.. 
Je  crains-  tout,  je  l'avoue,  Se  pour  vous  Scjxnurnoi, 
Et  ne  puis  empêchée  m»  vertu  de  $*abât're  '  "" 
Voyant  quels  ennemis  noua  avons  à  cornbattre* 
tonnez- fi  D.  Juan  5  un  Amant*  méprile 
Jamais  a  là  van|eance  a-t-il  rien  retufe  3 
Croyeztyous  D."teinand  plus  généreux  qu'uBAUtre) 
Son  intérêt  fur  lui  neut  il  moins  que  le  nôtre  ? 
l\  fait  que  j'ai  de  huit  fourren  votre  entretien» 
Jugez,  (f  pour  nous  perdre  il  épargnera  rrien, 
S'il  pourra  fis  dompter  iulques  à  ne  feolnt  nuire 
Au  bonheur  dW  Rival  quand'  il  le  peut  4ttruixe» . . 

D.   I  VA  n; 
Ses  efforts  feront  vains  fi  Vous  m'aimez  encor. 

\\J  c  ft'B  q'JÊ, 
Je  n'en,  dis  pas  autant  de  ceux  de^eonor»  . 

'         D    J  U  A  M.       V         :.  .    * 
Ah!  Madame  s  c*cft  faire  un  outrage  à  ma  rlame. 

lUCRECi 

Qu'eft-ee  qu'un  premier  feu  ne  peut  point  fur  une 
Nommez ,  fi  vous  voulez ,  cet  amour  un  devoir  (amc  ? 
Enfin  elle  cft  aimable,  ôc.?onf 4a  devez  voir» 
Et  fi  vous  refufifz  votre  coeur'  a  les  enarmes, 
Le  refincrez-vous  à  l'effort  de  (es  larmes? 

D.  Juan. 
Ah!  ce  doute  cruel  me  touche  au  dernier  point; 
Eh  bien,  fi  vous  voukz,  je  ne  la  verrai  point. 
Qu'ele  menace,  tonne,  éclate  de  colère, 
Je  mettrai  feulement  tous  mes  foins  à  vous  plaire  t 
„  ^  .    .  fit 


a  s  f  Ko  Lofe  u  i.  nr 

Et  de  quelque  malheur  que  je  (ente  les  coups , 
Je  vivrai  trop  heureux  étant  aimé  'de  vous. 
Mfo  d'une  autre  douleur  je  feDs  la  vive  atteinte» 
Et  fi  j'oie  à  mon  tour  vous  expliquer  ma  crainte , 
Que  ne  tentera  point  votre  Perc  afcitn*  "  ' 
S'il  apprerid  qu*  de  tous  D.  Juan  eft  aime'  ? 
Que  n'emploira-t-il  point  pour  chaier  de  votre  sont  * 
Tou&«.<tai  peut  notfrrk  une  fi  belle  itame^ 
H  vous  menacera,  VoUsNrnUndrez  fon  courroux  $ 
Alors  peut-ettes  alort  m'abandènttercK'vott*, 
Et  direz  comme  lui  que  <?tÛ  une  foibleflc, 
Oalc  bien  a  manqué ,  d'eftimer la  noblclR. 
«»  mon  peu  de  fortune'. . . 

1ucrbci< 
v  Ah,  jufermkiudeiiDoi^ 

^verm  fuffitiètiteaibutenirjna  fbî, l 

Et  je  ne  porte  point  un  coeur  aflèz*cfclave 

Jour  cflacer  par  crainte  un  portrait  qu'elle  f  gravé  ; 

Jy  conferve  la'  vôtre.  ? 

•.-  D.    TUAR, 

^        Ô^rrop  <neureux  Amant!        ' 

LUCRECE., 

^  gage  de  ma  foi  prenez  ce  Diamant, 

Sûr  que  je  fois  à  vous»  fie  que,  quoi  qu'il  avienoe'r 

Jamais  fa  fermeté  n'égaler*-  la  mienne» 

jy    'il  D'A  U 

P»ns  l'excès  du  plaifîr  Je  ne  me  conuois  plus, 
E*  de  tant  de  bontésiôc  futpris  &  courus, 
Ne  lâchant  que  *ous  dire ,  &  ne  pouvant  me  taire, . . 
v  L,y  en  «ce.,    ^ 

vou*r^ouilfii^rc^  tantôt  »  je  vois  venir  mon  ï«e.' 

SC  E  N  E    IL 

.^EONABJÛ,  LÙtRECE,  D.  JÛAN,     ' 
BEATRIX. 

'en-ce  pas  D.  Juuê*  quoi r  déjà  de  retour! 

"*  PWtè*  sntf  ré  vu  me  renvoyé  à  la  Cour, 
«  me  rais  diflcicr  mon  voyage  de  ttuféte.*   - 

F  s  J'«' 


i    * 


U6  t     *-:$<*  E'Jtft» 

J'arrive  4c  Bmgo* 

LEONARD 

Bi  que  tait  là  «on  ÇokUc) 


Qu'il  m*  yoiô  soft  tmlb^.  fc  I*  iqtt^  avfl*  c|fe* , 

Ainfi  rw* wob&ftftfi  «tau  malt*ewt«*f 

â.  Juan. 

Ainfi  pMf  «toi  1*  Çtà  eft  tp&toura  nf otimi. 
Un  pareil  contretemps  m'cjfc  4?a«U&Bt,  jfcM  Cgttrâ 
Qu'il  ne  vous  écriveitjqRC  jojjcbar*  mon  araire» 
Y^  «m /foj^tfp  <A  ce  dont  il  s'agit, 

fit  de  votre  con&lsr&;<fe.ft£r«  «étar  ;*      : 

Si  je  puis  vous  ravir ,  au  befoiA  tf^'ftrif to*** 
Je  m'offre  fans  referme.  *ôtji$  v<vu  m'épargnes, 
Ce  K|%:nt Jp«MRU2^uo.tifuéme  dédaignez. 

C  eft  faire  trppdft  grodcat  pt»  Çte'i*  sfeâtts 
^^.v^fiJ^oxwttTerçj»^  Monfaïur*  fi  fcvotJ&qvfaa» 

Quiconque  a  <to0MKè*i<&krfei  ranmt.. 

J  ai  quelque  ordre  à.  ifrwçj^u]* cours  promptement» 

Paidonu#rt&j'mo£  reeia*  frasjD&iV  •  « 

J*  itt  fttft  fttaidfc;  poi«  qttfim  procès  m'aotaoéV 

S  CJrPN'E'    IM. 
L«>»A*$;  L^éJNECF,  B*Àf*M;    ' 

Uoi  v  canne  ton  humeur  tu,  rêveras  tcwjûms  > 
E*où  ce peiàn*  cfcagrin. peut-ilprcndfcc  ibn coms ? 
Tire-moi  de  fouci.  •  ;  *  *  -  ■ 

IkV*  *tf£  C  J&v 

!     ,.  -,  C^.«Tjfftjikpi..;i  .:-j -î;..'7    "" 

,  ,:     )/.•...•••  ...  Itofocfeoref. 

Ke  me  le.ttfejwfc  *'.:.  -./  r  i..  r.  .L.y  >u  -. 
-l'  i'1  Lu- 


ASTKOLOGUE.  1*71 

L  u  c  u  o  1. 

Moi  jnàme  \m  ttgpOM, 
Ceft  peut-être  un  dltt  de  »an  tempérament 

V^OHXRD, 
Ah,  Luciccc!  .         l  ..  1    j  t 

L.v  «  1  1  e  1.  . 
..  '     .    .   ;.  S'il  &ut  Pavoiier  librement 
J'ai  perdu  quelque, «ipi ,  :&c  c*efcila.  feule  caufe 
Qui  tait  en  mon  humeur  cette  metamorphofifc.  ;.      C 

L  Jt  O  !•  A*  *>  fe  -'" 

Et  bien  qn'as-u  n«ràul 

J%n  niis  lonft  in  cooirou*. 

UVCRUCBJ 

Ce  diamant  que  je  idwit  de  root» 

Ne  finqui&c  point  \  un  .peu  (Je  patience  »        , 

1  en  ai  peu  a  elpetance  ; 
^c^ilçoûiTlcMblc,  fc  me  tV4  icn^t   . 


tl  VU  C  R  t  C  *v<  .       3t.^  ;ir  «.^1 

r  ?*  e™fol<*%fo"  >**  ffc  «*  #WW*  ..i  ic  Î"  Il 
*-cim-la  me  plaifôif  -    •  ,  ;.,,  a.-:j. 

,  ^rL,ii  onMo,,/  . 

L'attachement  étfrâge,! . 
Jour  beau  que  fu.t  un  autre  elie  perdwit  au  dxange.^ 
Va .  quitte  ce  chagrin ,  je  vai  tout  maintenant  - 
Sur  cet  anneau  pe.tfu  cafter DvjFeanand. 

J'our  excufêr  rnumcitf  qjifcv$i*iepd  fcreveufe, 

Vous ***.mt &%  .-o/  •.  m  ^  -i.i...i  *;•.■•;•  * ir 


îfcSi  ,'1E    FEÎHT 

Beatrii 
Tai&z-Yous;  il  revient. 

LEODARD, 

.     ,.  I>i  moi ,  ce  diamant 
De  quand  cû-il  perdu  ? 

L  9  C  I  1  e  K. 

'  '  D'aujourd'hui  feulement. 

•     LB!OKA  k  d. 

L'haut).  :.;...     i;  -i. 

L  jnoir  s  c  s. 
Entre  neuf  & 


*ig  *       * 


S,C5  N  E   Vï. 

I  U  C  H  EX  t;    BEATMX» 

V/Uei  confeîl  dois-je  prendre) 

•u;,*l'iTirR  t'x.;      »  • 
De  ce  chien  d'Aftrolpgne  il  s'en  va,  tout  apprendre. 
Poux  moi,  je  tiens  deji  Acre  amotrr  découvert. 

^^,"    .        tuciECE, 
Ce  trtfV  «jae  D.  Fernand  en  effet  qui  me  perd; 
Mais  quoi  qu'il  entreprerine ,  &  quoi  qu'il  pu  jfle  taire» 
Mon  amour,  craindra  rieu  l'autorité  d'un  père» 
D.  Juan  Yirfttit  nâhte,  &  dans  ce  trille  cœur 
Rien  n'aura  jamais  droit  d'eri  éteindre  l'ardent. 

,7f  "  '"  'tiA.TlII   fente.     • 
Que  ne  peut  une.  Fille  âiant  l'amour  en  tète  ! 
Mais  il  faut  divertir  forage  qui  s'aprête» 
Inftraire  Fhilipin  de  ce  qui  s»eft  pafflf  ,* 
De  peur,  que  D.  Fernand  en  Coït  embarrafle*, 
?<^uc  *omPant  commerce  avec  l'Aftrologie» 
Iln»apprenne  au  Vieillard  toute  la  tromperie. 

••      S  C  E  N  E    V.  . 
Dv  F  S  R.  N  A  M  D  ,    D.    LOUIS. 

EN  quelle  extrémité  me  vois- je 'ici  réduit» 
.-...*  .D:    Lau  i  s.^ 

Waos  Cçft  pat  votre  aveu  que  j'ai  femé  ce  bruit. 


A  S  TXOXO*3TJ  B.  l%f 

DVFIRKAKIL 

«ni,  de  l'Aftrolôgfc,  «  ndn  pa-?'d'âtitre  chofe* 

Cq*tiapr><te  ¥£?&;<&  crV?t  gwdf.w^  ... 

Peu  s'en  faut  qu'en  Ja  «uë  on  nerme  montre  au  doigt. 

û\   L  o  u  i  s. 
Un  menlbnge  toujours  en  moins'dc  rien  l'accroît  i" 
Oit  y  «bauge v**'6b*w»'te' J&Bité  à  uViaouc..     1 
Mais  (]uVpouV  rfôu»  etfctft  *e  bel  Mrt&'utiommoM 
De  quoi  vous  platgne&voost   * 

-   :^D,    'FimNHXD.1'    • 

j0e  voir  petits  &  grandi 
Me  venir  propofèr  etnv  toutes  alfrerens  s 
Je  ne  me  vis*.  faroais^flpv^*^0^^1   '    '•    * 
Et  comme  je  tépon»  feafemeqt  ^ac  caprice, . 
]  »*al«bierRo*  acquis  le  renom  tfimpofttoju 

•'^   *  .   D.  J^crinrev 
^e  meilleur  Aftrolôgue  eftie~p!As  grand  menteur. 
Et  c'eû  toujours  beaucoup  que  par  ce  tour  tfadtefie 
Vous  vous  tp}ea?'vangé  de»  mépris  de  Lucrèce. 
Votre  Rival  tous  craint,  vous  troublez  6s  plaiuxs» 
Et  tout  femble  d'accord  avecque  vos  defirs, 
_  i        D,     FlOAND.      , 

Croyefc  que  feus  segret  je  lai  cedcla  place* 
Je  njB>tffavaitt«:  point  à  caufcr  fa  ttiigrace, 
«  mou  amour  éteint»  U  m'importe  fort  peu 
Que  Hucrece  aujourd'hui  recompenlê  ton  feu.  -      i 
-  D.   Louis. 

xucir/avouïe^vôus  donc  le  tout  avec  frarachife,   > 
Sans  vous  taire  Afeciogue? 

D,    Fbrnand,.  , 

,  Admires  ma  lottilc* 

£*>  4  dire  le  vrai ,  je  ne  me  comptent  pas, 
De  m' être  mis  moi*  même  en  un  tel  efnbaarasv. 
SaarqaeJa  pièce  ait  eu  caufe  plus  importante      i 
Xi*  la  crainte  de  voir  chaflèr  unciServame. 
J'avots  bien  pour  ce  coup  la  eetvelle  à  l'cnveis* 
<:  •;  i     D.    L  o  uatt.    ,  -  .>  ■  < 

Ceûez  dfen  murmurer»  puis  quejs  noua  y  fers. 
J'ai  part  à  i'impoûtire,£c  jepreupouc  mon  compte, 
En  l'oûnt  divulguer,  la  moitié  de  la  honte.     , 
Mais  y  peut-on  trouver  lien  indignr  de jnous) 

'  -  ;    .  Y  s  sce- 


7-  **.•*'»*" 


f    "» 


D.  F« BLN il NBH  irf L «W#S>1  &QHIOK»   » 

y  i  j  o  .i  .o  ^ 

'Aibaculietu  ihFftoafcéij  iklmcpto^foik  vou* 

Voici  pour  m'achever,  iHÊB*&mo<tef*Wfm} ,,  • 
Vous,  Madame?  de  mc«  ^coucprocfec  m'étonne. 
Ma  qÊatltiprœjG  avîott  depuis  hier  mérité  î 

Si  D  JuancBro^$*oJhf»iiftaji6i^W  va  :.  . 
S'il  ^toir.  s  ttadnd ,  ^iftfjrô  wtcci  feitqca  ^."..»    - 
Des  pliMJitfpa&am:i«>*ft  èurnc  owntfpikwt»  . 
Dites ,  à  quel  défiai*  roed'aiezrCOus  celé  } 

f«  IfigtennftXflrâi^orsjqariie  tcgi  fsafei»»  -*-' 
Et  netai  atfcooven  qnfe*  saûant  mac  €gM« fc     . 
Mai»  à  bien  icgaedei  toute  cette  avaamm  > 
Rien  n'y  ûuaftit  tewm  à  «ta  cflonaujEMi:  -*ï    .    ,  . 
Au  lieu  de  (bn<Faac4mc  fie  d'une  tfBifion, 
Si ,  quotiprïkfc  tachât  avec  us  &mcàmtpa**>     .  > 
A  vous  alfet/tnaireiMe:  Farxqutiainti  lttSHnme» 
Puis- jtmUmt  tcMKÙguttit  lft  force  de^num Air, 
Et  qirtLnfeft  al  uampoot  ,i<ra'jùfeç  att  ètasard? ... 

la  B  o  «  d  r;  : 
Cet»  raina)  bemporar,  il  tint  que*  f*Jui  certes 
Mais  à  mon  déplaifir  défense  oublqi» amefe.  i  . 
Le  parjure ,  au. mépris  etetaat  4e  vttux  offerts, 
Dtutitf  Beauté  MnntiAolè porter  les  fers, 
C'eft  pour  ctt»  aujoutttthtM  c|ii*à  Madrid  il  s'ancre, 
J*ai  feowfle  <*tailj(*fc  cas©  amour  mata, 
Bt  que  te»  jtfkies  nais  à  ont  nui  coroataade* 
Sont  lotfcétuoius  <i»  toi  dont  .ils  ftnt  pafedsa. 
Pui*  qu^  votreibieBoc.il  «jfeft  non  4*npoffibk, , 
tmpçcbez  ce  commenoeà  mon'eceur  trop  fenfîble, 
Ra*mtoe#  ta*  triôet  noeuds* jdc  «cet  attachement  » . 
•  Au*  yen*  qui  ft>n  iûrprisujâBobett  moa  Amant, 
Faites  quelle  aepenss ,  ôt  que,  pn*  mst  tangrance, 
Ma  Rwafe  *fiw*ttW  pteurc  §m  iiiognÉiincc. 

D.  ÏBt- 
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01     FlIHAND. 

Jkkàdt  a>tte  aimant  a>s  Uaàsaèàs  aUUleurt. 
On  fous  trompe  (ans  doute,  ii  rifeime  point  ailleurs, 
Et  quoiqu'il  6)it  on  «tu  blàmabfe  M  av  eaafetftv; 
Du  fujet  qtù  i'toëto.«a  tous  a  raaLiaftrufke  » 
Vous  en  êtes  la  caufc ,  &  fira  efprit  jaloas»  -  ï.    •;> 
A  voulu  (c  guérir  «o  4e<caBnantd£vous, 
Four  vont  rjvWara^uvcr  il  a  fetoi  ce  voiagej 
Mais,  Madame  ,  flCÛcs  d<fcn  avoir  da  iTottaNg*,  '  ' 
11  eft  charma  de-  vous  ,  6c  tonte  & ligueu*  : 
Aflurc  à  vos  beauté*  l'empire  de  ion  coeur. 
D*un  ratix  taenia  aeut-faa  il  couvrii*4ft.  iaait*  • 
Mais  quoi  qu  il  dimmute ,  il  voua  adore  en  l'âme* 

Ira  a  m  o  *;  •< 
Agjéakle  afîaraac*!  kelàs,,  pafdoaaetaxut,  >    > 
Si  j'aj  a|,  D.  Taon  fcir*  outrage  £  ta  foi.       .   *   < 
Le  Ciel  «  â  Q.Paffpsml»  aajKmsoâfftas  jpanjatf 
Adieu.  ,   ■        •>      tyr  ~\     ••..  >*   )  ^:-r 

LI>.   L,  *  u  I  >sv    ..•!!*■• 
A  .anfawBaàie  èft  tout»  ta*  atlM. 
£t  de  voaat  japeàfea  grande  joyc  au  coeur. 

Bu    B  B  K  *  *  *«V 
Sa  prière  à  cè>  «on»  ne  m*à  Jtoiat  tait  de  peur ,    ' 
Et  ie  me  doutais.  m*v  coajkae elle  •*}  faattké&t 
Qu'eue  vendimc  Ibudaia  on  efpuii  iMioàtet  ' 
Me  voici  libre  enfin. 

Nos  pas  txdp  libre  tacot* 
ït  quelqu'jaa»,»  •       »  -'     *      *.J  1  iT'::.*. 

Alir  rtefrl*  bien  piftlaue  Leonor» 

AGE  N.B.  ViUt;  ..1I.J-.-;. 

lEONAft.B,  O.  PEK.KAHD.in  LOUIS. 

D-1'-  !-1'  >« b  «.A  *■*.-"  •"3i  ■■•■■'? 
•fcwwl,  .       ..     ,.     ,& 


I$*  LE   FXINT 

D.     F  E  t  M  A  M  D, 

Ah ,«  Monficur ,  quel  fùjet  vous 

,'-:.>        LEONARD. 

Jç^icns  pour  tous  prier  de  suc  tirer  de  peine, 
^uefèra-cei 

.  ,      LIOMAID. 

.  Excufez  il  j'agis  librement  « 
lVnt  tout  ce  que  je  fais,  je  mis  le  compliment» 
Avecquc  met  Amii  c*eft  ainû  que  je  traite» 

D.     F  £  R  N  A  M  D. 

Une  xeHc  rwnehife  eft  ce  que  je  fouhaitev   • 

.',.    ;.  r<.  .      ,  L  i.on  A  R  D. 
Un  certain  diamant  qu'on  a  perdu  chez  moi 
Fait  foupfômwi  mes  gens  ,  ce  douter  de  leur  fit*»  '. 
It  comme  ce  détordre  y  caufe  grand  murmure , 
IfcûjgncR  tn.aa  foreur  Jaise  quelque  JSguic  » 
Tour  découvrir  au  vrai  ce  qu'il  eu  devenu. 
D.  ^  Q,U  t  S  .4  D,  Fertumd. 
O  qu'en  bonne  Guibn  le  Vieillard  eft  venu! 

D.    F  E  R  N  a  n  D. 
Tour*  dut er  plus  d'un  faut  la  fourbe  eft  trop  groffiere» 
Je  vous  l'avoiftbicit  dit.. 

feftQM  A  RD  4  £.£«•&,  W«tf  revér  DsFamtmt. 

Il  rêve  à  ma  prière, 
Sans  doute  il  l'examine  avec  attention* 
, .;    -  D*    LouiliZ^Mri 
Gfe  fteoer  a  befoin  de  tpcculatioQ , 
Et  je  l'ai  vu  (bavent  en  «encontre  iemblablct 
Dans  une  rêverie  à  peine  concevable.  . 
Il  femble  que  refont  abandonne  4c  corps. 

LEON  A  R  D. 

Aufli  faut-il  en  faire  agir  tous  les  refibm, 
Et  que  jufques  au  Gicifâ  vivayioé  monte. 
.-;--.-•         D»-   F  *  *.H  A.N  D.fcr. 
Oui,  le  vouloir  touibcr  £eft,me  couvrir  de  honte» 
Je  n'en  puis  encrer  qu'un  embarras  plus  grand* 

Voiez  pour  m'obliger  quelles  peines  il  prend.      . , 

^  vous  rendre  cornent  (ans  {toute  il  fe  dttpofe. 

•-*  c   *  Lia- 
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LEONARDiD.  Femme* 
Eafekn,  m'en  allez-vous  apprendre  quelque  chofcî 

D;     FERXAND. 

Comme  fc  veut  abufer  }c  n'ai  point  d'intérêt, 
Sachez  qu'on  etok  de  moi  beaucoup  plu*  qu'il  nVneft» 
Je  ne  le  celé  point  i  j'ai  bien  quelque  principe         * 
De  cette  Aftrologie  où'  tanrde  monde  pipe» 
Et  fur  ce  rondement  mes  Amis  indftcrer»  • 
Ont  feint  d'en  avoir  vu  de  merveille**  effet!  * 
Maiaquoi  qu'on  en  publie ,  &  quoi  que  l'on  en  pefllè. 
Aucun  n'en  vit  jamais  la  moindre  expériences 
Et  fi  par  leur  exemple  a  cette  teinte  inftruit 
MoMtoeflfe  quelquefois  j'ai  confomé  ce  bruit, 
Ce  n'a  jamais  été  que  quand  4a  milfctie  ' 

Loin  de  pafièf  pour  aime  étoit  galanterie. 
Mai»  ici  qu'il  s'agit  de  vous  parler  Ans  fard , 
Uptl  que  IbkJe  renomique  m>bit  acquis"  cet  Art»  « 
La  réputation  ne  m'eri  eu  ^ojnt  fî^chere , 
xue^r  la  conferYer  je  veuille  votas  dentaire.      1 
Ainu  croiez  qu'en- vain  touchant;  ce  diamant 
Vous  attendes  de  moi  quelque  éckirciflcroenr,       ' 
En  quelque  main  qu'il  ibit,  &  quoi  qu'il  en  pur© 

être, 
far  le  peu  que  je  fiù  je  tffcn  puis  riefr  eeunotat,/  -'• 

...     Ll  B  O  N  A  R' I>  «   •«         -w  -> 

Quand  je  n'aurois  pas  lu  par  le  rapport  d'autrui 
Qjie  vous  êtes  ^honneur  des  fâvaas  «^aujourd'hui, 
Et  que  l'on  tait  de  vous  par  tout  un  cas  extrême , 
Cetfc  kumUité  faite  à  parktide  «Dus^otèintr  >.  :;  x 
Me  petfuadeioit  de  ce  ipie  troua  (avez. 

D.    F  I  R  N  A  N  D. 

Perdez*  ces  (èntimèns  pour  moi  trop  relevés» 
Je  ne  fài  rien  du  tout,  &je  vous  le  proteûc.    f    ^ 
J  -      £  k  6  K'A  Tt  ».  /•■ 

**  preuve  du  conirâîréeft  par  là  rhanifèfte.       *   ♦ 
Ainu  les  plus  fàvans , .  ainfi  les  plus  parfaits  •  J 

Dqwent  être  toujours  mSdeftcs  &  dufcrets. 
£t  ne  pas  obrcûrctr  l'éclat  de  leur  jScience 
**t  le  faftcinfblcnt  d'une  Vaine  arrogance. 

"  D.   Louis  fcw.      -  i 

U  paiTe  bien  Ton  temps.  ' 

-    F  7  ÏK 


y*  18  fit*? 

Si  )'étoi$  cti  effç* et  qUA r«D.  vous  4 <dit , 
Quand  rr*4m  i*  mtfpw  jr*  cacjj^s  fc  joui  ayM*» 
T#  dflDQCMMAiioi  mont  inttrfiî  au  voim* 
"je  VOjfeffea^rôfepitfgVWfé.    .' 

Je  vous  le  4*  fjMKK ,  9*0  cet**  hjftniUl* 
Plus  qot  voir*  $aas*e  <#.  en  voua  eftiavu>Ie.  . 

Scil  d'un  rond  «(pi*  U  ma*}**  imtabttafrk 
raiV^M  6* beaucoup  weiume  peu  4e  foi, 
La  vanité  jaanai*  »e  ta*  4anne  la  loi. 
Il  deic^fi^ioi^lM.  tt  tfch*  à  fe  fipn«pjbK.& 
Ceft  n'être  pa>£wP*iqMt  «'tatsujincf  ?etMt   . 
Et  fluelqo^A^qu*  «fc,fcit*  à  ^cvMWHKir  bit»» 
Qui  croit,  y  jo«t  four  (*«*  doute. B*jr  i*M  *icj«» 
Alaktou^v^nw,«iw^<Çfi'qi»i4^Kga*^,- 

Ifcnrf  favqU  de.  «afjift  ajifli  Uw  o^m  4*anww*t. 
Je  l'ivois  fait  graver»  &  s'il  eft 'd'iinporpnçc ,  * 
Que  *^^*M«#§  «me  «n«a  wtorfaufe, 
C*cft  entre  neuf  fit;d#t  £i#>a  çjojr,  l'avoir  perdu. 

,  ' .  '    1 . .  .S  -C.vÊ  ihl  £    XL 

UOJI^K.DrD.  JBftMAUD,  IK  LOUIS,/ 

1KIHPIH» 

P.  Il  *  S,  l  F  I .  *   <Ofltf  A4**,  ft^pitéMt 

M'O'nficur,  l'autre  cç  foix  vous,  doit'  être  rendue  - 

C'cû  prétexte,  écoute?»  ,  .  , 

DV>ù  vient  qu'tt  me.  re&$? 
P.   L  9  y  4  a. 
Peut-être  de  Maaj«,  tf  craint,  oju*or*  ne  Vacoufè 
On  eft  prompt  a  médire ,  «c  le  fiçupk  ignorant 
^mibue  aux  Démont  tout  ce  qui  le  furprend  J 


ASTAO'LOaaE.  tj* 

Ceftnir  cette  nifta  q«e  vous  feiap*  ttafcfc. 

Jefài  ce  qu'il  ont  taire,  il  n'a  nos  lieu  de  aaMtot 

F  H  I  Ii  1  P  r  V  ^  A  TçnunU. 
Ceft  ce  que  maartenaat  m'a  «onté  Beatrix. 

Ton  fecours  rient  a  femps ,  Ôc  uns  toi  J^tols  pris.1 

PardgaÉlrt  âefattt  wto»fi  j'tf  ic^meft^r 
Je  (ai  bien  le  xelpeft  que  l!on  doit  à  votre  âge, 
Majsl**ÏUxepictiQtt 

LIONAIP.  ...  > 

•;  •   i  Vous  me  .rendez  confus: 
MattiefeMce*  a\tec  moine 


Si  j'en  favois  allez. .  •  ,     i 

Une  bague  perdue,  cft-iirkapkis  facile 2 

,r     "   J;\  P.   J.*ft.H:4  *fe  «  '.ir 

MonÇem,  eacor  un  coup ,  je  voua  k  distant  âed. 

X»  a  o  w  A  n  *..  .   • 
M«a£*ur~,  en«or  un  coup  »  laiflona  i*  &im*  à  paît».  • 
Et  m'appreoe*  enfin  ce  qu*  ïe  v*»*  appariais.  -  -    i 

De  peur  de  voua  flçhe*  je  vojilp*  «'«adeftaèt»    • 
Mais  vous.  nVy  «oïlffiigpc**  •'  .•  .j«  ...    i  .  * 

Le  o.k  *  *JHh  •  ,.   .,  .  4   . 

7  :       Rjpn  ne  me  peut  fâcher. 

-      JH     F  *>*  V  A  N  D. 

Oyez  donc  ce  qu'ea  vain  j'ai  iowâu  vous  cachet» 

Et  ùdmi  qut  dtl*  iwsm  è  votre,  amûie  . 

J'ai  fait  en  mon  efprit  ce  qu'il  a  fallu  faire. 

Celui  qui  ce  matin  voua  afràfc  comjAment 

**  habitude  campagne  f  a  votre  diamant,  .      . .     , 

Qui  l'auroitfbupconné  cPuoè  fi  noire  tâche. 

*  cjuTéunt  fi  bjon  &k  il  eét  l'atne  4  lâche» 

Mais  quoi!  c'eft  un  effet  de  la  netdfitfé.        .  »!  X 

ypt  du  fàng  le  pias  put  friiun  fsfig  tout  gâté.  .;  ^ 

v9H»««yct  %D.  frofimr,  qu'en  vsittvcÂ*  vouliez  taire 

Ce  doa;  Ai  vont  finat  k  f»  a-  1*  casifeoc* 

Quand 


'  r  ,      i    * 


S. 


Quand  {«  diurne  fois,  jf*  aiinie  «  Je^pû,    .    , 
•Ityf  m*  /«w»#  dn  finie ^  il  lAeft  uns  contredit. 

t).    Lov  i  s. 
lAns  Philipin  il  vous  la  baUloit  belle. 

D,-    F   U-  N  M  D, 

Mais  trouvant  D.  Juan ,  s'il  faut  qu'il  le  querelle, 
Comme  l'ayant  volé,  ce  fera  bien 4e  bon, 

îv".    •        ■•'•-  F  H  I  t'i  P  I  N. 

Qu'imposte  s'il  le  prend  pourfendre  (,  oupomriartotfe 
C'cft  bien  la  mêsfte  choie  ,s&  l'un  «cTautre  en  fom-  ' 

me, 
Pour>en  avoir  lé*  bien»  veut  la  mort  du  bon  homme* 

-D.    p\b  *jr  a  n  o»    -  ;  -. 
Quoi  que  tout  juiqu'ici  m"aît  fuccedé  fort  bien  , 
Je  ïmVJas  d'un  '  métier  où  je  ne  oonnois  rien  | 
Mais  afin  d'en  forcir  avecque  plus  de  gloire , 
Puis  que  je  vois  le  Père  en  humeur  de  tour  croire» 
Je  veux  taire,  (1  bien ,  loin  .d'en  être  jaloux,  • 
i{ue  de  Lucrèce  enfin  De  Juan  foie  l'époux, 
Et  tfooiefre  xlewoif  à'mâ' teinte  feiènee 
De  fon  ridelle  amour  la  fuite  recompenft,' • 
Mais  quelqu'un  eusse  'encore  i        i 
V,  '"   XX1  IVô  ois. 

Quel  eft  ce  bon  Vieillard  * 
Ptl  L  1  P  f  M.  l 

Depuis  plus  de-trente  ans  il  fett  che»  Leoaaid. 

S  C  E  N  E    X  L 

D.  PE&NAND,  p.  LOUIS,  MENDOCE, 
,    PfalLIPIN. 

D,     F  E  R  N  A  N  D, 

AH,  Mendoce! 
M  B  N  D  Ô  C  Br 

:  Ah ,  Moniteur ,  en  faveur  de  Lucrèce  , 

Lucrèce  notre  bonne  &  comjnuoc  Makrcûe , 

«•      >  Si 
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Si  j'ofois  vous  prier.  • . 

D.    F  •  H  N  A  N  D. 

Parle,  achevé,*  dequoir 

MBNDOCB, 

De  peu  de  choie.  .    *-r- 

D,    FSUAN»,  .    '    **  î 

TA ,  je  ferai  tout  peur  toi. 
M  b  n  t>  o  c  k.  .       . 

Las  de  fertfe  -ttttfjow*  il  m'a  fris  une»  envie  '     v  i-  * 
De  revoir  mon  pais^r^^fimrTnkvie,   ..       „v 
Vv  pone  quelque  argent  le  nuit  de  mes  fuenm    *  * 
Mais  comme  les  chemins  (bot  remplis  de  voleurs» 
PoujT  y  tenir  ma- bourfe  acouvert  du  pillage , 
St  même  pour  gagner  les  frais  dlan  long volagev  * 
Je  voudrow  bienV  MoafieutT,  que  par  enchantement 
VoJs  meififc*  chea  moi  porter  en  un  moment. 

D.     F  B  R'HAIH  d  i  t?'lL^t^^k^^ 

Vous  peutts  voir-  psi  là  ce  <p*  l^aefcHfcl^  J 

11  fuffira  de  moi  (ans  emploie*  mort  Maître, 

J'en  (ai  taoo  pour  cela,  Je  tf  ferai  porter.         * ';' 

'  D.     F  ■  R  M  A  H  O.      ■  •    ': 

Mendoee ,  pour  ce  foir  va  toujours  f  •£■**(»  ; 

Philipin  aura  foin  de  ce  qull  faudra  tau». 

M  B  »  D  O  C  B. 

Monfioar,  je  m'en  defic. 

î>.     F  ERH  A  tt»i    •  '  _ 

II  tfofe  me  dcplatae 
N'en  appréhende  rien/ 

■    ♦    •>    Il  eft  tout  fatisfa*. 

Venczrcn  avec  moi  rire  en  mon  cabinet. 

i  .Pbilkbh 

Di  que  je  fiiis  foni  fi  qodqu'ttn  me  demande*   • 


i 

s 

•1 


i 


-.,".  u.  ..  i,:>*  *     ~>  '^S  i'i 


SCI» 


Vift  .a  *  S  <*  ?  J-K  *  ,  .v 

SCENE    X  II. 

41  *.*Ç.O  C  Ç  >   *  H  I  L  I  P  I  N. 

<  •  *         i 

FM   E  N  O  D  C  E.      .  /'    f  « 

Ai  pour  moi  ^  q*»tf  %  w*  j*aî«r  le  commande, 
Mf»«-»  n^fttaP  tafc  «pfrde  fon  métier! 

Crcfc  «9  (trotte  fgmh 


.:,>u'iv~ri  .::-  r>\  \-j  :  •<]  ;■  U  «Ail 

^.{^**fr^  W»4il  p*l«  dT^^v    -    ■  . , 
Qii  il  Ut  da».«**fei  tatri,^  Je  D»Hc  pour  loi» 

AMifi  fi  quelauefoit  allant  ÀUe  «n  «jpËjp 

2P  ASM*!  ***«*  »  ««M  pmidN  Cft  4ef*fc 

£t  t  oblige  *  ùnkr  uo  peu  plu»  qa!iln'âp|« 

TU  n  oie  lui  donne*  c*t<e  fep* <fe  «gère  : 

U  Carrier  eft  vmn  p/m  tarifa  ^Vm^Mm^ .  ..,    ' 

T"!v*<*kif  tourné  M  Mi f oh  votre  babh\ 
«  ce  que  nous  fournit  en  divcritiieUfONfel  : 

La  peux  d'être  chafosj  on  «kjewttoir  montre? 
^^.^oi^^amfuoislpmùt  que  confentir 
A  taire  chj^d'uri  Mai*©  à.qsi  tfafcfcmettir. 

I  H  I  L  I  F  !  V 

Sabord  ainfi  qu'à  toi  £«lam'cioit  bien  radef 
*<ais /Hfcnfcfc  à «piiftjirçe  uf  peu  fttufe* 

Mbmdocs. 
TU  n  olerois  d'ailleurs,  quoi  qu'avec  gens  difercts, 
Ni  médire  de  lui ,  ni  conter  (es  fecrers  ; 
Ou  s'il  ariive  enfin,  quand  fc  bile  le  prcûe. 
Wa  bon  coups  de  bâton  il  te  rafle  careffe, 
Dç  pcw  de  pis  encor  il  te  faut  filer  doux, 
kLOZ  Et 


ASTI  0*iO  OV  E.  «|é 

Ettoofcît'enpWqdie^tiilfrWcMnoM. 
O  qu'on  eft  confolé  quand  devant  »wwjwj 
On  donne  de  grancfccwfep  *****  tous  les  Diabkft 
Cette  feule  douceur  vaut  «art  le  mal  pafie. 

Ceft  à  quoi  rarement  je  me  nus  e*er4è«:v..:>l  î  ..4 
Aufli  mon  Maîtreneft  boa.  •'  ■*  '■  î 

a  \  «.  '    '  :B«cle,  ou  dimcut| 
la  une  bçéfe**  *,«*£*>  j*feo*|W-'-      ^  * 

P«a  x  1  ■  tm*' 
Ne  ià&jbifr-iLp»  fait*  «**.<*•&»*  «atre**        l 

ifc'iiiiiflCS;. 

S'il  m»  daaBrte «nu  te  iM/onâ*  vâget* 

le  moyen  m t£mititfsmA&t> ■*«**>  •'»•    .  J 

Xempllt^^lojié^fiuMae,*iM  »£***-*'  •-  :;> 

Sans  ces  menus  paras  4m  kw  tiennent  à  gauche  1 
Tu  <àis,Mj<te*<W«:q»i  wn*<*  «a  noa*tmé»fi 
Selon  l'occafioa,  on  retient '.ta  dospaia,  .    •'      ^A 
Et  que  peu  de  valtts  e*  font  qualque  fcrupule. 

m  1 1  if  in. 

Çtfcà^**c*dwjme«<w*taj^^  . 

tfefc  ua  hma  ikwmiéam iL»t  ww  t™»*    ^ 

MonMa^rtasrto^^pte'«S^».««J?«i  F1*^ 

Et  ïc  çroi  poo  ctau  fol»  ^«û^a^Ç^f',  '\'.?A 
lk»^ .s^^ZI^A»  vJ«ifa  feue  ly  et»***  "-•* 

Même  je  te  plain*  forixki l*t*  *™*E*  ir  ,  -  , ,  .* 
Te  fervam  du  talent  &  l'ayant  fait  valo*  v  -  •  j' ••  *    ' J  ~* 
Car  comme  en  te  toyaflt  il  l'an»  jaû  connoïttea 
Il  pourra bien' tanefcr  e»  aveiûcMn  Maître. 

«^. J* -»..*, ttO-C  *.  .  ; 

Eu  avertir  mon  Maître!  helas,  je  fiut  pras»  .      H 

PlïlIfUN.- 

ifciMNaip  «ta  ttt.allCT*Ceft  que  d'être  pendis. 

H*  de  «race,  en  faveur  d'un  camWDtoQg***  '* 
fefèche ,  fi  tu  p#X>.  «|irtlm#l%n  avettiûc. 


t*ft  "  'LE-  mrtT      * 

?H  1  L  1  P  î  H. 

£*-»  bien  détob*  > 

*w.     ..  Ml  Ht)  OC  Si 

Peu  de  «hofe  à  la  fois 
Ml  1  L  HI»  f'Ni 

M  B  M  D^O  d  W'J.  •<■-  i.v. 

fihrfiiotiittagpofe  trente  par  mois» 

tîi;    ;  .'.     o     -ijp  h  I  L  I  P  I  N. 

A  te  dite  livrai  ,je  if  y  4avqsj\uvrettteoVî  '      '  I 

MltHDOCI. 

Di-lc  in<û>projnpteinciic  «fia  que  je  m'en  aide, 

FH1LIPIM, 

Mon  Mafaea  maimenam  tant  de  foin»  en  l'dbeay 
Qjnliâfts  qu'il  penfcr  à  toi  tu  peux  qtikflerjKtaawta 
N'attens^fonc  peint  ce  foir  à  âuce  om  voyage  v 
Cour» v!tedecepasidc*1IèitônJéquipaSje.  '  ' 

Qne  tort  Vxeiuara  après  (bit  de  tout  averti»  - 
T'enrayera**!  chercher  quand  ta-  feras  parti I 

Xtant  en  mon  paie  je  ne  leiraindrdis  guère*  ,    •' 
Mais  c*eft  bien  ioin  d'ici. 

Philitik. 

Donne  ordre  à  tes  affaires, 
Je  ty  tends  aujourd'hui ,  quelque  loin  que  ce  (bit  ; 
Mais  il  testant  muni*  en  l'sjir  contre  le  tsold.  < 
X^vonfflfent  certains  vents  ennemis,  de  nantie  ». 
C'eft  lSnoommodisé  d'une  telle  voiture»    .  .  * 
Mais  lçvv»fage  eft  ait  en  inoinsd'une  bense  ,  on  douh 

]i       r.MlNDOCi    '.       ..-!••• 

EtlaMontiwtô 

«î':i"  r.    ■     P  H  1  L  I  Pfl  N» 

'  -  Douce ,  ainfi  que  m  la  veux. 
Va  cependant  nVattendBe.au  jardin  de  ton  Maître  • 
Je  m'y  rendrai  bien-tôt. 

M.e  n  d  a  c  *. 

,i\>    >r  ••:  ,      Qu^Ch.foitte|ÉtU£fét8r. 

X  PiRIr  L  I   P  I  «14 

So^Wttptctàftttfm,,  •;.:•, 

M:A;H  O  O  C  *.    -     ..  t  „ 

Âuffi ,  fi  tu  n'y  Tiens.  ". . 


ASTKOtOGUE.  $4* 

.  '    .;.    Pmt.!H3J.    ■.   vj-    '    : 
Je  m'y  rendrai  »  te  dis-je.  Ah  vicurfaup  «  jeDRitfittf 


fti  ;.-.  *>/j  jij-m  •■!*! 


-a  •A.C.TE.:^:'' 

'SCENE  JPR'ïjMWTlt.  •• 


Mon  «ronr  ^  UtMiwfc Wt!i»e£83rt,.d  *!'  "'*-, 
A  ttouvxr  ches  Lucreti  jlh  *ccè*  pin*  Wren».(  ,,    t 


•      — --vu.  poût  ty  font  ïcs  mêmes'  cnwi, 

S'SÎWMi  pcf^pûifeiiè  |c  ftfen  (bimeas. 
«  «içe  fi«i?aet>his:;Vii  WjoLgrande  eftime, 
£*ai«  je  ne  puis  l'âimér  (kt%  me  noTroUdMinvcnae* 
îfoeccriar'mdà  airiè  un  abfolu  pouvoir,  ,i 
Jta  vifitcnenvain  ont  flaté  ton  cfpolr.  ~  "  '  *  —"■ 
jouvois-jc  moins  te  rendre,  &  par  recopaoiflàrjçft .  o 
N«  te  devols-féV^on  jjea,dc  cprçpïâifaricfcF1^'  ' 

LEO**  a  a  in  o.txx  AN;"    *    f 

J 


L  *tOANJA(R  n. 

E  voustfauve  à  propos; 

Mes  voeux  (ont  fàdsfritf  ♦ 


LI>IE  ITÏ7T 


Ah,  que  c'eft  grand 
flSre rem îleheTe noirciffé  Ion  couiage, 
El  qu'un  boraïulôitnI'iWing-duiiura  fait 
ï-'ofe  dtshoDturf  pat  ma  viA  fi-Js!  <^ 
<ïni  le  pico^fiKjamau  Mu^olcut  1,1».  onin 


K&frfM  éloigné  de  vous  tJoitf.  coupable, 
jt  11  salin  feulement  dé  oui  vous.  U  tenez. 
D.    Ida  «T.».    '  ' 
Qrfl'taij.erficutet  fejtiïui  font  qbfti«z!, ,  _. 

i.nJ/U  A 

Je  «•  le  pakoBlw, 
Tooc  diamant,  îtwuw  fcieavouslc  tendre 


a  inoioe  e  i+ï 

UW  rhU  H  tixmmit;'  ■  .  ■■  j((diy 
Mibfani'afflMe,  Atorifieut,  tfptnficivôuilurpica- 
Bli  !a  vemé  doit  ici  ««primer,    .  .,  ,.      ■ 

Je  fuis  Wftttl  coupable.  &  le  fityl  a  Mimer.  „ 

Plùtit  mourir  cent  fois  que  Jicciiftt  "Lttoicte. 

fini  je  cache  £m  crime,  &  plui  il  le  eonfèûo.  '  ri 

D.  .  I  «  »  ». 
Oui,  de  ce  proeed*  moi  (éul  fji  tout  le. Rut,       , 
E;  <ou>  tfire  ancre  thofc  cft  feiic  ira  nui  r*W°*li. 


.  ■    ».  io au.:     /-g. ..  .■ 

Jerau  le  ttbmcor,  qnâdw  piii  "  >eç>  deflJHOew- 
L«  6  K  a'*  »,  '        '.    .  '  x  UA 
Comicla  «fir^  ïom  (Ulputei  en  vtiri,     "' 
Elle  ne  ml  peut  OOift,  cncor  que  jft  Iv^be.,;..  j 

D.    J   U    A    N. 

Puisque  root-la  -fatei,  en  vain  if  ton*  la  cache, 
Erreur,  diffimoter  en  cette  oceaGon.  iri.A. 

Je  le  a 
Mon  m  ei 

g:  m 


fofcfc 

Son,  non,  je  Je  "«•  point  un  jugeais 

Je  connoi  troc  de  quoi  la  jeuneffe  c4  <*B»Wf  » 
1»  9^TèeMi*>Lfor*  *  yoW.       ■  ^^ 

D,  J  U  A  M.) 
niuqoe  rou!  l'excille*  arec  tant  de  boni, 

'0|u  me. juJJjfier antotiicz  mon  crime, 
Rendit  ût  ma  errcOis'U  cauiê  Ugitnne>„ 
|t  daig'fi»  ï onrentir  qu'J  Lucrèce  ileuuia 
En  qualité  .d'Epoux  je  dooac  enfin  Umvt 
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L.KQNA1D    bat. 

A  ma  Tille  î  X  quel  droit  ofe-t-U  y  prétendre?    - 

D<    Tu  AN.  (dre, 


c*. 


moins  fuisse  d'un  rang  $ui  qç  jtedoutc  rici 
Mon  ïnar'lâns  ce  remède,  ira.  jusqu'à  l'extrême 

-  Léonard  '**#. 

ÏEft-il  dans  Ion  bon  fens,  ou  fujs-je  fou  moi-même} 
Revai-je ,  ou  fe  peut-il  qu'il  parle  tcut  de  bon  * 
Trouvant  trop  de  péril  au  métier  de  fyton;, 
A$r& dépêtre- de  mon  bien  il  veut  ïc jéndre  (âgé , 
Et 
O 
Qu'il  voJrTtfirïl 


.      D.     JU  A  tf, 

Votiê  *&V,  Monikur  ? 

|i  £  O  N  A  p,      , 

t-,:..  j  t.    ...    u  feciet,  ilûffit, 

/"*rr  îùt-rt'iarnais^nc .telle .fuipïnc*  .    .. 
jfclnl  cotifcffer  tout  foi-mêmc  îl  itf^iSfiiîfi?; .;.     . 
H*^'!fM>  f<tf'dont  je  wc,^^  Iâ   ' , 
II  promet  de  (fettire,  5ç' 5V ^.j>ôir*.nà^V      )C 
O  trop  Bftatre  effet  Jelna^trifo ïfoMneT      '  ' 
Mais  que  mal  à  ptopos  je^ois  cette. Imporuifle 'S     , 
Tâchons  de  éviter.  . 

,i,|. .... .    ;Su,G   L  N  ,£  ,  II J,    ,     "•!'.*: 

4  iir  jtfxto ,  lço  rip*.  jWcïiro.     . 

,Lïk»W; 

«  °.f*  *"J  '!       xlL^rèf«  on  mombit, 
D.  Juan ,  4t  du"  moirèolc*  mon  compliment  ; 
La  civilité  fcule  à  cela  veus  convie. 
Vue  autfe  fcto-fci  Irâ  tient  votre  ame  aflervic  * 
*c  u  St 


ASTROLOGUE.  I4J- 

tx  ce  coeur  fi  long  temps  captif 'de  ma  beauté 
Trouve  corlp  des  appas  dan»  l'infidélité. 
Eh  bien,  ce  changement  cft  aflèz  ordinaire, 
Je  le  vois  fans  regicc  puiiqu'il  a  pu  vous  plaire) 
Mais  fuir  à  ma  rencontre  »  ôc  faire  k  furpris , 
C'eft  de  l'indifférence  aHer  jusqu'au  mépris; 
Souvenez  vous  du  moins  que  vous  m'avez  aimée. 

D,    Juan, 
Dites  mieux ,  que  de  moi  vous  fûtes  eftirnée. 
Oui ,  Madame  ,  fi  j'oie  enfin  parler  fans  fard , 
V  Amour  dans»  mes  devoirs  n'eut  jamais  grande  part. 
Je  vous  devois  beaucoup  %  &  faiïois  mon  poiuble , 
Fout  vous  montrer  un  coeur  à  vos  bienfaits  fenûblc, 
Mais  il  n'eu  plus  faifon,  de  vous  rien  déguifer, 
Ccffez  d'être  crédule  &  de  vous  abuier, 
D'un  û  charmant  objet  je  reconnois  l'empire 
Qu'avant  que  de  changer  il  faudra  que  j'expire. 

L  E  o  N  O  R    à  Jacinte. 
Avec  combien  d'adteflè  il  feint  pour  m'éprouver  ! 

D.    J  U  A  N. 

Par  vos  commandemens  j'allai  hier  vous  trouver, 
En  vain  je  vous  priai  de  me  vouloir  entendre, 
Apiesce  traitement  rien  ne  vous  doit  mrprendres 
Ne  vous  étonnez  point  de  ce  que  je  vous  fuis» 
t'eft  voire  ordre,  Madame,  &  je  vous  obéis. 

SCENE    IV. 

LEONOR,  JACINTE. 

IJ  A  C  £  N  T  E. 
L  meurt  d'amour  pour  vous ,  vous  le  croiez  encore  ! 
L  b  o  N  o  R. 
U>rs  qu'il  me  traite  mal ,  Ceft  alors  qu'il  m'adore* 

D'un  autre  feu  rai-même  il  fè  conteûe  épris. 

L  E  O  N  O  R. 

Ceft  exprès  qu'il  affe&e  un  fi  cm el  mépris; 
**  feint,  6c  ne  me  donne  un  peu  de  jaloulîe 
x^e  pour  mieux  voir  l'amour  dont  mon  ame  eft  (âifîs  ; 
Je  toi  ce  qu'il  prétend,  ôc  j'en  croi  D.  Fcrnand. 
r.  Cvrn.  U  Partie.  G  J  A- 
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Jacjkti, 
Si  j'oie  avecfranchife  en  parler  matetetiaffl , 
Ce  ranatux  Afttotoguc  à  rourber  eft  grand- maître, 
Et  par  ion  procédé  vous  le  pouvez,  connoirre. 
Ne  vous  y  fie*  point,  quoi  qu'il  vous  en  a;t  ëk, 
Epris  drame  autre  ardeur  D.  Jua»  vous  trahit. 
Eit  dontex-vous  escor,  &  fans  trop  de-  ftibkfiè 
Pouvez- vous  ignorer  qu'il  adore  Luciecc } 
D.  Lope  Vous  l'a  dit. 

L  E  O  N  O  I. 

D.  Lofé  aftft  /ufpeft  , 
Tu  fais  peur  Ion  Ami  qu'il  »*a  plus  de  telpect , 
<^n*il  me  parle  d'atneu-r  4a*s  craindre  ma  colère  J 
Le  rapport  d'un  Rival  eft  rarement  xlncere , 
Et  quoi  qu'à  t>.  jutn  il  tâche  d'imputer , 
J'ai  toujours  lieu  de  craindre ,  &  fùjet  ùc  douter. 

SCENE     V. 

D.    LOPE,    LEONOR,  JACINTI. 

D.    L  o  p  x. 

NE  doutez  plus,  Madaae,Ôc  croies  qu'au  contraire 
Le  rapport  de  D.Lope  cft  un  rapport fi.-recre. 
Mon  amour,  quai  qu'cjaxême,  écoute  la  P.aifoo, 
Je  ne  vous  prêtais  point*  par  une  trahiîbn  , 
Je  n'ai  ni  le  eotur  bas,  ni  l'âme  imereflee» 
Et  bien  loin  d'avoir  eu  jamais  cette  pen&c-, 
Quand  j'ai  crû  D.  Juan  a  vos  charmes  fournis , 
Qu'ai-je  fait }  qu'ai~jc  dit?  que  me  fuis-jc  permis? 
iVtm  filence  obnirxé  i'aifofeà  la  contrainte. 
Je  me  fuis  défendu  même  jusqu'à  la  plainte , 
fit  fi  quelque  foûpir  m'échappoit  qoelquetois, 
Comme  un  enfant  mal  né  rc  le  delavouois,- 
Mais  puis  que  d'un  Ami  t'indigne  indifférence 
Me  permet  aujourd'hui  de  vanoer  ma  confiance, 
Souffre»  que  je  découvre  aux  yeux  Cwrn'om  charme 
Le  beau  feu  qu'en  mon  amc  ils  a  voient  allume , 
Et  qu'on  fâcheux  reipeâ  me  contraisnoit  de  taire 
Juiqu/à  m' être  moi-même  a  moi-même  contraire , 
Vous  pat  1er  pour  uo  autre,  &  faire  mon  effort 
îour  hâter  un  Hymen  dont  j*a:tenàois  la  mort. 

LEO- 
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L  b..o  p  o  ». 

Quoi ,  vous  m'avez  oit  vrai  è  tx  Juan  n'eu  qu'un,  traître  ? 

D     L  o    p  £ 
On  violent  amour  defon  cœur  cil  le  maître,. 

H  me  qukte  î 

D.    t'o  P  ï. 
.  *eur-être  il  vous  quitte  à  regret, 
Mais  par  fon  propre  aveu  je  trahis  fon  fecret. 

L  E  o  N  o  R. 
Et  pour  Lucrèce  tafia  1'iagrat  m'eft  infidcile? 

D.    L  *>  P  e. 
Encor  tout  maintenant  il  vient  d'entrer  chez  elle. 

L  E  O  N  O  R. 

Fais-jçia'en  affûter } 

D.    L  o  p  X. 

Je  l'ai  vu  de  mes  yeux. 
L  £  o  n  o  R. 
O  le  plus  lâche  Araaut  qu'on  ait  vu  (bus  les  Cieux  ! 
Ke^nou»  avcuglnns  plus ,  punitions  fon  ofFenfe , 
Qu'il  ne  fort  plus  pour  moi  qu'iia  objet  de  vaogeance. 
D.  Loptj  «v'aisaea  vous.? 

t0,    Lo  p  x. 

Madame. . ,        .  •  tT 

X,  E  ,0  ,N  O  X.  > 

,  „  v  Suivez-moi. 

xeonor  cft  à  vous,  je  vous  promets  ma  foi, 
Mail  pour  fervix  ma  haine,  2c  vtnger  mou  injure, 
Je  ne  vous  la  promeia  que  devant  ce  parjure. 
Meprifant  fon  amour ,  &  vous  dormant  la  majn  , 
J*  yeux  qu'il  fc  lepcnte,  ce  fk  repente  en  vaih\ 
XP'il  me  voyc  à  regret  entre  les  bras  d'un  autre» . 
Que  fon  bonheur  -détruit  ctabUflè  le  vôtre;    4    '  " 
W  que  pendant  l'eipoir  dont  iî  s\>fè  fîater, 
Il  regrette  ce  coeur  qu'il  n'a  lu  mériter. 

SCÈNE    VI. 

MENDOCE,  *n  ifùpage  de  v*j*#*r l  dan*  le 
jardin  de  Lfonard. 

AWeo ,  Madrid  »  adieu ,  fans  regret  je  te  quitre , 
Le  dciir  du  repos  enfin  m'en  follickc , 

G  x  Je 


*4«  1  E    F  E  I  N  T 

Je  préfère  le. chaume  à  tes  plus  beaux  Palais, 
Et  te  dis  derechef  un  adieu  pour  jamais. 
J'abandonne  tes  murs,  on  n'y  vit  qu'avec  trouble, 
A  peine  bien  fouvent  y  gagnc-t-on  le  double  ; 
Quoi  qu'on  m'ait  vu  toujours  fervir  par  intérêt, 
Ma  bourfc  eft  fi  légère.  . . 

SCENE     VII. 

FHILIÏIN,    MENDOCE. 

EPHili  P  I  N. 
H  bien,  ès-tu  tout  prêt? 
M  E  N  D  o  c  E. 
Tu  vois,  la  groiîecape  avec  de  bonnes  bottes. 
PHiLIPIN  faifant  un  cerefe  avee  une  baguette, 

&  prononçant  en f ni  te  quelques 
mots  barbares  demi  bas* 
Viens  te  mettre  en  ce  rond. 

M  E  n  d  o  c  E. 

Qu'cft-cc  que  tu  marmotes? 

•'"'    *      - ":  P  H  I  L  I    P  I  N. 

Ceft  déjà  fait ,  il  refte  à  te  bander  les  yeux. 

M  E  N  D  o  c  E. 
Pourquoi i 

•'*     -       Laiflè-moi  faire. 

M  EN  D  o  c  E. 

En  volerai  je  mieux? 

F  H  1  L  i  P  i  N. 

Tu  pourrais  t'&louïr,  &  tomber  cul  fut  tête. 

M  E  N  d  o  c  E. 
Et  bien,'foit  j  mais  di-moi ,  la  Monture  * 

F  H  I  L  I  p  i  K. 

Elle  eft  prête» 

Non  n'avons  qu'à  iîffler,  on  me  l'amènera. 

.      M  E  M  D  O  C  E. 

Une  Mule? 

P  H  1  L   I   P  I  N. 

Une  Mule. 

M  E  N  D  O  C  E. 

Et  qui  me  conduira  ? 

Si 
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Si  j'allois  m'égarcr? 

P    H    I   L  \   P  î  N. 

O  la  vilion  bleue! 
Quelque  Diable  Folet  fui v te  ta  Mule  en  queue. 

M  E  N  P  o  c  E. 
H  eft  donc,  Philipin,  des  Diables. mulctiws? 

P  h  m  p  i  n. 

Doutes -tu  qu'il  n'en  foie  préfque  de  tous  métiers? 

Il  en  eft  de  Seigneurs ,  il  en  cil  de  Notaires , 

Ii  en  eft  de  Barbiers  comme  d' Apotiquaircs» ...      ') 

H  en  eft  de  Greffiers,  il. -en  eft  de  voleurs, 

Il  en  eft  de  dévots  fie  <ie  Monopoleurs , 

Il  en  tfft  de  tout  poil,  il  en  eft  de  cous  âges, ;   ,.   .1 

Il  en  eft  d'ufùiiers ,  &  de  préteurs  (ûr  gaget, 

De  tourneurs  d'Alchvmie,  &  de  rogneurs  tféçusj 

U  en  eft  de  jaloux ,  ce  même  de  cocus. 

M  EN  DOC  *. '.,.'» 

De  cocus? 

,    P  H  I  L  I  P  I  M.  " 

Sans  cela  d'où  leur  viendroient  les  cornesf 
11  en  eft  de  lourdauts  ,  de  hargneux ,  &  de  mornes»'. 
«  en  eft  d'enjoués ,  il  en  eft  de  grondants  , 
De  danfeurs  fur  la  corde,  2c  d'arracheurs  de  dents, 
«  en  eft  de  village ,  il  en  eft  du  grand  monde , 
11  en  eft  a  la  mode ,  il  en  eft  à  la  fronde. 
Enfin  que  te  dirai  je,  il  en  eft  de  galands,  j 

*k  bretcurs,  de  filoux  ,  &  de  paûcvolahs  , 
I j  en  eft  de  mutins ,  il  en  eft  d'amiables , 
u  en  eft  de  méchans  ainfi.  que  tous  les  Diables. 
Mais  ç'eft  trop  s'arrêter ,  voici  le  mien  venu  ,    -  ■ 
Monté. 

M   E  N  D  O  C  B. 

.  Débande  moi  pour  voir  s'il  eft  cornu, 

J  ai  curiofite  de  voir  un  Diable  en  face. 

P  H  I  L  î  P  î  N. 
Il  f  épouvanterait ,  il  fait  laide  grimace , 
Suffit  qu»il  te  conduife. 

11  h  fait  monter  fur  une  faliflade  du  jardin ,  &  te  lie* 
M  E  n  D  O  C  E  monté  pendant  que  Philipin  le  Ut, 

Ah ,  Moniteur  le  Lutin. 
Nc  m'abandonne  pas  au  milieu  du  chemin , 

G  3  Ttt 


if#  UfBlKT 

Tu  me  rerois  donner  bien-tôt  du  nés  en  terre. 

P  h  i  l  i  p  i  N. 
Tout  ira  comme  il  faut. 

M  £  N  D  O  C  F. 

Au  Diable ,  comme  il  ferre  ! 
Helâche  tant  (bit  peu. 

P  B  !  L  J  f  î  ». 

Te  voilà  bien  ainû\ 

•  Mkhdocb. 

Quimedetaehera? 

P  If  I  L  I  1»  I  If . 

NVn  fois  point  en  fond , 
Et  ucht 'feulement  que  lors  que  l'on  arrive 
L'on  entend  une  voix  6c  dolente  &  rdaintive, 
Enfirfee  tte  grands  cm.    Mais  va ,  quitte  ce  lien  t 
Adieu ,  marche.  Ah  Mendoce , adieu  Mendoce,adictti 
O  comme  tu  fends  l'aiH 

Il  syéhtgne  toujours:. 

jl\      .  •  ,k  •  Tèreris  bien  que  je  vole, 

Car  I  peine  j*entens  lefon  de  ta  parole. 

Quel  bonheur»  Je  verrai  mon  pars  aujourd'hui. 

FH  1  t  1  I»  1  N  prenant  fa  b&nrfc. 
S'il  eft  volé ,  je  m'offre  à  répondre  pour  ïuî. 

M  e  N  D  o  c  e. 
Cette  Mule  endiablée  cft  (ans  mentir  bien  deuce  , 
Elle  va  toute  fenle ,  &  Tans  que  je  la  pouffe. 
Elle  n'ébranle  point,  j'y  luis  comme  en  mon  lit. 
Je  croi  que  l'on  acquiert  en  l'air  grand  appetir. 

m  #<  fi  M  fah  vent  avec  nn  Jtnffiet* 

Mais  il  rn*en  avoit  bien  averti ,  le  maroufle, 
piable ,  qu'il  fait  de  froid ,  6c  que)  vilain  veut  (buffle  t 
J'en  ai  la  barbe  prife,  &  le  nés  tout  gelé. 

f  H  I  L  1  p  I  N, 

On  vient  dans  le  jardin ,  8c  quelqu'un  a  parlé, 
Médaille  du  vieux  terofs,  on  te  la  (auve  belle. 


« 


*«♦  .    .> 


S  C  * 
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scène  vin. 

p.  Juan,  lucre  ce,  beatmx,  menooce, 

PHILIPIN. 

Lucucp, 
TJoi,  fi  tôt  découverts!  ô  la  tiifte  nouvelle! 
Ccflbw  de  nous  fUter,  tout  c$>oii  eft  perdu. 
/p.    I  o  a  n«    . 
Il  me  l'a  demande  *  je  l'ai  fbudain  rendu, 
Ce  gage  précieux  d'une  amour  toute  pure  : : 
Mais  a  ce  déplaifir  donnez  quelque  mefuie , 
Je  ne  fàoioîs  me  plaindre  ehcor  de  là  rigueur  ; 
ï<4n*a  parlé  toujours  arec  grande  douceur, 
Et  peut-être»  Madame,  il  fera  moins  farouche 
Qnaad  3  ûw»  de  tous  que  mon  amour  le  touche* 

LUCRECE. 

S'il  ne  tient  <jifa  cela ,  eroiez  que  des  demain 
Lucrèce  à  D.  Juan  peut  promettre  là  main. 

D.    J  U  A  H. 

O  chaxxjadnl*  parole  ! 

LUCRECE. 

Enfin  je  vous  la  donne 
D'être  à  tous  pour  jamais,  ouderfctreaperlônne* 

D.    Jua  K. 
Que  je  me  tiens  heureux  de  vivre  (bus  vos  loix! 

Mi^boce/w/j  pallffaJe. 
e  dilcerae  avec  peine  un  bruit  confus  de  voix, 
c  paÛc  amèrement  ftir  Quelque  grande  Ville. 

'D.    J.  Ù  A  H. 

Ain&le  Ciel  pour  vous  en  miracles  fertile* .. 

'      B  E  A  T  K  I  t   ;   ' 

Madame» 

LUCRECE. 

Que  veux-tu?  quelqu'un  vient-il  ici? 

B  S  A  T  R  I  X. 

Oui ,  notre  bon  Vieillard,  &  l'Aftrolopu  anûï, 
Ih  entrent  au  jardin*  , 

Lucrèce. 

Quel  obttaclc  à  ma  joycî 
B.  J  O  A  «, 
NémtU-t«  «&v<&h**perK        .  v   ..    .. 


i 


i/a  LE   F  Et  HT 

Lucrèce, 
Non  pas  fans  qu'on  vous  voie 
Cachez-vctis  promptcmcnt  ,  &  croiez  qu'en  tcut  cas, 
S'il  faut  parler  pour  vous,  je  ne  me  tairai  pas. 

SCENE    IX. 

LEONARD,  D.  FERNAND,  LUCRECE, 
BEATRIX,  MENDOCE,  PHILIPIN. 


kUc  ce  Jardia  eft  beau  !  t    . 

LEONARD. 


Q 

Comme  j'en  fais  ma  joyc, 
Tout  Dion  foin  chaque  jour  à  l'embellir  s'employa 

D.     FERNAND. 

Sut  tout  de  ce  xuifleau  le  murmure  e#  charmant» 

LVo  N  A  R  D. 

Ma  Fille,  approche:toi ,  voici  ton  diamant. 

Lucrèce^  ïieatrîtc. 
Faut- il  fouffrir  ici  cet  objet  dé  ma  haine? 

LEONARD  t*l  rbidftnt  fit  hagme, 
Bens  grâce  à  D.  Fernand  qui  npus  tjrc'dc  peine. 

D.    Fernand. 
Madame  ,  fi  le  Ciel  repond  à  mes  ieuhaks , 
Vous  connoiuezmon  zièle  à  de  plus  grands  cfTots. 

LUCRECE. 

Vous  m'obliges  t  Monficur;  plus  que  je  ne  mérite. 

L  E  O  N  A  R  D  ioiaat  entrer  Leouox. 
Que  nous  veut  cette  Dame  r  . 

O  que  je-  vêle  vite  t 
Je  paflè'lur  un  lieu  de  Tautrc  différent, 
Et  le  bruit  qu'on  y  fait  éft  de  beaucoup  plus  grand. 

S  C  E  NE    X. 

LEONARD,  D  FERNAND,  D.  LOPE,LEONOR,. 

LUCRECE,  BEATRIX,  MENDOCE» 

PHILIPIN." 

•    i 

L    K  Û  N.O  R. 

NE*  vous  étonnez  nojnt  1?  j*ofc  ici  paroître ,     (tre  • 
Je  n'y  vicnslLconaid,qttc  poMU^eif-ktf  un  fiai!» 
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Et  pour  vous  avertir  qu'au  mépris  de  fes  feu* 

Un  parjura  infolent  nous  atïrome  lourde**. 

S'il  aime  votre  Fille ,  il  eft.  adoré  dtejki,  :  .    .j.  ^ 

Ce  réciproque  amour  me  le  rend  infidcllc  , 

Il  eft  caché  céans  ce  lâche  fuborneur, 

Prenez  mes  intérêts,  ôc  vangez*otie  honneur. 

X»  U  C  R  B  C  B  è*t*   •-  '     j  ?>, 

O  malheur  imprévu  • 

MENDOCB/*r/*  p*!iff*de> 

J'émeus  la  voix  plaintive,  * 
Sans  doute  à  mon  païs  c'eft  figne  que  j  arrive. 

L  E  O  N  a  R  O  tei*r4*#  Lmm*** 
Un  homme  ici  caché  !  '     '' 

LUCRECE. 

.:.    pêquoi  m'aceufezevotts?  $ 

L.E/0.  N  A  R  P.  > 

Sois  fans  crime, •  aurie mentiedoutt  mon  çannQub 
Mais  je  veu*  me  purger  de  ce  Joupçon  lûfrme  »  .  ■  : 
11  faut  chercher  par  tout.  Allons»  venez,  Madame. 

.Voyons  tout  le  jardin  Il-    1 

LEOMOB. 

>"  "       ,  Seroit-il  point  ici  * 


SC  Ë  NE'Xl 


'  r 


LEÔN-AH't>VÏ>:FEHNA!ÎIK'-Di  JUArJ, 
D.  LOPE,  LEONOa,  tUCB.E<}B,BBATKlX, 
.  .  JAÇIRJE.,WILÏPIN»  MENDOCE. 

D.    JUAN  fe. mohtréut,.  %  - 

VOus  cherchez  D.  Juan,  Madame  ,  &  le  voici. 
L  E.o  m  o  R. 
Ingrat,  traître.  :  .     .    .:  > 

.       Dfc   J  W  A  V.    '{ 
t.  Ah»  cefièz  de  me  faire  une  injure» 

&Q  me  donnant  les.  noms  ^d'ingrat  &}  dftfàfjuifc  1 . 

Léonard.  > . 

Le  deftût  de  ma  Fille  agit  bizarrement^ 
le  rencontre- un  Voleur  en  cherchai*  (on  Amant*  * 

A  D.  J*an.  . 

Vous  prétendiez  «ncor  jouer  un  tour  de  maître» 
&  pour  nous  dâobci  vous  vous  cachiez  pçut-ètr  :  ?. 

G  j  L  B  o- 


1/4  -LE.  FEINT 

L  s  o  M  0  H* 
On  pcr4  ici  l'esprit ,  on  je  n'y  cannois  tic».. 
Pour  qui  le  p*eaec-¥Ous? 

L  I  U  I  A  1  V. 

Madame,  il  m'entend 

»i'  D.  ju  AN, 

Si  je  vous  ente»  bien,  certes  au  moins  j'ignore 
Pourquoi  j'ai  mérité  qne  l'on  me  cteabomoie. 
Je  ne  fui»  point  vofcar  »  &  j'ai  Le  coeur  «op  haut 
Peutifîwfrar  qu'on  orïtupute  un  fi  honteux  défaut» 
Enfin  puisque  le  Sort  à  ma  perte  s'applique» 
11  faut  que  devant  «oui  fa  mérité  s'explique  » 
J'adore  voire  Fille ,  &  cet  objet  yaiaqnevc . 
Depuis  un  an  entier  dupttfc  dt  ntoa  coeur. 
Cette  bannie  tantôt  que  je  vous  ai  rendue ,    . 
C'eft  de  fa  propre  rnaia  que  jel'aiois  reçue» 
Bt  fi  vous  lui  loonea  BberW  xfe  parler» 
Elle  tofcftâme  aflè*  pour  ne  te:paa  eder* 
LBoMAfiD   i  Lucrua. 
Dit-il  vraiS  l'aimes- tu?  parle  faut  craindre  junPcte» 

Lvct  ay«  * 
Puisque  vow  m'ordonnez  de  ne  vous  plus  rien  taire» 
J'avouerai  que  mon  coeur  par  l'amour  combatu 
M'a  pu  de  D.  Juati  dédaigner  h  vertu. 

L  *  Q  N  A  R  D  tir**  D.  Fern**d  À  f*rU 
l>c  grâce,  D.  Kemand... 

Il  ne  le  faut  pas  croire» 
Il  ne  tait  quéfaftber. 

Paui  coruerver  ma  gloire 
Que  faut  il  que  >c  rafle  ? 

D.    ftlVAMD, 

«3  Ouvrez  enfin  les  yeux» 

Et  ne  refit  «  pmsamn  voUaskès  desCieu.  - 
Je  vous  en  ai  tantôt  déjà  dit  ma  peniee , 
Que  d'un  fetnbfable  Hymen  elle  ésok  menacée.   ' 
CoM«e4ah6smanéfiaMb«M'aoit  «ut  ion  Epout, 
Pour  faire  un  meilleur  t&oàr,  où  le  chercherez-vous  î 
D.  J«an  «ft  l^n  tait  ^  ^iUuÉM  feaactte , 
Et  pvisqu'toftc  «njoar  ilasaae  votrcltiik, 

'  .,  D'un 
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D'un  mot  de  votre  boache  tutofifant  (on  feu  > 
Donnez  à  cet  Hymen  un  généreux  avett.  J 

L'fe'O  NAR  D.- 

Sic'eft  ftwcbe  du  Ciel  je  ne  m'en  pais  défendre; 
Approchez,  D»  Juan,  fe  veat'icfoif  ptoorGcodre. 

D      J  V   A  W 

0  joie  ineïpotc*  r  6  fùfrème  bonrwttrt 

LEOKOt 

Eû-ce  ainfi,  j^oiMed ,  qu'oa  range  «on  honneur* 

LEONARD. 

Le  mien  tntetçtifë  demandait  «e  remède*  - 

Ècoute  aveuglement  l'etfdeûi  qui  te  poflede» 

Va,  traître ,  rens  tomtaagi  a  Hrifidelité , 

le  Ciel  me  vangera  de  ta  déiofcwteV:  ~  '  -  - 

Allons.  D.  Lopc  ,«Uftn#,  je  vous  tiendrai  parole. 


'  ~  '  * 


s  c  e  N'E  xir; 

LEONARD*  D.  FKUtfAND,  D.  JUAN, 

LUG&ECS,  BBATUIX.  PHILIf  IN. 

KENDO  Cf. 

D>         .cPy   J  II  A  H.  *  ,    ,  „.     ,^ 

Une  Femme  en  couiroiutla  taaancmniwtmr 
M  e  je  »  a  c.»yar  4»  Mftp»^. 
4fc,  je  Jais  «jrrjitf  r'  de  ««  coup  je  le  *roi , 
J'entends  tbiee  planés  cri»,  littin  ;  débande  mot      . 
.  i  A  ON.  A  R  l>  AétHvtwmt\A.HU%  & 
afptrctvdnt  Memtoct. 

Quel  fpeftacle  .eft  ceci  F 

IfUifll^O*  Feramd- 

L»  anamiris  c**  nonne 
C'cft  notre  Voiaçeui ,  que  tien  ne  vont  dcoiinc. 
llfeaokdtiaiou^     ..... 

D.     F  E  R  N  A  N   D. 

O  qu'il  eft  ingénu! 

'  Il  faut  le  dëlier. 

M  E  N  D  O  C  £  defeend*  de  la  palijjaae. 

Enfin  je  fuis  venu. 
It  je  ne  fis  jamais  voiage  tant  à  l'ailé. 
O  ma  tcnc  natale,  il  faut  que  je  te  baife. 

G  6  LEO' 


s/*  LE    FEINT    ASTROLOGUE. 

L  B  ON  A  R  D. 

Ceft  Mendocç,!  eft  il  foui 

M  E  N.  D  OC  S. 

Q^_  mes  yeux  font  ravi* 
Voua  êtes  donc  aunl,  Monfieur,  en  mon  pais! 
Mais  pour  vous  y  porter ,  ôtez  moi  de  fcrupule» 
Le  Diable  vous  *  t-il  auûî  fourni  de  mule  * 

Le  o  n  a  r  d. 
As-tu  refprit  troublé?  c'eft  ici  mou  jardin, 
Me  le  connois-tu  pas? 

«     M  X  M  D  O  C  E  c§m*»t  *pfè$  Pkittfh* 
•    •  •  fui  s* enfuit  % 

Ah,  traître  Philipint 
PU  IL  I  FIN. 
Le  charme  t'a  manqué.  . 

LSPiKA.RD. 

Sont- ils  tous  Pun  &  l'autre  \ 
I>.     F'e  R  H  'A  11  p. 
Excufèi  un  Valet  qui  s'eft  joue'  du  vôtre. 

L  R  O  N  A  R  D. 

Tout  s'exeufe  aifêment  vous  aiant  poux  AmL 

D.     F  E  R  N   A  N  D. 

Vous  ne  me  connoiûez  encore  qu'à  demi.  • 

LE  o  N  À  R  D. 
Votre  Art  û  merveilleux. . . 

D.     F  E  R  M  A  N  D. 

,  Bâfans-là,  je  vous  prie* 
Je  vous  entretiendrai  de  mon  Aftrologie , 
Mais  il  faut  que  ce  fbit  avec  plus  de  loifir. 

L  E  o  n  a  r  p. 
Je  vous  écouterai  toujours  avec  pîaifîr. 
Cependant,  pour  tenir  ma  parole  donnée, 
11  faut  de  nos.  Amans  terminer  l'Hymenée. 
Allons  y  donner  ordre,  &  d'an  eiprit  content 
Afluici  k  bonheur  que  l'un  k  l'autre  attend* 

F    /  if  . 


D.  B  E  R  T  R  AN 

,'  '  ,,      I  jZ  .      ti,  *       M         '■  •       I 

yl  i     •     •  *  #   -  •  »  »         , 

CIGARRAL, 


T      t 


C  Q  M  E  DIE. 

'   i 


ACTE  U  R  S. 

D.    G  A  B.  C  I  E  de  Contreras,  pered'lûbclle. 
D'r   rE  JC  T  IL  A  N  de  Cijarrgl, 
D.    A  L  V  A  R»,  coufin  de  D.  Bertran. 
D.    FELIX,  amotf$u*'<fIfabclie. 
LEONOK,  ibetu  de  D.  Bextran. 
I  S  A  B  i  L  \  E, 'fille  de  P.  G«rci* 
JACINTE,  Suivante  dl&belle. 
G  U  ZH  A^,(y£let  4c  il.  tetufy    ; 
M  E  N  D  O  C  E,  valet  de  D.  Félix. 


'  • 


D.  BERTRAN 

DE 

CIGARRAL, 

COMEDIE. 

ACTEL 

S  C  E  "N  E    PREMIERE: 

ISABELLE,   JACIHTE. 

J  A  C  1  N  T  ï. 

'Aftke  me  parott  bien-tôt  expédiée. 

I  IM8SUE.  (mariée! 
j  Jacînte >  que  veu*m  i  ïmfe»md*  • 
Lj  (espoir,      ,  (devoir, 

''  Maisd&as  moD<iepl*i£r  j'écorne  m«i 

tafia  aux  «aux  h*k  me  prépare,; 

L'»eBgle  anbroa  d*t»  J'erc  trop  arase. 

J  i  C  J  W  T  B, 

Ke  ton^if  tuBfBpe*  pe**t.  c'efc  le  jeudi  pieu*  rcBpi  ». 
teda  <fcèae*»jioui<ilttâ  trop  ft$e  à  mm  dépetH,* 
C'eft  un  éuttf  e  ofetti  «que  le  um*d  d'Hymenéc.  • 

Sflr  Ptt»->e  aise  crfo*  &  fimle tft  dcwaée,     < 
J|  le  «eue»  &  ta  Jtifl.qs'il  me  fie**  4'avertir 
xpe  dass  sue  kewe  ou  deux  je  A»  prête  à  fort»» 
A«  tmàhcut  ^m'MO&iïtM  «jeft  peàtt  de  omrtf*. 


i6o  D.    B  IR  m  AN, 

ï  A  C  I  N  T   E. 

Quoi,  vous  iriez  trouver  cet  époux  à  Tolède , 
Et  parce  qu'il  a  bruit  d'avoir  force  ducats, 
11  eft  11  grand  Seigneur  qu'il  n'en  remûroit  pas? 
Ma  foi ,  jufqu'à  l'Hymen  je  /crois  la  maitreue. 

ISABEtLB. 

Mais  on  me  le  commande. 

Jacinïe. 

O  l'étrange  fbibldfc! 
Dût  fc  rompre  Paccord  je  me  ferois  prier , 
Il  n'eft,  tout  bien  pefé,  que  d'être  à  marier. 
Qu'un  Amant  importune ,  on  l'abandonne,  on  change» 
Fumes- vous  un  Démon  oh  vous  appelle  un  Ange. 
JÇ)e  cent  foûmiflîons  vous  payez  un  galand 
En  lui  Jaiflànt  baifer  le  bout  de  votre  gand, 
Chacun  tâche  à  vous  plaire- avec  un  loin  extrêmes 
Mais  dans  le  mariage  il  n'en  va -pas-  de  même, 
Notre  bon  temps  eft  fait ,  adieu ,  c'eft  allez  ri , 
Qui  nous  flatok  Amant  nous  rechigne  Mari ,  • 
Le  "flambeau  d'Hymenée  amortit  bien  (à  flame, 
La  Plus  belle  Maltreûe  eft  une  laide  Femme., 
Et  fi-tôt  que  l'Amour  laifle  agir  la  Raifon ,  * 
L'on  connoît  qu'il  n'eft  .point  de  charmante  prilbn. 
Peu  fous  ce.  trifte  joug  ont  l'ame  bien  contente. 

I  s  A  B  ELI  e. 
Sur  cet  article-' a  tu  parois  bien  favame. 

J  a  c  I  n  t  Ê, 
Jadis  ma  bonne  mine  avok  (es  paftifans, 
Je  lai  ce  qu'en  vaut  l'aune ,  &  j'ai  plus  de  quinze  ans. 
Je  connois  à  peu  près  le  train  commun  clés  chofesj 
Ces  matières  pour  vous  (ont  encor  lettres  clofes , 
Mais  fe  vendre  foi  même  eft  un  trifte  marché  * 
L'on  ne  s'en  dédit  point  quand  le  mot  eft  lâché , 
L'Hymen  nous  aflervit  aux  caprices  d'un  homme, 
Et  j'en  connais  beaucoup,  (ans  que  je  vous  les  nomme, 
Qui  n'en  ayant  jamais  examiné  les  loix, 
Ont  pris  le  frein  aux  dents ,  &  s'en  mordent  les  doigts , 
Croyez-moi»  de  l'amour  c'eft  un  puiûant  remède, 
L'on  ne  tait  guère  état  de  ce  que  l'on  polTede, 
Le  vrai  plaiftr  confifte  au  pouvoir  du  refus , 
Quand  an  bien  cftacquii,  4c* loxsonn'en  veut  plus, 

En 


C    O    M    Ê    D    t  E,  lit 

En  Tain  à  l'eftiraer  là  valeur  nous  convie , 
La  difficulté  feule  échauffe  notre  envie» 
Et  celui  cjui  nous  charme  avec  le  plus  d'appas, 
C'eft  celui  qu'obtenant  l'on  peut  n'obtenir  pas* 

Isabelle. 
TU  n'avois  point  encor  étalé  ta  Science.  -         - 

jA'Cl'NTEf 

Avec  votre  devint  &  votre  obliuaace, 

Si  celui  qutan  <veut  donne  cft  bizarre,  jaloux}  •  ••    ( 

I  S  Ait  EX  le. 
Et  jaloux  &  bàaarre ,  il 'fera  mon  Epoux. 

J   A  C  1  N  T  l. 

Enfin,  pour  nn  Mari  le  Ciel  voua  a  ftlt  naître, 
&  moi,  pour  être  libre,  &  pour  vivra  (ans  maître» 
Je  n'ai  plus  rien  à.  dire*  &  «onsflàins  feulement.    . 
Isabelle.  •-      •    - 

Il  en  faut  prefumer  plus  ravorabienient. 

.;;   '    Jagin  t  b.     '      ï 
Je  voudrais  le  pouvoir,  mais  cocor,  je  vous  prie, 
Nerjnîaprircndrcz  vous  f  oint  a  quil'od  vous  marieV. 

Isabelle. 
Mon  Père  a  tait  ce  choix ,  &  tu  tais  comme  moi    '. 
Qu'en  panant  par  Tolède  il  a  promis  ma  roi, 
<Và  fou  retour  tantôt  j'en  ai  iu  la  nouvelle» 
Et  que  de  mon  deûtn  la  tyrannie  eft  telle ,  v  ' 

Que  fans  vouloir  m'emeodre,  on  m'oraVxwea^mam; 
De  donner  tout  enfemble  6e  mon  coeur  6t  ma  main  • 
^  £poux  prétendu  ne  veut  point  de  rcrrrùe*.   -    -- 

T  a  c  1  n  T  .'E.. 
lirait  déjà  le  Maître?  v        •-* 

lSABlL  LE.. 

Un  Bere  l'autorité. 
J  a  c  i  N  T  Ev 
«cft  riche?  '  '     ♦ 

1  S  A   B  E  L  L  B. 

Le  cœur  (êcretement  me  dit 


Puisqu'il  cmplc 

S'il  n'avoiç  cent  défauts ,  H  n*auroii  pas  voulu 

Faire  agir  comte,  moi  £u>  pouvoir  abfolu , 


ife;  D,  H    *    *    T   B.    A  N. 

Il  me  témoignerait  qu'il  ait  comme  Pan  aimtf. 
Ne  voudrait  obtenir  moncour  que  de  mot  mime  » 
Et  de  cesu  conquête  il  confieront  i'eipoir 
A  fon  pcopre  même,  &  non  à  moa  devoir. 

J4CIMT1. 

De  fon  nom  pgur  le  moin*  von»  inw  :  incarnée  ? 

Isa  b  £  t  l  e. 
La  ouiofîté'  masque  une  amu  emlastoée, 
le  n'eu,  jsj.demajvlic'  ni  le  rang •  »  k  «*»»     .     ^ 

}  A  C  I  fï  T/Er 

Et  cependant,  Madame»  à  parler  tout.de  faon* 
Votre  ancien  Amant»  ou  bien  plutôt  votre  Ombre» 
Doutez-vous  que  des  morts  il  n'augmente  Irimmèw, 
S^t  4H'il»oi»iîiH*  dan»  les  hiai  d'un  BivalJ 

...  ÎIAIKLX 

D.*elixr 

JiCIMf  1. 
Cet  hymen  lut  détiendra  fatal. 
ItAAl  L-L  s»     ; 
Jfcnnû  ie  bien  du  moins  dans  ma  trille  infortune 
Qu'elle  me  défera  d'une  amour  importune. 
Je  ie  Eu  quel  Démon  de  mon  repos  jaloux, 
On  je  doit  me  trouver ,  lui  donne  rendei-vout » 
Jdais  par  tout  où  te  mis,  auTecuple ,  dans  la  rue , 
Ceû  le  premier  objet  oui  vient  frapei  ma  vue. 
goYctiBf  c*eft  une  Ombre  stockée  à  mes  pus. 
t  :  ■ .  .      .  jlCINTt 

Ah,  que  poux  «sus  eneor  l'amour  a  peu  d'appui  I 

1  U8UL£, 


Hclas.Jacimc! 

•  •    •                    ~         * 

J  A  C  I  M  T  B.     • 

0  * 

Et  quoi!  votre  coeur  en  foûpirc  1 

Isabelle. 

Tu  juges  mal. 

J-4CINTE. 

Oequoil 

»3j*               '      * 

llAIHLI. 

*                              * 

Je  n*ofe  te  le  dire , 

Et  pourtant..; 

\ 

JA-CIVT  B. 

Tow  de  IN»,  vousulmec s  - 

t 

n 

Isa* 

COMEDIE.  |tf* 

I  I  A  B  II  L  fi, 

lldtna* 

J  A  C  I  H  T  I* 

•  la  iecrete  !  de  qui,  de  grâce  ? 

H  A  B  S  l  U. 

Je  ne  (ai 

J  A  C  I  M  T.B. 

Vous  ne  me  feriez  point  confidence  du  refte* 

I  s  A  B  bue,  r 

Ne  te  fcmvic*»>U  puis  de  l'accident  funefte 
Que  je  cache  avec  foin  à  tout  autre  qu'à  toi* .... 
fct  qui  depuis  un  moi*  m'a  éooaé  tant  d'émoi  îj 

J  a  c  I  M  T  B. 
Quoi*  ce  brave  Inconnu  qui  vous  feuva  la  vie» 
Par  la  fpax  «Pn»  Taureau  déjà  presque  ravie» 
Lois  qu'à  Pinili  d'un  Sens,  &  fans  me  l'avoir  dit, 
Une  Parente  &  vous  Jetâtes  de  Madrid. 
Et  qu'on  mauvais  deftia  voua  peata  bien  ata  vcadnt 
Ce  peu  de  liberté  que  vous  «tares  Mendie  * 
Scroit-cc  bien  echuquiveas  fait  fcupirerî 

IiiB  ni  s. 
lui-même. 

}  A  C  !  N  î  2t 

Et  vous  pouvez  aimer  fans  efpcKl) 

l  «  1  B  I  L  L  t.  f 

Sa  vie  en  ma  faveur  pmmptement  bazardée 

M.'en  a  fait  concevon  une  £  haute  idée, 

Que  malgré  moifânsceiTeeUcorrre  amènera»*;  I 

}  a  «  i  ■  r  sL' 
Ah ,  iàns  doute ,  Madame ,  il  fat&jjuittcr  Madrid  « 
Voici  quelque  meffage. 

ISABELLE* 

Adieu  toute  ma  joyev      > 

SCENE    II. 
ISABELLE,  JACINTE,  GUZHANv 


0! 


Isabelle. 
ttE  veux- tu! 


G  U  Z  M  A  M. 

D.  Alvar ,  Madame ,  ici  m'envoye. 

I*  A* 


Jtf?  D.    B    E    R    T    R    À    N, 

Isabelle. 
&.  Alvat? 

G  O   %  M  A   N. 

Oui ,  Madame ,  un  Parent  de  celui 
Qui  vous  cil  deftiné  pour  Epouse  aujourd'hui , 
Et  qui  m'envoye  ici  vous  taire  humble  requête 
Que  bientô;  à  partir  vous  (byez  toute  prête. 

•  Isabelle. 

Un  ménage  pareil  de  fa  part  me  Surprend» 
Il  n'eft  pstt 'taon  Epoux  pour  être  fon  Parent. 
D'où  lui  vient  ce  pouvoir? 

G  U   Z,  M   A  N. 

D.  Bcrtran  le  lui  donne, 
Isabelle. 
Que  ne  me  le  vient-il  expliquer  en  perfbnne* 

r  G  U  Z   M  A    N. 

X'ordre  eft  ainfi  donné ,  Madame  »  il  n'oferott. 
Avecque  D.  Bertran  il  faut  marcher  bien  droit, 
U  eft  plus  difficile  à  ferrer  qu'une  mule. 

Isabelle. 
D.  Bertran  !  que  ce  nom  me  lèmble  ridicule! 
Apprcns  nous  quel  il  eft. 

G  U  Z  M  A  N. 

".  C'eft  un  galand  du  temps. 

Un  tort  brave  jeune  homme  âgé  de  (bixante  ans  » 
Qui  pour.remedier  à  la  chaleur  de  l'âge 
S'eft  enfin  refolu  de  fè  mettre  en  ménage. 
Il  Mm  écrit. 

Isabelle. 
«  A  .moi!  Quoi? 

G  U   Z  M  A  N. 

.  Ce  futur  Epoux, 
Ce  D.  Bertran. 

J  A  C  I  N  T   E 

Voyez  û  le  ftile  en  eft  doux. 
Isabelle///. 
Ma  Tîltt.    J'ai  fin  mille  fr  qnarante-denx  dntats  de 
tente ,    &  D.  Alvmr ,  mon  Coufin  &  prétend*  'Beau- 
frère  ,  eft  mon  héritier  fi  je  n'ai  point  d'en/ans*  On  m^ 
dit  mn*  en  me  mariant  avec  vins  j'en  fourrai  avoir  au- 
tant 


COMEDIE*  **S 


tant  que  bon  me  femblera.  Vent*  dom  des 
mtellerh  d'ïl/efcas,  en.  je  vous  attent  pour  traiter  de 
Vun;  &  pour  l'autre,  nous  y  aviferons  À  lotfir;  mais 
foxvrnez.  vous  que  je  fuis  dans  une  btoelUrte>  &  fStU 
j  fait  fart  cher  v'.vre  en  tette  fitifom.  t'eji  pourquoi  ne 
perde*  point  de  temps ,  fartes,  promptement ,  &  mettez, 
un  mafyne  avant  que  mm  Coujin  vus  aille  trouver  de 
ma  part  ,  car  le  foin  de  votre  honneur  emmènes  déjà 
à  me  regarder,  êr  vous  ne  deven  point  vous  laijfer  vif 
que  je  ne  le  juge  à  propos. 

Votre  Mau  D.  B  |iiu-)f 

J>E     C  I   O   A  H  R  A  L. 

Et  l'on  peut  m'ordonne:  d'époufer  un  te)  homme! 

G  u  z.  M  a  n. 
11  n'a  point  ion  pareil  d'ici  jufqucs  a  Rome.    - 

J  A  C  1  N  T  E. 

Four  peu  d'attention  qu'on  lui  veuille  prêter» 
Ce  valet  eft  d'humeur  à  nous  en  bien  conter. 

Isabelle* 
Le  joli  compliment  par  où  (on  feu  débute! 
Ah,  Jacintc,  s'il  faut  que  l'accord  s'exécute. . . 

J  A  C  I.N  T  E. 

Selon  l'avare  humeur  de  nôtre  bon  Vieillard . 

S'il  rompt  avecque  lui,  ce  fera  grand  hazard,       ; 

Ses  .ducats  vous  font  tort,  &  s'il  etoit  moins  riche. .. 

G  U  %  M  A  N. 

Pour  en  avoir  beaucoup  il  n'en  eft  pas  moins  chiche, 
Et  les  garde  fi  bien,  qu'à  parler  comme  il  faut,  ^ 
Je  vous  plaindrois  beaucoup  s'il  ne  mouroit  bientôt. 
Avec  un  tel  Mari  vous  verrez  par  épreuve 
Vil  tfcft  point  de  douceur  qu'en  l'efpoir  d  être 
Et  yous  ne  devez  point  en  confirmer  le  choix  (Veuve, 
S'il  ne  veut  s'obliger  de  mourir  dans  fix  moins, 
C'cft  un  terme  afiez  long  pour  faire  pénitence. 

T   A  C  1  N  T  E. 

Avec  grande  francîufe  il  dit  ce  qu'il  en  penfe. 

Isabelle. 

H  parle  à  coeur  ouvert. 

J  A  C  I  N  T   E. 

Je  vais  le  mettre  en  jeu 

Mais  encor ,  de  ton  Maitre  entretiens  nous  un  peu. 
'  Quel 


l<*  D.      n    B    H    T    H    A    N. 

Opettemme,  qael  poitf  ' 

G  U  z  m  a  N. 

£a  raine  cft  équivoque, 
Quelquefois  efk  plaîty  bien  fouvcnt  e*k  choque* 
'  Miisqoant  à  la  parade,  il  a  grand  agrément, 
Et  débile  ûm  fcte  fort  aafctlfe&dcincnt. 

J  A  g  i  M  t  B. 
Cdt  ra  bien.    L'humeur  I 

G  V  &  M  A  M. 

N'en  eft  pas  ftur  commune, 
•Ctyé  on  tfifle  ♦  fekm  k»  changement  de  Lune , 
QttaiqtfUf  goûte  en  tout  temps  aûez  peu  de  repos» 
Orr  il  eft  «raqué  de  tant  &  «ux  de  intox, 

Qu'outre  ceux  que  le  corps  éprouve  acciaentaires 
Il  en  ptfttrrofc  eompter  cinq  ou  fix  ordinaire* 
Il  mouche,  il  toufte,  H  crache  en  poumon  malaife, 
Pour  fluxions  tins  celfc  il  en  canteriië  • 
Goûteux  ce  que  Con  fèptc  nn  Goûteux  d'origine, 
Toujours  vers  le  poignet  mufti  ce  la  plus  fine  t 
Joignez  à  tout  cela ,  vilain ,  jaloux ,  quiateux , 
Obfiiné  pins  qu'un  Diable,  &  mutin  ptasoueden*, 
Malpropre  autant  que  douze  en  mine,  enDaxbe,en 

'  feîge, 
Rufé  comme  un  renard,  &  malin  comme  on  finge. 

•Quanti  an  ftvoir ,  jamais  on  n'approcha  du  ûen , 
Il  fait  mille  iecretsà  ne  guérir  de  rien. 
Toat  tous  ces  petits  maux  de  rhume,  toflx,  migraine, 
U  compote  a  ravir  l'onguent  mitonmitaine , 
De  chaque  Sartmbanque  il  prend  kçon  exprès  » 
Au  refte  fort  dévot ,  à  rintention  près. 
Il  rait  garder  chez  lui  fi  fouvent  t'abftinence 

<*î«fon  f  jeûne  tcujours  deux  Carêmes  d'avance. 
Voik  de  (es  venus  le  fidellc  récit 

1  S  A  B  I  L  L  2. 

Je  paÛèrois  par  tont  s'H  avait  de  I'elprit. 

G  n  M  a  M. 
De  I'elprit!  Ah  Madame ,  il  fait  des  Comédies. 

f  a  c  i  m  r  s. 
Ce  métier  eft  mal  propre  a  guérir  (es  folies, 
Ii  en  empirera  bien  loin  d'en  amneder. 

Gui- 


COMEDIE.  I*} 

G  U  7*  M  A  K»  *  r 

Comme  un  Poète  fameux  il  .fè  sait  apNètih  *•  '  • 
Il  en  a  cornpofc  déjà  plilt  de  vingt  paires, 
Mais  le»  Cèmcdieni  n'en  reprefentcnt  gueres, 
Le  ftilc  en  eu  fi  hast  qu'ils  n'y  Comprennent  rierti 
Lat* même  toateroic  en,  «kit  anez  àtiïkn  ',     •  ■    '  ' 
11  en  trouve  toujours  ftnaigue  bonne  6c  belle, 
Et  (à>  ckawngcanon  de  les  produire  eft  celte  * 
Que  taïue  bien  fànvent  d'andkcut*  plus  pariait» , 
Il  va  les  débiter  juiqnes  à  des  laquais; 
Mais  avant  qu'il  fiât  pea  von»  le  pooxitsooaHOîtKé} 

JACINTL     . 

Eh  tien?  jamais  Valet  icrvit-iï  raierrx  fon  Maître  t 
11  fàqt  tout  ce  qu'il  peut  pour  vous  en  dégoûter, 

G  0   Z  M  A  N. 

Auffi  pour  deux  raifons  ddîs-je  fbuhaiter. 
L'une ,  vous  èzçs  belle ,  &  ce  fera  dommage 
Qu'avec  lui  vous  perdiez  le,  plus  beau  de  vottt  â$) 
Et  l'autre ,  D.  Alvar  (croit  ton  héritier. 

Isabelle* 
Et  quel  eu  D.  Alvar  ? 

G  u  £  M  A  N»: 

Un  bravx;  Cavalier  • 
IToble,  vaillant,  civil,  bien  ne,  de  bonne  nia*  • 
Discret. . . 

J.A  C  I  N  T  E. 

Que  n'eft  ce  là  celui  qu'on  vous  deftine  , 
Et  pourquoi  votre  Pcre,  au  lieu  de  ce  mal  fait, 
N'a  t-U  pas  pris  pour  Gendre  un  homme  û  partit? 
II  a  bien  ùans  ce  choix  témoigné  fon  caprice. 

G  U  E  M  A  N. 

.Oui ,  mais  ce  D.  Ahrar  comme  un  antre  a  ftxv  vfcfe) 

Qui  ce  tant  de  vertu»  obfturcit  bien  l'éclat. 

Isabelle. 
Quel  peut  être  ce  vice  ? 

G'V  X  M  A>N. 

21  dk  gueux  comme  un  rat» 
Isabelle* 
Si  l'esprit  n'eu  content»  le  bien  eft  pea  de  choie, 

G  u  z  M   a  n. 

A  l'hymen  toutefois  je  c;oi  qu'il  (c  ùifpofc, 


<tc3  D..  B    E    R    T    R    A    N, 

La  Soeur  de  D.  Bertran  du  inouïs  ne  te  hait  pas. 
Vous  lfi  vccxes  ce  foir. 

Isabelle. 

Elle  a  beaucoup  d'appas? 

G  .U  Z  M  A   N. 

Autant  qu'el'e  en  avoit  quand  die  vint  au. monde. 
Jamais  Fille  ne  Ait  fi  délicate  &  blonde  5 
Soit  défaut  de  nature ,  ou  bien  excès  d'amour , 
Elle,  s'évanouît  plus  de  fèpt  fois  par  jour. 

Jacinti. 
fin  doit  de  ce. talent  cftimer  l'avantage, 

SCENE!  III, 

'  IfcGARCIE,  ISABELLE,  JACINTE, 

G  U  Z  M  A  N.. 

D.     G  A  W   C   I    E.. 

ÇTJH  bien»  fclon  ton  ordre  as-tu  fait  ton  meflage? 

fi  G  U  <X  M  A  N. 

Je  l'ai  fait  tel ,  Moniieur ,  que  j'ai  crû  le  devoir , 
D.  Alvar  cependant  vous  peut-il  venir  voir  ? 
Il  attend  qu'on  lui  veutUe  accorder  audience. 

D.    G  a  r  c  I  E. 
Oui,  fai  qu'il  vienne,  va. 

G  u  Z  M  A  N. 

J'y  cours  en  diligence. 

SCENE    IV.' 

d.  gaucie,  Isabelle,  jacin te. 

D.      G   A  R  C  I    E. 

QUt>i>  jeté  trouve  en  pleurs f 
1   S  A  B  S  L  L    E. 

j'y  puis  bien  être,  helas! 
Si  vous  ne  révoquez  l'arrêt  de  mon  trépas. 
Vous-même  jugez-en  •>  que  Puis-je  me  promettre, 
De  qui  m'oie  envoie*  une  u  belle  lettre  ? 

D.      G   A    R  C  1   E. 

feu  de  choie  fou  vent  brouille  un  jeune  cerveau) 
Voions. 

Isa- 
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ISA   B   ELLE/»/  donnent  fa  fettrt. 
Le  compliment  en  eft  raie  6c  nouveau* 

JACINTKÀ  Ifabcll*  v 

Nc^  vous  relâchez  pas ,  &  quoi  qu'il  en  arrive , 
Toujours  le  même  ton,  ferme,  la  négative. 

Isabelle, 
H  n'en  arrivera  que  ce  que  j'en  prevoi , 
Ses  ûx  mille  ducats  lui  plairont  plus  qu'à  mois 
Et  fon  cœur  fe  rendant  à  de  û  honteux  charmes, 
Sans  en  être  touché ,  verra  couler  mes  larmes. 

J  A  C  I  M  T   B. 

fuiTqu'il  branle  la  tête  il  n'eu:  pas  fatisfait. 

D.     G  A  R  C  I  E    bas, 
A  dire  vrai,  ce  Gendre  a  l'efprit  bien  mal  rail. 

Isabelle. 
Eh  bien,  que  dites-vous  d'une  telle  (ortie? 

D.    G  a  R  c  I  B. 
Te  faut-il  étonner  qu'il  parle  avec  franchite} 
Ccfie  d'être  alarmée  &  de  t'en  indigner , 
La  plus  façheufe  humeur  eft  aifée  à  gagner. 

Isabelle. 
Mais  ce  n'eft  qu'un  vilain ,  un  avare. 

D.    G  A  R  c  I  B. 

Ma  Fille, 
C'eft  par  là  que  l'éclat  vient  dans  une  familles 
^'épargne  eft  necefiaire  à  qui  veut  s'agrandir. 

Isabelle. 
11  c«  capricieux. 

D.    G  a  R  c  i  s.i 
Il  lui  faut  applaudir. 
>  Isabelle* 

il  eft  opiniâtre  »  &  commande  à  baguette. 

D.     G  A   R  C  1  E. 

Lh  bien,  (bis  complaifante  ,&  fai  ce  qu'il  fouhaite. 
Mais  va,  quérir  lbn  masque. 

Jacinte  fort ,  ér  il  continué 
T   .  Au  moins  dois -tu  d'abord 

Lui  montrer  un  eiprit  fouple,  docile,  accort, 
«  puifqu'il  ne  veut  pas  que  D.  Alvar  te  voie, 
A  lui  plaijç  aujourd'hui  mettre  toute  ta  joie. 
r-  ftr».  /.  Partit.  H  ISA, 
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Habillé, 
C'eft  tien  vouloir  ma  perte  &  haïr  mu  repos 
Que  de  me  marier  ainfi  mal  à  propos. 
Le  ridicule  Epoux  !  ah ,  j'en  perds  patience* 

D.    Garcib 
J'ai  tort  de  n'avoir  pas  confnlté  fe  prudence. 

I  I  A  I   K  L  L  I. 

J*aimerois  mieux  cent  fois  entrer  dans  m>  Couvent, 

D .    Garcib. 
Il  t'en  fout  donner  an  avec  la  ptame  au  vene  r 
Un  de  ces  fanfarons  à  l'ame  eâfeminée  , 
Qui  mangent  <e«e  leu*  fait  dès  h  pfeftftiefe  attace? 

Isabelle. 
Mon  Feie ,  fi  mes  pleurs. . . 

D,    Garcie, 

Ne  erei  rien  obtenir , 
J'ai  donne  ma  pare-le ,  &  je  la  veox  tenir , 
Ma  volonté  doit  être,  &  fera  la  plus  forte. 
Mais  j*entens,  ce  me  (èmbk,  un  cârrofle  àlaporte, 
Cache  cette  criôeffe  êe  ne  témoigne  pas.  . . 

3  CE  N  E    V. 
D.  GAJLCIE,  ISABELLE,  JACINTE. 

Jacuti 

Voici  ce  beau  Couûn  envoie  d'Yllescas, 
Je  l'ai  vu  dans  la  cour.  Ah ,  qu'ira  bonne 
IX    Garcib. 
Masque -toi  promptement. 

Isabelle. 

O  ccop  qui  nv'aâàniae! 
Il  cft  inexorable  ,  ôc  je  n'y  gagno  rien 

J  A  C  l  H  T  S. 

Il  s'aime  plus  que  vous,  il  k  témoigne  bien» 


S  C  JE- 
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SCÊltÈ    VI. 

I 

D.  GARCIE,  Ô.  AtVAR,-  ISABELLE, 
JACIHTE,  O^ZMAM. 

SB.    <3  tl  fi  *  A  *, 
Oyez  le  bien  venu. 

B.    A  1/  t  H. 

LeCtel,  é  D.  Garcic, 
Vo«s  comble  d'an  bofthett  <fc  «hàéurt  ffetté  en  vit! 
Vous  fàvez  ce  qu'ici  je  siéra  lotis  demandât. 

D.     G  A  R  C  U. 
HoU ,  des  fiegés. 

D.    AlvH. 

Kdfa  /je?  11e  fitarois  tarder. 
tl  tonthutï  à  Mfàfler  à  l'oreille. 
I  S  a  è  U  L  È. 
0  Ciel ,  que  vois-je*  !  &I&  v  Jaeinte ,  c'eft  lui-même. 

}  A  C  I  H  t  4. 
Qui  Madame? 

1  S  A  B  E  L  l   t. 

.     C&fi.  lui ,:  cet  îtacoïfcra  que  i'aime» 
Qui  m'a  aW  H  Ht ,  fc  «lortt  je  t'ai  parle* 

.  #.    AtlA*  f  Gattie-  , 

*™  pat  fes  déffis  rf»6ri  j&trvW  eft  tégw . 
Ja  volonté  le  borne  ;  &  ma  cKàrgé  fcftexprc 
Je  vous  ddis  de  fi  gait  derhandeV  ik  Mal&êl 
La  mener  en  earrofe ,  et  la  ftàvré  à  thei 

fc*.    ^f  a.  il  £  i  fe  i**. 
Tant  de  preettitktas  fttfteht  bîwi  ibn  brutal. 
Je  n'ofe  fyr  ce  Pcèit  vorfs  fréfler  davantage, 
"  fans  plat  dHRïtf  je  conftfn*  att  v<yfi«. 
Vous  voyez  Kàbell*  eft  èat  dfe  partir, 

D.    A  t  V  Jt  fc  i  #tfdfc  MMptâ. 
2e8  coups  que  v"mis  portez  ort  veut  Me  garantir., 
*l&*me\  «t  ftfôïi  cache  \  riîa  dMb&e  Vïïe 
*f*  feîefcVs  attraits  dont  vberé  êtes4  bbùïvlîe , 
*°»  cotmoît  que  Pécla*  n'en  ffcttfietfc  fôutfcrt. 


£0ttr  fc  rrtofcs  trtt  efftot  ï  riîa  fÉnlfe. 

H  2  UA< 


17*  D.    B*  E    R    T    fc    A    N, 

Isabelle.. 
Vous  me  confirmez  bien  ce  qu'on  m'a  toujours  dit, 
Qye  la  civilité  n'eft  pas  toute  à  Madrid. 
Trouver  lieu  (ans  me  voir  à  tant  de  flatterie, 
C'eft  le  dernier  effet  de  la  galanterie  ; 
Mais  peut-être  tantôt,  lors  que  vous  me  verrez, 
D'un  pareil  compliment  vous  vous  repentirez, 
Vous  changerez  Uns  doute  &  d'ame  oc  de  langage. 

D.     A  L  V   A   R. 

Moi)  Madame,  en  changer! ce fèntiment  m'outrage, 
Et  vous  devez  penfer  qu'au  mérite  toujours,  • . 

D.  G  a  r  c  I  E.  ' 
C'eft  trop  continuer  d'inutiles  difcours, 
Partons  puifqu'il  le  faut. 

D.     A  L  Y  A  R. 

Il  n'eft  pas  neceflaire 
Que  vous  quittiez  Madrid  pour  une  telle  affaire, 

D.     G   A  R  C  I   B. 

Je  ne  vous  fùivrois  point!  &  par  quelle  raifqn?, 

D.    A  L  V  A  R. 
D.  Bertran  le  défend.  ■ 

D.    G  A  r  c  I  E. 

Moi ,  garder  la  maifon , 
Et  fouffrir  que  <f  un  autre  il  reçoive  Ifabelle! 
21  iuc  prend  pour  un  homme  à  bien  lourde  cervelle* 

D.     A  L  v  A  R. 
Il  croit  par  ce  billet  que  je  dois  vous  laiuer, 
Vous  ôter  fur  ce  point  tout  lieu  de  balancer , 
Et  veut,  comme  bon  Gendre,  épargner  à  votre  âge 
La  peine  &  l'embarras  de  faire  ce  voyage. 

D.     G  a  r  c  i  s. 
En  effet ,  Tllefcas  eft  bien  loin  de  Madrid! 

D.    A  L  y  a  R» 
Enfin  vous  refoudrez  fur  ce  qu'il  a  fouferit. 
,  D.    G  a  R  c  i  s    lit. 
Par  devant  jilonfo  Ruys  &  Domingo  Sanchex ,  tfo- 
êaires  Royaux  â  Tolède ,  eft  compara  D,  'Bertran  de  Ci- 
garral.,  lequel  de  fon  bon  gré,  èr  fans  aucune  contrainte, 
a  reconnu  &  eonfeffê  avoir  reçu  de  D.  Garde  de  Contreras 
fine  /renne  Fille,  avec  fes  taches  bonnes  ou  mauvaises ,/i 
feumettant  d 'en  faire  am  plutôt  fin  Epoufi  légitime,  & 

de 
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de  la  lui  rendre  telle  &  anjjî  entière  toutefois  &  puantes 
qu'elle  lut  pourra  être  demandée  four  nullité  de  fait.  En 
témoin  defuoi  ils  ontfign  *  À  Tolède  ce  t  g.  dt  Mai  16  5 1 .  ' 

D.  BERTRAN  DE  CIGARAL, 
ALOKSO  RUYZ,  DOMINGO 
SANCHEZ. 
Isabelle.  ' 

A-t-on  jamais  parlé  de  telle  extravagance  î 

D.    GarciE 
Il  a  perdu  l'elprit  avecque  la  quittance. 
Trarer  ainfi  ma  Fille!  où  Diable  a-t-il  penfé, 
De  l'attendre  au  moyen  de  Ton  recepifTe  ? 

â  D,  Alvar. 
Mais  de  grace,cntre  nous,  qu'eft-ce  qu'il  en  (bapconnel 
Croit-il  que  je  la  vends,  ou  bien  que  je  la  donnée 

D.-    A  L  V  a  R. 
Ce  caprice  pour  lui  m'oblige  de  rougir, 
Mais  )*ai  beau  l'en  blâmer,  c'eft  fa  façon  d'agir. 
21  ne  s'en  peut  défaire. 

Isabelle. 
*  Elle  eft  allez  étrange. 

D.     G  A  R  C  I  E. 

Ne  t'inquîette point,  en  moins  de  rien  on  change,  1 
Il  ne  fera  pas  tel  que  nous  nous  figurons, 
Et  nous  recevra  mieux  que  nous  ne  l'efperons; 
Ne  différons  donc  plus  ♦  &  partons  fans  remile. 

Isabelle. 
Helas!  quelle  efperance  à  mon  ame  eft  permife? 

Pin  du  premier  Atte. 


A  C  T  E    II. 

SCENE  PREMIERE. 
D.    FELIX»    MENDOCE, 

A  M  E  N  D  O  C  E.. 

La  fin  nous  voici ,  Monsieur ,  dans  Yllefcas; 
D.    Félix. 
O  lieu  pour  moi  funefte!  Mendoce,  helas! 
Ne  me  demande  point  le  fui  et  qui  m'amène;  .     * 

H  §  Si 


si  tu  iàvois  mon  nul ,  £  tu  iavoj*  ma  f  cine» 
Tu  me  confeûtrois  qu'en  de  tels  âepiauus 
Cefjt  peu  que  d'exhalé  i  Ta  douleur  en  feûpirs. 

M  S  ))  o  o  c  y. 
Je  ne  ûi  quel  maiheu*  wws  avez  lieu  de  craindre, 
Vous  ne  longiez  lien  a?pimce  marin  qu'à  vous  plain- 
Ce  cotur  d'aucun  ibuci  ne  paroiflpif  chargé,       (dre. 
Et  presque  en  un  momejK  vous  voilà  tout  changé. 
Je  vous  trouve  rêveur ,  inquiet  »  las  de  vivre, 
Vous  montez  à  cheval ,  &  vous  me  fa*c4  u>*vre , 
Nous  moxçfco^  (ans  parler  tout  le  long  du  £bcminf 
Chez  l'hôte  d'Ylleicas  nous  arrivons  enfin , 
Et  (ans  dire  le  mal  dont  ¥ptre  amc  eft  atteinte. 
Vous  redonnez  «ucor  de  nouveau  (ùr  la  plainso» 
Quel  en  eft  le  fûjctî  ùrez-moi  de  fi>u«i. 

D.  f  e  l  ;  x. 
Que  te  dirai-j*  2  helaç  !  je  viens  soeur  jx  ici  . 
Et  rctujp  témoignage  £  la  Beauté  que  j'aime , 
Que  comme  la  rigueur  mon  amour  e&  extrême. 

M  E  N  D  o  C  E, 

Vous  n'en  rnouftez  doaç  pas  puisqu'il  s'agit  d'amour. 
C'eft  un  mal  qui  commence  *  &  fc1"  en  un  jour.  . 

I>.   ¥  *  h  i  x. 
Pour  en  guérir  ft-tpt  la  cauft  en  e#  trop  belle. 
Depuis  combien  de  temps  adorai- je  IubeHe , 
Sans  que  jamais  refus ,  ni  mépris ,  pi  froideur» 
Du  feu  qui  me  dévore  a.it  rrpdeu  Vardeur  ? 
Cependant,  6  difgrace  à  qui  ma  JUifojs  cjçde  * 
D.  Garcie  aujourd'hui  Ja  rnarie  à  Tolcde , 
D.  Bertran  (on  Epoux  l'attend  ici  ce  foir, 
Toute  prête  à  partir  on  me  l'a  fait  (avoir , 
Et  je  viens  enficher,  pu  par  force,  eu  parrulè, 
Qu'un  autre  n'ait  un  bien  qu'à  ma  flame  on  réfute. 

M  *  fi  D  0  fC  x. 
Sans  venir  vous  montrer  de  (on  bonheur  jaloux , 
Vous  euJfiea  bien  mieux  Ait  de  demeures  ch«z  vous, 
Fuis  que  tout  eft  d'accord ,  que  pouvez-vous  prétendre } 

D    Félix. 
L'etpoir  eft  il  charmant  qu'on  ne  s'en  peut  défendre. 
Malgré  de  mon  deftiu  impitoyable;  loi 
J'efpcrc  cp  1&M$ ,  ça.  p.  £t*tran ,  çn  «wi. 
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Je  fai  que  (on  bien  feullerend  reoommanaable, 

Et  qu'A  fert  à  chacun  de  rifte  ôc  de  fable. 

Jleft  brutal,  bizarre,  &  peut- eue  à  le  voir, 

tâbejle  ouWi«a  ce  trop  cruel  devoir , 

Dont  l'âpre  aufterité  la  force  en  dépit  d'elle 

De  costic  en  aveugle  où  fa  rigueur  Fap^ette. 

Je  parlerai,  Mendoce,  &  ce  peu  que  je  «aux 

Se  fera  mieux  conaoître  auprès  tant  de  défauts» 

Il  pourra  ro'acauérir  le  coeur  de  mon  ingrate  » 

Et  faire  reuflîr  refpojr  donc  je  me  flate. 

Que  fi  trop  de  vertu  l'oblige  à  k  tcahir 

Jufqu'à  vouloir  me  perdre  ea  voulant  •beïr , 

Comme  ce  I>.  Berttan  n'agit  que  par  caprice , 

J'empêcherai  par  lui  /qoe  l'Hymen  s'accomplifïè, 

Et  le  faifànt  entrer  en  doute  de  la  foi ,    . 

Je  faurai  travailler  fie  peur  elle  Si  pour  moi. 

L'artifice  en  amour  lut  toujours  légitime; 

Feindre  d'en  être  aime  n'eft  pas  fairc.nn  grand  crâne» 

Et  peut  être  par-la  mon  Jaloux  alarmé 

Me  cédera  l'objet  dont  mon  coeur  eft  charmé, 

Et  fur  un  tel  foupeon  l'ame  toute  mcertùç. , . 

MUOOCI. 

On  (è  plaint  ,  écoutez.  ' 

SCENE    II. 
9»BE&T&AN.  IEONOR,  D.  FELIX» 

D.     B  M  T  R  A  N, 

J  £  me.  fouiiens  a  petâe, 
Au  Diable  (bit  la  mute  avec  le  Muletier. 

D.   F  n  1 1, 
Eh  bien ,  Mendoce ,  v»i  ce  lourdeau ,  ce  greffier , 
C'eft-là  ce  D,  Bertran. 

M  £  N  POCI. 

O  f homme  ridicule  1 

D.    BlRTtAN. 
Quel  chien  de  trot  allait  cette  maudite  Mule! 
J'en  ai  U  col  délai* ,  &  le*  00  tooi  sfaçus» 

H  4  L  B*« 


rj6  D.     B    E    R    T    R    A    M, 

L  E  O  N  O  R.  '. 

Quand  vous  vous  manerez  il  n'y  paraîtra  plus.  • 

D.     B   Ë  R  .T  R    A  N. 

Vous  parlez  donc  proverbe,  ô Soeur  à  blonde  trèfle  ? 

L  b  O-M  o  R. 
Toute  douleur  s'appaifc  aupiès  d'une  Maîtreflè. 
Ah  i  fi  .pareil  bonheur. . . 

D*    B  e  R  t  R  a  N. 

C'eft  bien  pour  votre  nez.  * 

L  E  O  N  O  R. 

Si  vous  vouliez  pourtant . . . 

D.     B  E  R  T  R   A  N. 

Ah ,  vous  m'importunez.  - 

,•  L  B  O  M  O  R. 

D.  Alvax. . . 

D.     B  E  R  T  R   A  N. 

D.  Alvar  n'eft  pas  encor  trop  (âge* 
Je  veux  laiûer  racurir  ion  ciprit  davantage  > 
Pour  quelque  couple  d'ans  rengainez  vos  amours. 

L  b  o  N  o  R. 
Mais  vous  ne  longez  pas  que  je  vieillis  toujours. 

D.    B  E  R  T  R  A  N. 

N'importe. 

L  E  O  N  O  R. 

Puisqu'il  m'aime. . , 

D.     B  E  R  T  R  A  N. 

Achevons,  je  vous  prie* 
L  E  o  M  o  R. 
Vous  devriez.  . . 

D.     B  E'R  T  R   A  N 

Suffit  qu'un  de  nous  (è  marie , 
Je  vous  le  tranche  net  devant  ce  Cavalier. 

IX    F  r  L  i  x. 
Vous  venez  donc  ici ,  Morulcur,  vous  marier? 

D.     B   B   R   T  R    A  N. 

A  peu  pi  es ,  &  ma  Sueur  femble  en  être  jaloufe- 
Four  peu  que  vous  lardiez  vous  verrez  monEpouic, 
Elle  viendra  bien-tôt,  je  l'ai  mandée  exprès. 
On  m'a  dit  qu'elle  eft  belle  à  regarder  de  près. 

D.    F  b  L  i  X. 
A  voir  ce  que  le  Ciel  aujourd'hui  kit  préparc  * 

Je 
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Je  la  croi  d'un  mérite  &  bien  haut  &  bien  rate  s 
L'éclat  de  Ton  bonheur  Méfiera  bien  des  yeux. 

D.     B  B  R  T  R  A  N. 

N'importe,  elle  m'aura  malgré*  les  Envieux  5 
Mais  on  m'en  vient  enfin  cure  quelque  nouvelle» 
Je  vois  un  de  mes  gens. 

SCENE     III. 

D.BERTRAN,  D.  FELIX,  LEONOR, 
GUZMAN,  MENDOCE. 

D.     B  B  R  T  R  A  N. 

HjH  bien ,  notre  libelle» 
Eft  elle  encore  loin  \ 

GUZMAN. 

Environ  à  cent  pas. 

D.     B  X  R  T  R  A  N, 

Ma  lettre,  qu'en  dit-elle 2 

G  U  Z  M  A  N. 

Elle  en  fait  un  grand  cas. 
Auffi  c'eft  une  aimable  &  bonne  créature , 
Je  n'en  ai  jamais  vu  de  plus  belle  en  peinture» 
De  fes  yeux  rayonnans  T  éclat  eft  fans  {««}>  • 

Votre  cœur  s'y  fondra  comme  cire  au  Soleil, 
Prenez  bien  garde  à  vous. 

D.     B   B  R  T  R  A  N. 

Mon  Coufin  l'at-il  vûcf 

G  U   2  M  A  N. 

Je  l'avois  fait  mafquer 

D.     B  B  R  T  R  A  N. 

L'a-t-U  entretenue  s 

GVZ  MA  M. 

*oint  du  tout. 

D.     B   B  R  T  R  A  N» 

Elle  m'aime  ? 
G  u  Z  M  a  N. 

Oui ,  je  ciot  qu'elle  en  tient» 
Savez  vous  cependant  que  le  Beau-pere  vient , 
Qu'il  veut  fe  rejouit  &  danfer  à  la  noce  ? 
Mais  les  voici  venus»  &  j'entens  le  caxofic»  ' 

H;  p- 


itf        D.     9   9  *  V  H  A  W» 

Q.   BM7MN. 
Pour  ritp  a  ira  4èj?f^î  H  £pn  vient  donc  exprèa? 
C'cft  bien  ici  le  çernps.  dp  taiçe  tant  de  frais , 
Il  peut  s'en,  Xftfviracr  U  tfeft  c£  qiu  l'**ea* 

Cl,    E  *  L  i  *. 
EuSil  fupplicc  égal  a  l'excès  de,  ma  peine  • 

SCENE    IV. 

D.GARC^,  p.  9Eft.T5.AN,  D.  AtVAR, 
D.  FELIX,    ISABELLE,  mafîufe ,  LEONOR, 
JACINTX.,  GU&MA**,  MEJUPOCE. 

/**!  ]  A   Ç  I  N  T  S. 

\Juelle  figure  d'homme  ! 

^^"  I  ft  A  B  B  |.  t  3. 

O  le  vilain  Epoux! 
Eft-il  rien  de  plu*  1*14! 

D.     B  E  R  T  R  A  N, 

Qeau-perq ,  approchez-vous. 
4  £.  jlvar. 
A  mes  ordres,  ainû  vous  $res.  ceiraftairç, 
Et  vous  m'avez  enfin  amen*  le  Beaurpcsc. 

D.    G  a,  r  ç  1  s. 
Je  viens  yçus  témoigner  «m'eji  vain, .  . 

0.     B  E  R  T  R  A   N. 

Sas*  compliment  » 
G$ç&  *n  mot  |c> 

J  ACIN  TE  <i  I,*aka!l*r  partant  Letmr. 
Ccft  elle  autrement, 
C'cft  cette  blond*  Sçip  ^e  D«  A,lva*  eprifè. 
Maisv9y«».i^  ScJ**... 

Que  D.  Félix  ainjî  j  iqjmi  maj  \  propos 
Jufqu'ici  me  déplaire ,  $,  trpublçr,  çion  repos! 

1>    ?  %  fc  *  x» 
tyfe?ta»  »  *U%  m*  wifr 

D.    G,  A  |  Ç  I  |    4,  Q.  f*a<«4«, 

Ç'efr  ur*  a&kc  faite  > 
Sa  volonté  fe  tatig  \  Çft  99»  ic  mMta 

D.    B«B  R- 


C   ©    M   E    D   I   «.  iff 

D.     B  E  R  T  R  A  W. 

Je  puis  donc  lui  parler  ainû  qu'il  me  plaira! 

V.    G  a  r  c  i  x. 
Saài  doute. 

D.     B  «  R  T  R  A  N. 

Et  mon  difçours. . . 

D.    Oarciê. 

Soudain  la  charmera. 

D.    B  E  R  T  R  A  N. 
Je  m'en  vais  l'aborder.    A  h ,  Madame  Kàbelle , 
Ou  bien  vous  êtes  laide ,  ou  bien  vous  êtes  belle. 
Or  fi  vous  êtes  laide ,  il  vous  faut  Cm  ma  foi 
Ne  montrer  vos  ltideurs  à  perfonne  qu'à  moi  j 
Et  fi  vous  êtes  belle  à  bon  droit  j'appréhende , 
Car  la  fragilité  du  fexe  eft  aûez  grande 
Alnfi  (bit  belle  ou  laide,  êe  dut-on  s'en  moquer* 
C'eft  fort  bien  avift  que  vous  faire  mafaucr. 

Isabelle. 
L'impertinent  difcours î  quelle  réponlê  y  faire! 

JACINTI. 

Songee-y  toutefois ,  il  l'attend. 

D,     B  ï  R   T  R  A  N, 

Ho ,  Beau  pet«. 
Elle  ne  répond  point,  qui  l'en  peut  empêche*  J 

D     G  a  *  c  i  e. 
Contre  la  modeftie  elle  craint  de  pécher, 

D-     BuriAN, 
Sur  le  point  de  fe  voir  richement  marrée , 
L'aile  la  tient  airrft  (ans  doute  estaftee! 

D.    G  a  R  c  I  2. 
Parler  bien  à  propos  eft  fort  rare  aujourd'hui. 

D,    Bertran. 
Il  eft  vrai,  pat  foi-même  on  juge  mal  d'autrui» 
Ctft  donc  qu'elle  n'a  pas  en  main  la  repartie 

I>.     G  A  R  c  1  E. 

Je  vous  tA  déjà  dit  que  c'eft  par  modeftie. 

D.     B    E  R  T  R   A  N. 

Vous  takca~vous  toujours,  Objet,  ma  paulon? 

I   GABELLE. 

Le  filence  eft  l'effet  de  l'admiration, 

El  vos  rares  verras  qni  font  erae  te  fbùprre 

H  i  Ai** 


«a      D.    M  M  u  «< 

O.    H  !»  I  M. 
Fout  liie  4  mes  dïfftîi  îl  s-'pa\i£nt  donc  «Ete*< 
C'eft  bien  ici  te  teinpids  faite  am  de  fiais, 
11  peut  feu  iRouiici  6  c'eft  «  qi«  l'W1* 

IX    F  «  l  1  1. 
Eû-il  fupptkt  égal  a  l'excès  ie  d»  jei«l 

S  C  E  H  ï    IV. 

D.  OARC«,  p.  BE&.TE.AN,D.  ALVAR. 
D.  FEUX.    ISABELLE,  maftuft,  LEONOF-, 
JACINTE,  QU*MAN,  HEMPOCE, 
/V  J  A   Ç  I  H  T  B. 

V^Uclle  figiiie  d'homme! 

^"-  1UI.IHI,,,,.  . 

Ole  vilain  Epoui! 
Eû-il  rien  de  plu*  Ijid) 

D.     R  E  r  v  «  A  N. 

Eew-pcra,  »ppiochei.-vou*. 
4  a.  Jlvér. 
A  mes  oidrti  ainG  tous  atci  i«ttaâiir«  , 
Et  vouf  m'avez  enfin  amené  1=  Beaivpeie. 

Je  viens  veqs  tcuiaiguei  qii'çn  vain. . . 

Sus  compliment  ■ 
QM  *>  «V  W*. 

J  A  C  1  N  T  E  À  ÇiWfr '«-*«'  £*««r. 
C'ell  elle  affûicmeot , 
Cet)  certe  blondt-Seciw  tic  D.  &Un  epôfe. 
Maiiï9ï«,ï».  KrIuj... 


C   ©    M   1    D   ï   %.  r~, 

Je  pmi  danc  hu  parler  ainû  qu'ii  me  pàaaa  * 
D.    G  a  t  c  l  l. 

D.   B  b«  t  *  a  r. 
Il  non  dticottn 

D.    Gif  î!i 


«'    !• 


D.    BïiTi   ,  î 
Je  m'en  fais  Taboiâer.    A  t.    Maarn»' luf. 
Ou  bien  *ons  êtes  iaia*  ,  ot  i>,r:  roi.  rtc 
Or  ii  vous  êtes  laiu». ,  u  vous  lan  «.  ti.    , 
Ne  montrer  vos  Uidews  2  petiourr  y\     u». 
Z:  il  vous  êtes  Deîie  a  dol  muï   ;  a.v  ■-uo»-. 
Cai  la  fragilité  eu  Jex-  ef.  air:.  -&+>  •*•• 
Amfi  (bit  belle  eu  fcaee ,  fc  ce  -i-  *  c   i^.- 
C'eit  fort  bien  ariie  que  «eu*  î*ïi».  a**.^ 

L'impertinent  diiboms:  quelrr  iciwi:-.     u^-. 
1  a  c :  f  ti 


î. 

Elle  ne  repose  pçuM,  qn:  l'en pcoi  «jm,»i... 
Contre  la  maàrmr  efle  exaim  de  m  «  ., 
Sur  le  pomt  4e  k  »wr  richement  *,, 


.c. 


•  » . 


L'aifê  la  tkm  amfi  uns  doute 

,      , .      .  _  p<   GA\.*  '•  *  '  jeendrei 

Parler  bien  a  pnpot  d*  Toit  Ui, 

D.    B  u  i  ,  iyf  «^ 

Il  cft  vrai,  par  foi-méau  «■  )rjt  ;ofij 

^  4emC  **Vî  *  '  -ilpeii  fêftoft: 

,    .i^,?;  .itoireamoorcufc* 

Je  vaa*  m  «*fa étt  «,«..  .  ,  d'incident. 

me  la  dedans, 
r.  une  Comédie» 

Mf.  ...,- je  vous  dédie. 

ni 


jSo  D.      B    £    R    T    R    A    N, 

M'étonnent  tellement  que  je  ne  fai  que  dite. 
Leur  éclat  a  furpris  mon  coeur  au  dépourvu , 
Et  fi  fans  vous  connoître  &  fans  vous  avoir  vu  9 
Les  complimens  civils  dont  votre  lettre  eft  pleine 
M'ont  interdit  les  fens,  6c  mis  l'a  me  à  la  gène* 
Jugez  fi  je  les  puis  aifément  rappeller , 
En  vous  voyant  vous-même  &  vous  oiant  parler. 

D.    A  L  V  A  R    à  Guzman. 
Il  rie  s'apperçoit  pas  qu'on  le  raille. 

D.     B   B  R  T  R  A  N. 

Ah  galante! 
Plus  matoife  que  vous  n'eft  pas  trop  innocente. 
Eh  bien,  que  dites- vous  de  ce  difcouis  adroit, 
Ma  Soeur  \ 

L  £  o  n  o  R. 
Qu'elle  répond  comme  une  autre  feroit* 

'  D.     B  £  R  T  R  A  N, 

Et  mon  Confin  ? 

D.    A  L  V  A  R. 

Qu'il  faut  que  tout  autre  lui  cède , 
Et  qu'elle  a  trop  d'efprit  pour  ne  pas  être  laide* 

D.     IELIX  bas. 

J'éprouve  le  contraire ,  helas ,  à  mes  dépens. 

L  e  o  N  o  R. 
Faites  la  démafquer,  mon  Frère,  il  en  eft  temps* 

D.      B  £   R  T  R  A  N. 

Oui .  ça ,  voyons  un  peu  quelle  eft  votre  figure  » 
Et  fi  vous  n'êtes  point  de  laide  regardure) 

ISABELLE/;  dmapjnant. 
C'eft  à  moi  d'obéir  puis  que  vous  l'ordonnez. 

D.     A   L  \  A  R. 

Que  vois-}e  r  helas  !  Guzman. 

G  U    Z  M  A  N. 

Quoi  donc,  vous  en  tenez? 

D.     F  £  L  I  X   à  Mendoce. 

A  la  voir  feulement  que  mon  ame  eft  ravie! 

D.     a  L  v  A  R. 
C'eft  celle  que  j'adore ,  &  qui  me  doit  la  vie. 
Je  fuis  perdu ,  Guzman ,  fi  l'Hymen  s'accomplit. 

JA.CINTE   A  Ifabell*. 

L'on  vous  a  reconnu  ,  &  D.  Alvar  pâlit. 

D.  B£*« 


.COMEDIE.  I»r 

D.     B  E  R  T  R  A  N. 

Ma  foi,  je  ne  lai  pas  quel  en  fut  l'exemplaire. 
Mais  vous  avez  bien  là  icufli ,  mon  Beau  père. 

D.   G  a  r  c  i  s. 
Ce  qu'elle  a  de  beauté  pour  le  moins  eft  uns  tari  • 

D.     B   R  R  T  R  A  N. 

Elle  a  l'œil  à  mon  gré  mignardement  hagards 
Et  û.  jamais  en  vers  je  dois  peindre  une  Belle,  - 
Allez,  je  pourrai  bien  prendre  patron  nu  elle, 

Isabelle  a Jacînte. 
As-ttt  jamais  ouï  difcours  plus  ennuyeux! 

J  A  C  r   N  T  £. 

Ecoutez  D.  Alvar ,  il  vous  parle  des  yeux. 

D.    Bertrand  D.  Alvar. 
Eft-elle  laide!  eh  bien,  le  croiez-vous  encore? 

D.    A  L  y  a  r. 
Elle  eft  incomparable ,  &  digne  qu'on  l'adore. 

D.    BBRTRANi  Ifabelle. 
Oiez  vous  ce  qu'il  dit? 

Isabelle. 

D.  Alvar  eft  flatteur. 

D.    Alvar  bas. 
Tu  m'avourois  que  non  il  tu  voiois  mon  cœur- 

D.    B  E  u  t  r  a  n. 
Vous  me  (èmblez  parfaite  autant  que  les  parfaits,      ' 
Vous  avez  les  yeux  doux ,  les  paupières  bien  faites* 
Qui  ne  vous  atmeroit,  je  le  tiendrois  pour  lot. 
Ma  foi ,  remalquez-vous ,  ou  je  ne  dirai  mot, 
Vi&ge  découvert ,  je  n'en  lai  par  où  prendre. 

Isabelle. 
Votre  entreiien  eft  tel  que  je  n'ofe  y  prétendres 
Cefiez  de  profaner  un  difeours  û  poli. 

D.    Bertrand  D.  Garde, 
Vous  l'avez  bien  inftmite ,  elle  a  l'efprit  joli  s 
Son  humeur  toutefois  me  femble  un  peu  rêveufe. 
MonConfin,  contez  lui  quelque  hiftoireamoureufe» 
Mais  qui  toit  intriguée ,  &  pleine  d'incidens. 

à  tfobeltt  fe  touchant  U  front  avec  la  main. 
Vous  verrez  quel  efprit  s'enferme  là -dedans, 
J'en  faurai  dès  demain  faire  une  Comédie  , 
Que  pour  gage  d'amour  déjà  je  vous  dédie. 
.  H  7  Vorti 


x<4  D.     B    E    R    T   R    A    N, 

C'cft  un  fidelle  agent  qui  parle  nuit  &  jour , 
Dans  la  reconnoiSànce  il  entre  un  peu  d'amour  t 
Sa  name  (bus  ce  mafque  aifemcnt  fe  déguife  » 
L'on  court  même  au  devant  de  (à  douce  furprtfe  , 
Tant  il  eft  difficile ,  aptes  un  tel  bonheur , 
De  donner  Ton  eftime ,  &  de  garder  Ton  cœur. 
De  cette  Dame  ainfi  le  malheur  eft  extrême , 
Car  enfin  elle  perd  ce  que  (ans  doute  elle  aime» 
Et  pour  comble  de  maux ,  dans  (on  affiiâion 
On  la  livre  à  l'objet  de  (on  averfion. 

D.     A   L  T  A  R. 

Qne  dites -vous,  Madame?  ah,  s'il  ofoit  le  croire. 
Qu'en  unû  grand  malheur  il  trouverait  de  gloire! 

Isabelle. 
Si  par  un  grand  (êrvice  il  l'a  (û  mériter  , 
Sans  Pçn  juger  indigne ,  il  n'en  (àuroit  douter. 

D.    A  l  v  a  r.  (dre. 

Vous  trouvez  cependant  qu'ils  font  tous  deux  a  plain- 

Isabelle. 
C'eft  ne  l'être  pas  peu  qu'être  réduits  à  feindre. 

D.     A  l*v  A  R. 
Si  d'un  pareil  malheur  vous  reûentiez.  les  coups , 
Contre  ou  pour  cet  Amant  que  re(budriez-vous? 

Isabelle. 
Que  refbudrai-je,  helas!  pour  le  prix  de  Jà  flame 
11  aùroit  mesfoupirs  au  défaut  de  mon  ame, 
Et  s'il  m'étoir  pexmis  de  difpoferde  moi. . . 

D.     A  L  y  a  r. 
Qu'obtieodroit-il ,  Madame  ? 

Isabelle. 
^  Et  mon  cœur,  8e  ma  roi. 

D.      A  L  T   A  R. 

Ce  feroit  le  combler  d'une  joye  infinie 
Que... 

D.     B  E  R  T  R   A  N. 

Tout  doux ,  mon  Coufin ,  ôc  fansceremonie  » 
Vous  vous  émancipez  j  ua  peu  plus  bas  d'un  ton. 
Diable,  quelle  Commère!  elle  entend  le  jargon  i 

I  S  A  B  E  L  L  I, 

J'ai  (kit  ecite  réponfc  avec  grande  innocence. 

D.  B  E  R~ 


COMEDIE.       #  itj. 

D,    Bertran.  . 

Ho-Ià ,  vous  en  (avez  bien  d'autre ,  que  je  Penw4  - 
Rêvez  fi  vous  voulez ,  mais  je  me  trompe  bien  H 
Si  pour  Vous  égaier  il  vous  conte  plus  rien. 

.     D.     A  L  V  A  R. 
Vcus  m'aviez  demandé  quelque  hiftoirc  amomeafe* 

I>.    Bertran. 
Vcus  êtes  un  caufeur ,  elle  eft  une  caufcttfe.  ' 

Mais  ma  foi,  je  la  veux  un  peu  dépaïfer, 
Et  voir  fi  dans  Tolède  on  l'entendra  iafer, 
Moi  prefent ,  (on  Epoux.   Oyez  ,  J es  belles  Filles,   , 
U  faut  de  grand  matin  demain  troufief  Tes  quilles.    • 
Peut  être  avant  le  jour ,  car  j'ai  hâte ,  &  je  veux 
Sur  mon  propre  fumier  faire  un  peu  l'amoureux.  * 
La  ftation  m'en  (èmble  &  moins  chère  &  meilleure» 

D,    G   A   R  C   I  E. 

Vous  n'avez  pour  partir  qu'à  nous  donner  votre  heuiC 

D.     B    E   R    T  R    A  N. 

Celle  qu'il  me  plaira  i  chacun  peut  fur  un  Ut  : 

ae  tenir  toujours  prêt  (ans  quitter  lbn  habit, 
tyi  ne  le  fera  point  réitéra  pour  les  gages. 

D.     F  E  L  I  X  À  D.  'Bertran. 
Je  prens  11  grande  part  à  tous  vos  avantages» 
Que  demain  avec  vous,  pour  en  être  témoin» 
J'irai  jufqu'à  Tolède.  * 

D.     B  E  R  T  R  A  N. 

Il  n'en  cft  pas  beibin, 
Jc&i  bien  le  chemin. 

D.    F  e  L  I  X. 
Mais. .. . 

D.     B  E  R  T  R   A  N. 

Mais,  ne  vous  dlpîaife 
D-    F  e  L  i  x. 
Je  vous  honore  aflèz 

D.     BERTRAN. 

Eh  bien ,  j'en  fuis  fort  aife 
D,    FELIX. 
Vous  pourrez  aujourd'hui  me  refuter.ee  point, 
A  moi  qui .  . . 

D.     B  B  R  T  R   A  N. 

A  vous  qui»  je  ne  vous  coanois  point? 


if*  D.     »   9    E    T    H    A   K, 

P.     FELIX. 
J'étais  fou  fraud  Ami  de  Mon&ni  votre  Perc  » 
Il  m'cÛÏmoit  beaucoup. 

D.     B  E  R  T  R   A  N. 

Je  n'y  Jàurois  que  faire» 
1)  Pila  qui  lui  plût  quand  il  le  maria . 
Hais  de  Ion  temps  au  mien  grand  changement  y  a. 
Pourvoie»  vous  aUleuts. 

D.    Féljï. 

quelle  étrange  Jâillict 
M  e  n  d  o  c  E 
Jel'envoictoi*  au  diable  avecque  &  folie. 

D.  Feux. 
Adieu ,  ne  craignez  point  que  je  ûtive  vos  pot* 

5.     B  E  R  T  E  A  M. 

tfe  me  voiez  jamais,  je'  s'en  pleurerai  pas. 

•:  S  C  E  N  E    V. 

SX  GAUCII,  IX  1ERTP.AN,  D.  ALVAR, 
ISABELLE,  LEONOK,  JACINTE,  GUZMAN. 

D.    B  E  E  T  E  A  H- 

DE  pansus  e  ftanars  le  quart  d'une  riamaint 
A  deftrrfltr  m»  bour  (*  aurait  bien  peu  de  peine. 
Où  Diable  celui  ci  s'eft-il  voulu  fourrer) 
Se  prier  de  ma  noce  afiu  de  ft'y  (bourrer  ! 
H  s*f&  bien  adrafjTé  pour  rencontrer  (a  dupe  ! 
Maïs  comme  il  fè  fait  tard  ,  un  autte  (bip  m'occupe» 
De  quoi  louperons  nous)  MaMakrefie,  allons  voir 
Si  l'Hôte  a  quelque  cho(è  à  nous  donner  ce  fbir , 
Nous  choifirons  toff  mble  un  meiceaji  de  regale* 

//  lu!  prefinU  fit  main  fins  gcmdm 
Isabelle. 
Ah! 

D.    B  E  R  t  r  a  n 
Ce  n'eft  rien ,  ce  n'eu:  qu'un  peu  de  gale. 
Je  tâcha  à  lui  jouer  pourtant  d'un  mauvais  tour  > 
te  me  frotte  d'onguent  cinq  ou  fîz  fojs  par  jour» 
Il  ne  m'en  coure  r^en»  moi-même  j'en  fat  faire, 
Jfclitclft}  «A  \  l'fprtj»wf  9  ft  comme  héréditaire; 


C    O    M    E   D    I   %.  #fy 

Si  nous  avons  lignée,  elle  en  pourra  tenir. 
Jtiou  Pore  en  mon  j  cane  âge  eut  foin  de  m'en  fournit • 
MaMcre,  mdn  AyjeuJ,  nies  Ondes,  fie  mes  Tamct 
Ont  été  de  tout  teras  &  galants  &  galantes, 
C'cft  un  droit  de  famille  où  chacun  a  là  part  \ 
Quand  un  de  nous  en  manque  il  paiTc  peu*  bâtaxd* 

D.     G  A  R  C  I  ï- 

Elle  vous  tient  donc  lieu  <Je  lettres  de  noblefiêî 

I  !  A  ft  ï  L  L  E. 

I*  cœur  me  va  manquer  fi  ce  difeours  ne  celle» 

D.     B  X   R  T  R  A  p. 

Je  vous  entens ,  la  belle  >  allons  le  rarermir, 
Et  paj£  naus  longerons  un  moment  à  douxâr» 

SCENE    VI. 

D.     ALVAR,    Q'UZMAKi 

JI>,     A  L  V   A  g. 
Amais  fou  plus  avant  poufla-t-il  là  folie  f  > 

G  V  *  *  A  n.  . 
S  il  n'amende  bien-tôt  il  faudra  qu'on  lç-uf. 
Mais  tantôt  à  vous  voir  ?a»  cefté  tout  cormiH 
Vous  feèMiice? 

D.    A  If  ▼  4  R. 

Helts  !  ne  t'en  éjopruj  ffcjfU 
Je  meurs,  pourllâbelfe,  £c  moname  aflervic.  »• 

G  U  Z   M  A  N. 

Vous  m'avez  déjà  dit  qu'elle  t ous  doit  la  vie  , 
Et  je  deyme  trop  que  cet  événement... 
Et.    A  L  V  A  R. 

Eft  U  fource  des  maux  que  je  fputfre  en  aimant; 
J'ai  reacpntré  la  mort  dans  mon  charn»  dcvrôfcotfC» 
Et  j'en  viens  de  coûter  la  pitoyable  hiuoire* 
Que  là  jufques  ici  je  t'en  ai  lait  fecret, 
°o  m'en  avoit  prié ,  Quzman ,  je  uusduaet. 

Si*  »  vous  en  pourroic  faire  aflea  laide  grimaoe» 
~J  que  Leoqor  mente ,  ca  ayant  quelque  veçt» 
*  en  évanouwoit  encore  pJusfauveitfi 
^at  elle  vous  en  veut ,  Monficur, 

D.  An- 


-,  D.     A  L   V  A   R. 

La  digne  Amante! 
Guzman. 
'Elle  vous  eft,  je  penfe ,  affez  indifférence  ? 

D.    A  L  u  R.     " 
Sir  pe/ante  de  corps ,  Se  l'écrit  il  léger  • 
Sœur  d'un  Frère  fi  fbu>  qui  s'en  voudroic  charger  î 
Mai*  elle  te  parloit  tantôt  ? 

G  u  z  M  A  N. 
**   -  •  -'  *  Oui,  peur  me  dire 

Qu'elle  veut  cette  nuit  vous  conter  ion  m  art  ire  \ 
Qu'elle  ne  fermera  (à  porte  qu'à  demi, 
Et  que  quand  vous  expirez,  D.  Bertran  endormi  •    * 
Vous  alliez  la  trouver ,  elle  vous  fera  fête  >  . 
JS'y  manquez  pas. 

.T  D.    A  L  V  A  R.  ; 

J'ai  bien  d'autres  foucis  en  tête. 
G  u  Z  M  a  N 


Ruelsî 
J'aime. 


D.    A  L  V  a  r. 


i  » 


G  U  Z  M  A  N. 

Je  le  (ai,  qu'eft  ceencor,  qa'avez-vous? 
D.    A  L  v  A-R. 
9H  mal  beaucoup  plus  grand ,  Guzman ,  je  fuis  jaloux . 

G  U  Z  M  A  N. 
D.     A  L  V  A  R. 

Ce  Cavalier  me  donne  de  l'ombrage  » 
Qui  vouloit  avec  nous  achever  le  voyage. 
Il  ne  s'eft  point  ici  rencontré  fans  deflein , 
Sans  doute  un  même  feu  nous  échauffe  le  fein  % 
Ifabelle  le  charme,  il  la  fuit,  £c  peut-être 
Il  a  gagné  (on  coeur ,  il  s'en  eft  rendu  maître. 
Guzman ,  s'il  etl  ainfi ,  ma  fia  me  a  peu  d'e(poi|. 

Guzman. 
Il  n'eft  pas  mal  aifé ,  Monfieur ,  de  le  (avoir. 
Il  a  certain  Valet  que  je  crois  fort  capable 
De  faire  d'un  fecret  confidence  amiable  i 
Je  lui  fautai  ce  loir  tâter  le  poux  de  près. 

*  » 

fc  .      -  D.    A  L- 


COMEDIE.-  ifju 

D.    A  L  V  A  R. 
Pailc  donc»  &  de  tout  nous  relbudrôns  après, 

•      * 
Fin  dm  ficuud  Aëe. 


A  C  T  E    1 1 1. 

SCENE    PREMIERE.      . 

D.    ALYAU,    GUZMAN. 

G  u  2,  m  A  N.  (brage» 

OUI,  vous  dis-je,  ceûez  d'en  prendre  de  forrw 
Nous  avons  tout  le  (bit  trinqué  de  grand  co* 

ia8c* 
«  bcuvant  tête  à  tête  il  m'a  tout  découvert; 

Que  depuis  plus  d'un  an  ce  D.  Félix  la'  fert, 

Et  qu'ayant  d'un  Valet  appris  que  D.  Garde 

Avecque  D.Beroauen  fccretla  marie, 

&  qu'ils  s' et  oient  ici  donné  le  rendez-vous, 

11  eft  parti  foudain,  d&eiperé,  jaioux: 

Mais  par  quelques  motifs  qu'il  fe  laifle  conduire* 

Aimez  en  aiTûtancc ,  il  ne  vous  fauiûk  nuire , 

11, a  beau  protefter  qu'il  eft  prêt  de  mourir, 

lubelle  s'en  moque ,  &  ne  le  peut  fouffrir. 

Pouffez,  a  cela  près  votre  bonne  fortune* 
D.    A  L  V  a  R. 

Sa  ptefence  à  ma  flame  eft  toujours  importune.      •+ 

G  O  Z  M  A  N.  / 

En  l'état  où  je  voi  cette  affi^re  aujourd'hui ,"  i 
Je  trouve  D*  Berrzan  plus  Ï  craindre  que  lui. 
Gatdez  de  prendre  ici  quatorze  au  lieu  de  douze,"    > 
Sl  l'Hymen  fe  conclud  ?  fi  demain  il  l'époufe  ? 

D.  A  L  V  A  R. 

Çïioi,  tu  crois  qu'liàbelle  y  pourrait  confèntir? 
_  GUZMAN. 

Jjj  ne  dis  oui  ni  non  de  crainte  de  mentir , 
Mais  chacun  dort  ici ,  déjà  la  nuit  s'avance  » 
^tcoez  l'occaûon  dans  ce  profond  fiienec, 
Tache*  de  lui  parler. 

D.    AU 


m         D.     *    E    K   T   H    A    fc, 

D.    Ait  âr. 

Je  viens  à  ce  defftin  : 
Frape,  voici  &  chambre. 

G'  tf  Z  *!  A  1*. 

En  êtcs-vous  certain} 
D.    A  L  v  a  R. 
pai  bien  tout<obièrvé  de  peur  4'cn  eue  en  peine» 
P.  Bcriran  chdifiiadr  cette  chambre  prochaine 
A  voulu  qu'Ifàbelle  eût  cet  apartement. 

G v  %  m  A  N. 
Je  pulf  donc  y  rraper  ? 

Oui ,  frape  afiurement. 
G  b  %  M  a  k. 
It  *&  faut  qàTû  s'évéilrc  à  ce  bruit  ! 
R    A  t  t  a  ». 

H  n'importe. 
Mais  quéKprtm  parte,  écoute,  où  ouvie  cette  porte, 
Voyons  qui  fottira. 

ût/tMAN. 

CàcnOtis  Irons  dans  ce  coin. 


«  i 


S  €  E  M  E    IL 


X$.  AXVAR,   ISA^W^B*  JAC1NTE, 

GUSM-AN*  < 

I  M  f  U  L  E, 

Non ,  non* ,  je  tic  veux  pas  me  matfqtreY  ati  fccfoin, 
Allons  trouver  mon  rîfire ,  &  quoi  qu'enfin  pre- 
J  a  c  I  fi  r  s.  (tende. . . 

Mais  du  moias  atteridett.. . 

rsxuttt 

•  <$&  veu*-tû  que  j'attende? 

Que  demain  de  nouveau  cet  odieux  Epoux 
M'ôtc  là*  liberté  d'eïftDrdflèt.fo  geûôux-, 
Et  de  je  conjurer,  S'il  m'a  donné  la  vie, 
De  ne  pas  corrfënYîr  qu'elle  me  fort  ravie? 

J  a  c  t  K'  t  ç. 
J'approuve  vorre  avis,  &.  veux  ce  oui  von*  plaît; 
Mais  nous  ne  lavons  point  en  qtfdîc chambre  il  et. 

Où  le  chefctrexous-nousr 

1  t  A- 


C    G    M    È   f>  I    t .  1 5K 

ISABELLE 

O  deftin  trop  contraire! 
Faut  il  qu'un  peu  de  bien  aveugle  tant  un  Fexe, 
Q»*il  s'en  laifie  éblouir,  &  qu'an  fi  vîl  poifon 
D'une  hentcafê  atteinte  mftâe&  Ration! 
Mais  fore  ph»  balancer ,  tendons  au  nia  mérite 
Le  triton  innocent  dont  il  nous  foi  tic  ire , 
Et  s'il  font  aujourd'hui  (è  refondre  d*aimer, 
Faifons  un  dtgpe  choix  qu'on  ne  ptaiûe  blâmer. 
Mais-gue  drs-je  ?  il  eft  fait,  &  ce  feroittm  crim# 
De  paier  tant  cf  amont  par  une  fimple  eftiine. 
Vivor»  pour  I>.  Alraf ,  6c  jufqnes  au  tombeau, 
S'il  m'aime. . . 

G  U    Z  M  A  N    â  D.  jfhdf. 

Vous  avez  bonne  part  au  gâteau* 
Isabelle. 
Quelqu'un  nous  écoutoit,  &  j'ai  traui  rû*  ftam& 
AnCiclï 

D.     A   L  Y  A  R. 

Ne  craignez  rien ,  c*eft  D.  Arvat ,  Madame» 

Isabelle. 
D.Àfcat! 

D.    A  L  f  a  t. , 
Ecoutez  nn  malheureux  Amant 
Qu'un  deftin  trop  cruel  pourrait  obltmémenr, 
ît  qui  prêt  de  Totwperdre ,  eRfonmaihetii  extrême 
sc  croira  foulage  s'il  vous  dit  qu'il  vous  aime. 
Ce  foîble  allégement  dans  un  tel  déplârfit 
Ne  vous  làuxoit  conter  tout  au  plus  qu'un  ibûpix.  1 

Isabelle. 
Helas! 

D,     A  L  T  A  R, 

Enfin-,  Madame,  il  nf  eft  plus  temps  de  reIndre*, 
Mon  amour  eft  trop  pur  pour  le  vouloir  contxaindsc&~ 
Qui  languit  (ans  clpoir  peut  bien  le  déclarer» 
La  plus  âpre  venu  n'en  fàntoit  mefrmurer. 
**t  quel  décret  fataf  me  fûtes* vous  connue  v 
Je  vous  perdis  feodâin  après  vous  avoir  vue , 
Cependant  en  (ècret  mon  ccttir  porte  vos  fers, 
X-t  quand  je  tous  retrouve  auuitot  je  vous  PCids» 
O  fortune  obftinéca  traverfcx  ma  joie! 

A 


ty»  D.    *    E    R    T    R    A    N, 

A  combien  de  douleurs  mets-tu  moname  en  proie} 

Isabelle. 
K*accu(èz  aujourd'hui  la  fortune  de  rien  ; 
Ce  n'eft  qu'aux  malheureux  que  la  plainte  fied  bien. 
Je  ne  cèlerai  point  que  votre  amour  me  touche , 
Pui%ue  vous  avez  pu  rapprendre  de  ma  bouche , 
Et  que  par  cet  aveu  qui  rend  mes  icns  confus 
Mes  derniers  fentimens  vous  font  allez  connus. 
Celiez  donc  de  pleurer  ma  perte  imaginaire , 
Je /ié  dépens  point  tant  des  volontés  d'un  Père, 
Qifécoutant  un  devoir  a  mon  repos  fataU 

ie  me  laine  contraindre  a  l'amour  d'un  brutal. 
Ion  toeur  ,  dut-il  fouflFrir  une  peine  infinie, 
Saura  fe  dérober  à  cette  tyrannie  ; 
Mais  jer .découvre  trop  dans  ce.  trille  revers 
Pourquoi  vous  me  perdez,  &  pourquoi  je  vous  perds» 
Vous  aimez  Leonor,  Leonor  vous  engage, 
Elit  feule  aujourd'hui  charme  votre  courage, 
Et  je  ne  puis  prétendre  à  m'acquexir  un  cœur 
Çui  reconnoit  les  loix  d'un  plus  noble  vainqueur. 

D.    A  L  v  A  R. 
Farce  jaloux  fbupcon,  allez,  allez,  Madame, 
Au  devant  de  celui  qui  règne  dans  mon  ame. 

Isabelle. 
D'où  vous  pourrait  venir  ce  fentiment  jaloux, 
Quand  je  romps  un  Hymen  feul  à  craindre  pour  vous î 

D.    A  L  v  A  R. 
Seul  à  craindre  pour  moi?  D.  Félix  vous  adore. 

Isabelle 
Que  peut-il  contre  vous?  je  le  hai,  je  l'abhorre. 

D.     A  L  V  A  R. 
Et  que  peut  Leonor .  puisqu'un  jufte  mépris 
Fut  toujours  de  fon  feu  l'unique  Ôc  digne  prix* 

Isabelle. 
Enfin  donc  vous  m'aimez? 

D.     A  L  V   A  R. 

Mon  amour  eft  exjtréme. 
En  puis-je  croire  autant?  m'aimez  vous? 

I  S  A  B   ELLE. 

Je  vous  aime , 
liais  il  fcut  empêcher. . . 

G  u  r- 


A". 


C    O.   M    ï  Q    t  Ef.f  4193 

£  i;  a  ^  A  n. 

t,  i  •>  :;Jtejffet0«t«eaitJ<i, 


On  ouvre  quelque «porte*  eQPfcftft  )i    .    .  ;  >,     .    i 

.'t  :»  '»  n  «t  .t    .ïQuoi!  vbusaufli? 
,      i  l.J  tA«C'J  *T  *..'.'•,    .i  .       ) 

Que  iôupconneioiron  «le  .ie'voii  1  telle  heure! 

G  U  Z  M  À  H.  »: 

Entiez  vite.  .-.  ■>:;..;.».. 

.:*j.i;în:i  i;i  fl-.'J  Ai*  B  s  L  L  s. 
Et  Gunmaai?  ;t  n     <! 

.-*;; ..  *  i  •  "    J>.    :À  I*  Y  A  *i^':.*J  Jvoï  ,    .  "î 

.  SI  vaut  mieux  cju'il  demeure, 
Et  qu'il  faite  le:gUCt>,  'afin  î(5  te'llW"^  iu  •,  • 
Auiii^tôc  qu'il  croira  ^u«  j&  pourrai  (unir. 
<     *       M  Gufimanfe  retire  dans  le  cjm  de  la  gjUrte, 

S  CB;N.E  JH. 

"' t>.  «4,  l  *•,  MEi&feOCÊ^GtyZMAIl/1 

•"p.'!P#lJl  s.  .,       |^ 

MArchèMftiAfai*  fcïuiti  -«"»  *  ?",r'l*-**\*/ 

■  •  >  •     '">  L'heure  eu  bien  indécente 

Sot*<ce  p«int iiè«  eala^^ui'chcttHdk  te-  SctVa^î 

M  S  «  »  »  *  E.  t 
Si  l'amour  tourmemoit  chacun  également *, } 
Malheur  plus  de  cent  rois' à  qwui  feroit  Amant.      * 
Tout  le  mondée  prêtent  paifiolcmeot  repofe,  <  •  ' 
.Et  vous(cii1M'|ri  £   H     '->>'•'       '    ♦•'•'• 

A  ma  mon  fouflfe  qhfe  je  m'oppofe;      * 
Qpc'fe  voie  TfaSelle*  cV*Mfe<fà  détourne?^  '*'  »< 


î 


le  coup  trop  irfliùniarirt  c|ô4'^ek  m'^lâffintr,    '  ■ 
frfrut  que  je  lui  parle.       nr   '^  ■'  •'*  "    ' •'     -•* 

'    Et*  vous  ofcz  prétendre 
^'nâbette  fc  minuit  (oit-prete  à  vous  entendre, 
Elle  qui  vous  meprite  avec  cauat  àe  fierté  ! 
T.  Ctr».  /.  P*mV.  I  D.  F  e- 


W         D,     B    S   H    r   BL    A   M, 

0.    F  E>1  |  W. 

.  Mon  MnOuretV  peur  elle  une  neccffité, 
Pour  ne  pas  fc  refondre  à  vivre  pnftjttMsie 
Sw*«fe»4*on*«ife  lois  d'un  àn*gueJHjmenée. 
Sais-tu  quelle  eff  &  «hUnbre*  en  as-tu  pris  fouci? 

'  *   .-.  s.   w  *  'M  B  M  D  O  C  S. 

Oui,  je  crois  l'avoir  Wâé  entrer  'en  celle-ci. 

D.    FllIX. 
Ne  te  trompesta  point* 

M  S  N  D  O  C  I. 

NciV,  t'eft  ici  fans  doute* 

D.    Fil  *  «.'  "*  :*i 
Frape  tout  doucement  /  slevtille*4-elle  2  écoute. 
c--t     .t»  :         m.  m.  «  D«è  c  s. 
Je  penfc  ouït  aurthet,  Pon-ouvDc. 

•  ()       •■•-    HV:  Fil  §X.  /  ■•  • 

.V  ».    .     -.»;...      .  Eloigne-toi. 

;tCE  NE    ÏV* 

P.  JSELUj  LÇQNQK,   M£NSOC£,  <X£ZMAN. 

Q.       ItB  O  NO  R. 
Ui  frappe  à  cette  porte?  cfVce  tput  *    - 

}..       f:.::     £,  Oui ,  c'eft  moi, 

f  QW  ?içns*ouM«ndffcici  ce  ^trtra  fcupftr;fcteudc«. , . 

.  -    U  O  K  9  t 

Parlez  encar  -plus  bas ,  onpouraût  nous  ■entendre. 
Que. vous  me  ravitfea ,  &  que  j'aiibuhaité 
Vcus,  pw»w>ir  un  mjnent  jpgrief  en  Jincrtl  ! 
Mais  je  devrais  montrer  un  peu  plus. de, colère., 
Vous  me  voyiez  t*nfô>  ••!&;  vous  pouviez  vous  taire? 

,/:  y  -.     ■  «d,  mu,       /. 

Mon  amour  js'*;priinoit  juTck  paw  J»a  dangucor, 
Et  mçstfcjnx  ypus  ji&icnc  ks  ftoets  de  mon  «cent , 
Mais  devant  D.  Pertran  vous,ppuvpis-^q ,  Madame* 
Parler  plus  clairement  de  Kordenc  de  ma  fiamc  i 

lEONOR. 

Il  eft  «rai  qu'il  s'oppofe  au  boutant  de<*ne*  jeuw* 
Mais  pont  snjftijoniac  loi  n'«Adl  fmat-dc  fteoms* 


C    O    M    E    D    I  .£.  ty 

Om,  M*daa«,  Ueneft»  fr  feos^|ty>mVsq4iqn». 
Je  puis  vous  affranchir  o'un  joug  fi  urannique, 
Mais  quoi  que  jtentic^riftne.  y  ftutiêntircirvotts  ; 

L  «  q  *  p  R.,  „ 

L'amour.*.-    -  -  '-  *    •  -  -  * 

Du    3  «' R. X.R4  H, drnpfey  {*  Xfertr*. 
Qiû  fa  là?  ^'râ>cq?, 
JU  «o  JM  «  R.# 

AdlCU»  IcnsjKmvis9s£» 

Ne  «ou»  At^s  pas  4«v^ett€Jgslfi^ef  k 

.      .*»#.,    •:  \   . 

Qju  peatf  mft  ctfeii .    „ ,.,,.        .,    ,, 

M*  *i*o.ça. 

Ta  m'avais  dit  qu'ailleurs  il  s  ecou  retisfc. , 

(P     F  K  V  I  X. 
Rentrons. 

Qail'aurottelpcté, 


S  C  EN  E     ^ 
D.    ALVAR,   CUZMAN. 

M  G  V  «  «I  A  M. 

D.    A  *  9  A  R   *fe*V***i4Y4  bhsmtft 
*tf*$tk  frk  fmfirtir. 

G  U  Z  M  A  «. 

,„._  '    <Xw  »' Vke ,  il  en  eft  temw. 

Maj»fttR«Bf  D.Scftmn.        '  - 

P.    A  l  ▼  A  R. 

•s^e^sl  msmatttt  tft  Rccowpiigftef 
X  *  G  U  X- 


t*4       Dé  '  b  m  *  r  BL  A  M, 

D.    F  b-L  t  W. 
, «MohmdOot «ô  peur  elle  une  neceflîté\ 
Pour  ne  pas  fc  refomdr*  à  vivre  iinfijrisjsjsje 
SWdes^mtttfes  lois  d'un  sndigjB&liymenée. 
SaU-tu  quelle  tft  6  «hambrei  en  as-tu  pris  fouci  ? 

^  '  .  w  '  'M  B  N  D  O  C  E. 

Oui,  je  crois  l'avoir  Wftfc'  entrer  -en  celle-ci. 

3).    FtLIX, 

Ne  te  trompes -m  poiott 

M  B  N  D  O  C  I. 

NOrt»  t'eû  ici  fans  doute* 

D    F  s  t  *  *:   *  -1 
Fripe  tout  doucesnefet  /  slév*ille*ft-clle  !  écoute. 

. '-t       ,!.''•        MHVDiCE, 

Je  penfe  ouïr  marther,  l'on  «ont. 

•  '"     ..  i»v:F  «  <b  rx. 
•V  i.  .    .     •..;...     .  Eloigne-toi, 

&C  £N£    R 
D.  fBELttj  L3QN9&,   M£NSOC£ ,  <3UZMAN. 

Q.~    JUB  ONO  R. 
Ui  frappe  à  cette  porte.?  «tact  qous  ? 
.  UL  •*.•*.*  IjX.  i 

Oui,  c'eft  mol, 
(Qui  vieus.vousjendfeici  ce  ^u'tro  fcupftrfctcadKc, , . 

Parles  encor  -plus  tas  ,  ou  pourcût  nous  «ntendre. 
Que.vous  ne  ravîttes ,  fc  <pie  j'aiibuhaice' 
Vcus  pouvoir  <uo  moment  palier  en  Jibert^  ! 
Mais  je  dèvrois  montrer  un  peu  plus  de  çolciCr,  # 
Tous  me  voyiez  tantôt .  i&-  vous  pouviez  vous  taire) 

Mon  amour  ^primoit  a4Tcz  poi  na  «langueur* 
Et  me4?e*x  youi  jtifeienc  ks  ftcfcts  de  mon<cctnc, 
Mais  devant  D.  Pertran  vous,pouvois-w ,  Madame* 
Parler  plus  clairement  de  lferdoK.  de  ma  naine} 

lEONOR. 

Il  eft  mi  qu'il  s'oppoie  *u  boutant  de  «nés  jcwt» 
Mais  pow  stteijontac  toi  m'éW  foint-dc  iècousf 


•C    O    M    E  •  D- I  ,E.   .  iff 

Oui,  #a<^,  Uencft»  <fr  &Bs^i#m,«ptt**. 
Je  puis  vous  affranchir  d'un  joug  fi  tuannique, 
Mais  quoi  que  jtenticferién&  yiodfentirer-TOUS  : 

L  b  o  il  o  R. 

L'amour:.1;-  •*       *     «  ^  A    '   *  ••'  -'  •' 
a  Jft.  «•.  R  x  E  -a-n,  <i-rjfew  {r  ftp**. 
Qiû  fa,  là  ?  .qufc&çqf, 
JU  «O  M  G  ». 

Ni  vmsaoâgpfe  pat  4aB*^tt^§glfi^ctl 

QiiWH«;ajft6ctf«2r;  ,,.  ,  v.  ,  !..      :,    .î 

Tu  m'avois  dit  qu'ailleurs  il  s'était  retiffi,  :;  ,       ;  : 

.  *>      F  E  î,  I  X, 

Renaons. 

.   Quil'aufoiteipete, 


M 


S  C  EN  E     V- 
D.    AIVAR,   CUZMAN. 

G  V  «  M  A  M. 

Otâfctt*.  •      < 

D.    A  C  V  a  K   *h»r>+mvrMê  U  kkM*n 
fipfieOe  fret  #cn  'firtir. 

CVZMÂK. 

•t>;    A  l  ▼  a  *. 

«C^H  CMMOCttC  'fll  BOtPIWpB grief 
1  &  G  U  X- 


t$6*         d/b  e  r  t  r^a'n, 

HëhtféB  criébrt 'tirf' coup,  le  Piabîe  c* en  campagne. 

:*i  iv-/.  ••/!*.  ;lSoG  &.:N    B    r:V|L  ;»  :     i  .    .' 

D.    BEKTHA^,    UZMAN. 

Qui  va-là  ?  qui  va-là  peur  la  féconde  ibis  ? 
J'ai  pourtant  à  ma  porte  entendu  quelques  voix  » 
♦on  y  fâifoit  du  bruit,  il  faut  q^ue  je  Je  lâche, 
Je  chercherai -par  tout,  malheur  à*  epù-fe- cache,    - 
Mais  je  penfe  entrevoir  cri  Homme  dans  ce  coin, 
Tâchons  à  nous  rrranir  4é  courage  au  belbin. 
Parle,  qui  que  tu  fois,  ou  bien  je  vtÊ&àjfiël  • J> 

•Kr-U  rf  «t  A   N# 

Ne  vous  prefter  point1  tant,  rengainez 9  je  vous  prie. 

.  D.    iïàTHAN. 
Di  ton  nom;"-1   ir  ■  '   '     •  ~  '  '  r  '- J  «  '  *'  ■  >■' 

•XÏV  7f  M  A  JT. 

C'eft  Guzman,  vous  m'atet  fiât  bfémii, 

D.     B'E  R  T  R   A  fK. 

Que  fais-tu  là? 

"  Je,  cherche  une  place  à  dormir. 

1     'Di'BlR'TR'AU,''-    ' 

Le  heu  tfeft  !pte>ïl  propre. 

-  -  i    6  U  fc  M  A-W«-    •  -'--'    .  *♦  -  • 

Ailleurs,  ou  là,  qu'importe? 
Je  fais  communément?  mon  gîte  a  quelque  porte. 
Itant  né  des  Gujunans,  digne  race  des, gueux, 
Je  me  couche  toujours"  fur  Ta  dure  comme  eux, 

II  féUfime  4e  la  porte  flfabelle. 
Mais  de  grâce,  Moniteur,  quelle  heure  peut- il  çtte> 
.ic  Cjel  cft . étoile,  yous  J'y  pourrez  connoîtrè. 

D..    Q  E  R  T  R  A  H- 
Sans  lune ,  ôc  fans  cadran  ?  mais  vien-ca ,  c'eroit  toi 
Qui  frapois  à  ma  .pope»  il  faut,  dire  pourquoi. 

Je  cherchois  du  repos  loin.de  troubler  le  voue-  \: 

D.    B  E  R  T  R  A  n. 
Si  quelqu'un  av oit  prij  une  porte  pour  l'autre  s 

v  .  Je 


fi  q,  m  *  n  fc  *     ;      ï* 

Je  veux  xq'cn  .éclai«ci^  ,    . 

, ,  .   .U  vent  .aller  *  U  chambre  d'ifabelle,  &  • 
.   :  Guzman  le  retient. 

.  ?*">  •**     i     •  %  '  MQnneur  9i  il  jnf  en  fouriem , 

Ce  doit  être  ùs&  dflutc  un  Efpfk  qui  :i£ vient,  j:  . 
Je  ctoi-w|ip4:»v^ix  yûqu^lquegraodftOjntaeoeire, 

Cft&i&Q  im'a  .cpftfë:  qufon  entend  ,qirçlqv*foift    - .  .ï 
Dans  cette  galerie  uf^buifrcanfesde  voix, 
^nLuju  qui  tantôt  fo%ii*y&  t*n$6t«Q0<te,   :    Jî 
Mais  qui  ne  le  fait  paq  entendre  ,à  tout  le  monde»    . 
Vous  l^mea-Qu^  feul,  c'eft  d'où  venw  ce;  bcilil 

Et  m  B«»><iÇèW4afUi  pfiuer.ifii  UatmV...  ;»vl  J\  .  ï 

k  \  îï    *  Gênai»  ddîr  mé  prefle 
I&Uc*  «oirr  w<e^  4*  fierqpt  &ÏM1*  Maîtrcifc. 

G  U  2.  M  4  A  .f tri**- 
Qpe  poorroit-elk  xaix«  à  prefent?  die  «tort  uz.  *  .- 

fc°utoflç.(ie  p4*s.pçè*rf3ri«ftB*t-elte  bien  fort? 

Je  ne  v^4^tf  j^^^^^'u^ftjFemwc-fojïrltptc.  y 

.••i»«  a<fit»V;jfcf#t|  A.jNk'o.vm.    .o#ii,'j..'? 

5?*.  ^foite,  #e*Uft§wfc  4rcw* .  ei^^il  fou,  ftâtatoéT 
Uo  ac  Mewend  jamajs*  M  A-    ,  J 

_  : .  -x  *."  a  t  jetm'enmi  l'éveiller, 

Cat  j'ai  tdçmtmMI*  tMKPM-riHNMPfi..:    r  r: A 

J^'avec  peu  de  refpcA  vçus^uries  peu  de  flame ,    * 
S^?B9i^^tfW&ain&e*yeft  mfte .tâifon». 
f1"?*^!»  ifm%  #&**&*  dero*ngc*feiu .. 

JC  VOUSMia^j-î  &  s;; .^  .  :.<*.n..  ,|..  '     r.      Y  ;  • 
ç         P.     B  E  R  T  R  ^H*.   '.  ï  js.'      -i.  «i 

Lapuerc  efthajdie, 


2<X*i  D.  B  .E  ;R.    Ti  R;    A:  Nj 

D.    H  E  R  TR   A  N. 

Avec  malin  vouloir  je  me  tranfporte  ici , 
Vcus  ne  donniez  dcnc  pas* 

Isabelle.   . 

Que.œc  vculet-vous  dite? 
p.    B  e  R  x  R  a  n. 
Que  vçjis  ne j4otraic*,p*s  ,<œais  je- n'en  fais  que  rire. 
Ce.gala&d  que  ic  <<ûeiche,.a-t-il  le  nez  bien  fait 2 

-  .'.  »    •     .  i  *,       I  S.A.B  HLB, 

Faiteferveus  -i'inWe  ! . rêtfsvvous  en  effet  2 

Vous.m'eftimez  donc  (  fou  »v  Madame  la  Mignonne» 
£t  vous  me  Tolèrdire  à  moi-mêjne.en  perfbnnel 
Vous  en  déplaife  ou  non ,  maigre  vous  &  vos  dents 
Je  m'en  vai  fureter  «3c  dehors  &  dedans , 
TjMft  que-  )*#•  à,  la  fin  tropvé.le  PeifQonage. 

...       ..  ..      G  U  Z  M  AN  prenant  la'tbfmdélU 

de*  mains  de  Jatlnte. 
Je  vais  vous  éclairer,  cherchons,  raifons ravage*  j 
Ah,  la  tête!         '•-..•  i   ' 

m  '  ■&/*  h*B*  tomber-  &  éteint  l'a  chandelle. 
-  D.     B  E  R  r  R  A  N. 

Qu'as  tuî 

G  U   Z.  M  A  N. 

Je  luis  tombe*  tout  plat. 
A.  l'aide. 

D.    B  K  R  T   R  A  N. 

Et  la  lumière  cil  éteinte ,  6  te  rat. 

G  U   Z.  M  A  N. 

Je  me  fuis  difloque  tout  le  train  de  derrière* 

^  D-    B  E  R   T  R  A  N. 

Hotc,  Garçon,  Servante,  hola,  de  la  lumière. 

JACINT  b  tirant  D.  Alvar  hors  de  U 
chambre  d'f;akelU. 
Coulez-vous  promtenicnt  tandis  qu'on  ne  voit  point. 
,  D.    BERTRAN  arrêtant  D.  Alvar 

qm  vent  s'échaper. 
Qui  tiens-je  !  j'ai  fâifi  mon  Galant  bien  à  point. 
Il  aljok  fans  mot  dire  enfilez  là  venelle. 
Le  nom!  ' 

G  U  Z- 


•r   * 


.    C  -'O  .IC  ••  *£   D   I  E.    '  aor 

G  U  -X  MA  N  *fe  mettent,  entrt  D.  %tHrm 
<   i    '      et  IXljflvar. 
C'eft  moi:  qtori  Vais  raljai»d»  lfedatotieUe*    :  . 
Que  vous  m'étrcig«e»fott  ieék  GfernâB ,  lâchez-moi. 

Lakunieie  paroii'i  je  verrai  ûxfcfc&h.t  .  o  "  j.-  .  î 

ISA.D  IE,IL  L  £  Â*J*t*t*. 

Que  ferai -je!  ,  .:i:.\  .\j     /; 

.vJ'A  C  !  K  T  E.     ' 

•'  -  D'un  Fou  vous-mctïez-vous  en  peine! 
P.  B*Kt£aNV  b^ALVÀKVW.lPEllX. 

M  LE  o  n  O  R.  .  ïl»    I 

On  Frcr€,-qrfa«a-*v«ua!  Z    A 
-•::  :•'  B./!B:£lt  T  X  A;  rt;prdi«p/rf  ehanéeth 
des  maint  de  fa  Sœmr,  &  regardant 
,"2Î.  jtppara*n&.  ?. 

Ah,  ah  Capitaine» 

Ceft.Uérfc*«*l;,  /  /  r  /     <:  .ïli,  '   r  "     î    ** 
.*:  /. ;       *;  •'  >  ç:w  ai  m;,a-  k. .  >;  >  -  '    ~  J 

Il  eft  pris,  &  mieux*  pris  qu'un  Renard. 
D»  (B-.Ê'R.irJt  a  n.  T/T 

"Mon  Coufiri)  «ion;  ami  ♦  vou*  n*totqa'ofr  ffttputjl 

Queifciûtt-û  ki*  padet,  la  fine  imttiriie.  ;vIa  /; 

D»    A  L  V  A  R. 

Le  foin  de  votre  honneur  comme  Paient*  me tPttcfce» 
Et  pour  y  regarder  je  me  cachois  exprès. 

.!«,:  3\  RJBRTRAN, 

Diable,  voiis  y  venez  rcgjwkf  de  &Qf>.  près. 
C'eft  donc  pour  m.on  £)qnneu&  î  ; 

:..'    .Uv  F  »  L  I  X  à  D.  -*/twr. 

•  •  yous  ra-t  on  mrçieB gardq  \ 
D.    B  B.R  T,R"tA  ^fijfitfrnani  f»t  à 

Dej}»oi>.vous  mêlez-vous?  je  veu*,»*^  aeeagle  »? 
Qu  il  en  prenne  le  foin  quand  bon  lui  toMcra, 
•  1  s  Et 


je*  D.    3  ïl.T   R    A^ 


Bi  M*%s£  tvat  le  araée-  il  y  iega«ta.  . 

IX.  Félix. 
Ne  vrtfc  plaigne*  épao  pointide  vjnr»  w 

•  "  t   <    •*  .1  •  Je  veux  me  plaindre. 
Pour  homme*  «et  que  toui  jr  dog  pqmx  enntraffldpft 

.*V   •  .H   FJ£ji*i«X*    „  i  ' 
Sachez  donc. 

D.   InriAK, 
-  -.    .     CoamnaïKles  de  grâce  à  tos valets, 
Allez  tous  eadormjr,  Ôc  nous  laUTez  en  paix. 

D.    F  «  I*  !<  X*  t?  Mendote.       - 
Vient  rr^e  renonce  enfirv  ^  l*amou*.  d'1  (âtyslle*    . 
Dao»û  chambre  ua  tfalapt*  defniiit{  aJO'(ïnfi<iclIe'î 
Lalûons,  'iaiu^B&aii  Ciel  te  foirixlcla,  punir.   * 

U  ibrt.  .d-('.  "5    - 

-  •  ■  ^ .  i.  '  •  i  \  <^rir  aille  au  DnbJe ,  fit  fana  en  revenir. 

SCENE   IX. 
b.  Bektran,d  ALV  A R;  ISABELLE* 

LEONOR,  lAOINTE,  GUZMAN. 


:  /i   ...    ».    .  -r. 


Ni    •    L  B  O  K  O  «^ 
Btrfttfip|ca*c^vro«»poiutq«cUft  touitcmfC 
D.    B  b  k  *  ft  a  n.  (teter 

D.  Alrar  «ritovjiue  aiei  p«nm  vot»  fidsûiit» 

LEOKOl, 

«€4f a*ts*>v4u*troiiW } 

D.    fi  s  K  T  K  A  M. 
-•  '  ■  îe  l*a#  fûrpris  ici. 

Il  y  vieBtfocffao*  compte. 

L  *  O  PO  «. 

•  Et  foui  le  fien  aaffi  , 
•  A ***#  dé  *♦*  lâbellev  71  l'aime.  « 
D.    Btf'RT  *  AH, 

H  faut  le  croire» 
ea'^fe'iF  venoft  dfcw  lui  cttiref  mfcty*  hiAoiyc 
A  cet  tftttes  tu  Pttk  foo  cttur  «'IpawMt    a 

L  b  o- 


c  o  k  r  û  1   E, 

L»»XOK  s*4pgM** ft* 
Helas!  je  n'en  puis  plus. 

G  U  2  M  A  K. 

£Ues*fagf&V 
Moniteur ,  Gm  mal  la  prend. 

D.    Bertran. 

Soûcteos-fe,  de  Fête1,  vKe^ 

Pour  la  mieux  fecourir  un  moment  je  la  quitte»  ' 
Vicnr,  Jacinrc. 

I>.     B.  B  R  T  R  A  H. 

Ce  mal;  efl  venu  tonr  *>  eotfpv 
6  O  z  m  a  n; 
Elle  a  U  tête  bonnt ,  elle  pdè  beaucoup. 

D.     IIRTRAN. 

Vourrbiez.,  mon  Coufin,  éco«ai  vottt'&es  eaufib* 
Mais  j'ai  cectaw  onguent  mistto&né?  d'eau  -  rofc ,        ' 
H  eft  de  grande  forcer  âr  de  6  pâsneiipii  -• 
En  inoins  d'une  hemcoo  dcos  il  bous  fera  raifcn. 
Je  cours  jufqu'en  ma  chambre. 

SCENE    5f.   .  - 
D.  ALVA&*  UONQR,GUZ»AK     • 

P.    A  L  t  A  r;  '  M 


V^  Mgrade  inouïe! 


Gansa».   • 

O  tf  ï  M  A  N. 
.    Frîg&ez  d^imer  la  Banie  eranouïeV 
C^wez-lteides  douceurs,  des  quolibets  d'amour» 
Afin  que  D.  Bernait  les  entende  au  retour,    ' 
Et  qu  ainfi  vous  eroiant  le  coeur  féru  pour  efle» 
U  ne  fottpçûnae  rien  de  l'amour  dTfabeUc. 
Commencez  votre  Réle. 

D.    A  L  V  *  *  fi  Mettant  J  gt»m 

1     devJntLeotfor. 
'  '  Ah ,  auels  oïplaùltil. 

Digne  objet  de  ma  flame,  écoutez  mes  fcûpirs. 
voiez  quelle  douleur  tient  mon  sme  preffée 
A  voir  de  Vos  beaux  yeux  la  lumière  écIipfiÊc 
Vous  feule  fur  mon  coeur  régnez  abfbhtmcnt» 


aoA.  D.    B    ER    T   R    A    N; 

Et  je  n'aime  le  jour  que  pour  tous  feulement. 

S  C  E  N..E    XI. 

D.  ALVARs  ÏLEONOR ,  ISABELLE,  JACINTB  * 

GUZMAN. 

•      ISA*Ç|LL.Eki  Jacinte. 

QUe  vois-je,  juftcCiei! 
*  X>.     A  L  V   A  R. 

Enfin  ,  je  vous  adore» 
Ma  chère  Leone* ,  refinrez-vous  encore? 
D'ua.cpup  d^jl  pour  le  moins  répondez  à  ma  voix* 

Isabelle. 
Ne  diflimule  plus ,  traître j  jeté  cannois. 
Je  vois  les  fentimen&.d'une  amc  toute  lâche» 
Qui*  (pus  ,un. faux  femblant/c  deguife  &  fe  cache 
C'elV  donc  là  et  beau. feu  dont  tu  t*o(bîs  vanter? 
Ccû-là  ce  digne  amour  doot  tu  m'ofois  flater? 

D.      A  L  Y    A  R. 

Madame. . . 

i  5  A  B  E  L,  L  E. 

Il  me  (unit,  ne  cherche  point  d'excuic*» 
D.  ïeîii  obtiendra'  ce  cotut  que  tu  scrutes , 
11  fera  mon  Epoux*  je  lf  hau  triais  enfin 
J'obeïs  pour  te  plaire  à  mon  cruel  deftin , 
Et  doui  uiejpunir  mieux  d'avoir  dit  que  je  t'aime» 
Je  ne  veux  me  Tanger  "de  toi  que  fur  moi-même. 

D.     A  p  *  A-  R> 
Ah,  nenudflez  pas  avec  tant  de  rigueur 
Un  crime  de  ma  langue,  &  non  pas  de  mon  eoeor.. 
Ne  vous  alarmez  point  d'une  fi  vaine  fiame  » 
Que  feigqant  de  nourrir  yc  defavouë  en  l'ame. 
De  peur  que  D.  Bcrtran  paj  un  ib^pçon  jaloux 
N'oie  s'imaginer  que  je  brûle  pour  vous, 
Exprès  pour  Leonpr  }c  me-  fein*  l'amc  atteinte. 

..      .     I  S  A   BELLE. 

Puitqu»il  ne  t'entend  point,  à  quoi  bon  cette  feinte? 
Va ,  W  n'es  qu'un  ingrat,  r  „    .  •  %  : 

D.    À  L  v  a  R. 

Qjicl  malheur  eft  le  mien  l 
N'ccoutexcz'voas  point. .  .- 

,-r  I   I  A- 


COMEDIE.  *Hr 

Is.aielu.        , 

Non ■>  je  tfceotfte ,$t* . 

D.     A.L  V   A'R. 

Je  ne  vis  que  pour  vous ,  feule  je  vous  adore , 
Votre  amour  fait  ma  joie*  en  taut-il  plus  encore! 
J'abhorre  Leonor ,  &  par  de  vains  efforts,  <-.  *    . 
L  £  o  N  O  Rfr 'levant  tout  à  Cùip. 

Traître ,  perfide.  1 . 

G  U  2  M  A  H. 

A  l'aide  »  elle  a  le  Diable  au  corps, 

LEONOR. 

Il  faut  te  déclarer,  jmgofteut ,  il  faut  dire 
Pour  laquelle  de  nous  ton  lâche  coeur  fotipire. 
Et  pour  elle  &  pour  moi  m  feins  les  mêmes  feux.  . 
L'aimes^uJ  m'aimes-t.»  ?  gui.  trompe**»  jks  deux? 

Isabelle. 
Levé  le  ma(quc  enfin,  il  raut/ccflèr  de  feindre* 

G  u  z.  M  a  n.  . 

Trente  Sergens  en  queue  il  feroit  moins  a  plamdiej- 

LEONOR. 

Tarie  donc,  à  laquelle  as-tu  donné  ta  foi? 

Eft-cc  à  moi ,  di  ^  pat  jure* 

Isabelle.  " 

Infidelle,  eft-cc  l  mo» 

LEONOR. 

Suis- je.  l'objet  d'amour  ! 

I  S  A  B  .E  L  L  E.  ...  » 

Suifrije  celui  de  haine! 
G  u  1*  M  a  N. 
Je  tfavois  jamais  vu  jufqu'ici  d'ame  en  peine, 
J*en  vois  une  à  preiènt.  '  * 

Leonor. 
Bipoos. 

'    D.     A  L  V   A  R.  •    » 

faime ,  je  dis. .. 

LEONOR. 

Tu  cherches  à  fourbçr  puifque  tu  t'interdis. .  .  ' 
Majs  pourquoi ,  fi.  w  mets  tous  tes  foins  a  lui  plane» 
Cette  nuit  dans  ma  chambre  as-tu  feint  le  contraire! 
Pourquoi  m'as-tu  juié  pour  fen  juftifier. . .  * 

*    *  I  7  D.  AL» 


tôt  D.    B    E   K   T    &    À   N. 

D.    BERTUM^ 
Je  nVe»  *«ah  vous  conter  un  aflcz.  vilain  cas  * 
Mais  oicz-vous  bien  clair  quand  vous  ntdbtmcÉpast 
Parlerai -je  bien  haut  î  ,-.... 

»  ••    ■        D.  "  û  a  r  c  i  e;*     •         i 

La  queftioû  cft  grande  ï 
Suis  je  lourd  pour  me  faite  '«une  -cette  demande  l 

D.    ®  E  r.t  R  A.N. 
OTntezrompre&vous  point  ? 

D.    G  a  R  c  1  E. 

A  quoi  bon? 
D.     B  E  R  T    R  A  N. 

Mon  deflêîh 
Eft  de  parler-  lpng  -temps.  ~,  *    .         /t 
.  t     D.    G  u  R-C  v  2. 

Parlez  jufqu'à  demain. 

Pofement  ? 

r     '.  '^mx   g  Arfc'tf  î  fE."  x  :i  : 

Pofement. 

"D.      F  E  R*T  R   A   N.  ~ 

Et  vous  faurez-vous  taifc  ? 

D.      G  A  R  CI   E. 

Tant  que  vous  parlerez.  .    i*  .  ' 

0.     B'ElKT'RvA  «. 

.  *»'        •    '         Écoutez  donc,  Beau -père. 
Je  pietens  êtreaiobk,  fit  non  pas»  Dieu  merci, 
De  ceux  qui  feulement  le  (ont  co/î,  cofi, 
Je  chaflè  de  plus:  loin',  &  fefois  bien  voix  comme 
1/aieul  de  mon  aieul  etoit  très-Gentil  homme. 
Quoi  qu'iûii  de  parens  û  nobles-  &  fi  freux , 
Et  moi  par  coniequent  encor  plus  noble  qu'eux , 
Ma  façon  de  traiter  eft  pourtant  allez  ronde  , 
Je  fuis  humble,  je  fais  *tat  de  tout  le  monde, 
Et  bien  loin  d'imiter  mille  jeunes  muguets  «  . 
Je  œ'entretiendrois  même  avecque  des  laquais. 
«  Aufli  des  bons,  dit-on,  D.  Bcrtran  eft  la  crème» 
Il  n'eft  dans  le  pais  pexfonce  qui  ne  l'aime, 
Qui-n'en  dife  du  bien,  fit  cela  le  connoit,  ; 
Chacun  me  rit  au  nez  au(£  tôt  qu'il  me  voit. 
A  monter  à  cheval  je  triomphe ,  j'excelle. 


C    O    M  f   f    I    l     .<T 


Je  tombe  d'un  plein  faut  à  ravir  fuf  la 

Mais  d'un  faut  fi  léger  que  j'éblouis  les  veux, 
Et  de  la  lcllc  en  bas  je  tombe  encore  mieux. 
Cent  rois  m'eft  avenu  (ans  me  rompre  o»  ni  veine* . 
Ce  oui  de  mon  a^eÛe  eft  tnaflaue-crès-cemine,  -  .  < 
Car  beaucoup  n'opt,  tomjr>é  qu'une-  roi?  ienéemritt*i    •" 
Qui  fe  font  /échues  frpt,. mai  «droticm«nt.  t .  t  •  :    ';-.«'. 
Pour  vaillant ,  je  le  te>  j©  **evc  de  courage ,  :. .    .r. 
"e  cfiafttc  comme. ua  cygne*  à.daufcr.je  fais  rage, 
ufa^'à  dkmner  leç^r}^  ce/pain,  f«i*t  chien.»  •  vj  :.  .  •. 
^ui  danlc  comme  ,an  diolc  ,&.  ûuj,  n*;rrVen  doit  lie»  t 
bailleurs ,  je  me  copnois  aflèz.  bien,  en  peinture  »  .    ? 
De  cette  propre  main. j'ai  fait  ma  portraiture, 
Et  n'ai  pas  moins  dé  grâce  à  toucher.  )6  pincjau:  . .  ... 
Que  d'efprit  à  tirer^des  #ets  de.m*n  oqrveau. 
Car  VQusai'igPQtez  pas ,  (ans  que  ie  vous  le  die* 
Que  fe'laas  en  Oï  jours  fri^une  Ç*mfi&#a  :îi  ?<;  y. 
Et  que  fi  le  Tneatte  t  toit  etfcopje 
j'ai  déjà  trop  dequoi  le  remettra  fur  piet ,  .   îpl  Jt  .  • 
Ouant  au  fait  du  ^ménage  où,  je  m'applique  l'âme  »  * 
1e  Jâi  comuve  il  Faut.vrvre,  fiçn'cn  redoute  femme*  * 
Vi  pourtant  le  cœur  bon ,  fie  ne  pleure: jamais    :      - 
Ou  la  depenCe  faite ,  ou  celle  que  je  tais. 
Qji'un  Parent  me  foit  mort ,  ians  qu'on  m'en  folUcite, 
*e  me  mets  en  grand  deuil  pourvu  que  j'en  hérite,- 
e  m'en  conlble  ainû  mieux  qu'à  moi  n'apparient . 
eprens  toujours  courage,  fie  le  temps  comme  il  vient* . 
L'efprit  fort  &  confiant ,  lans  me  mettre  en  cervelle 
Ce  que  peut  dire  un  tel  ou  penfer  une  telle ,  > 

e  fais  nargue  au  babil,  fie  qui  plus  eft .  ma  foi»  » 
e  me  moque  de  ceux  qui  Ce  moquent  de  moi.   , 
'our  ma  taille,  on  ne  peut  la  trouver  engoncée,    . 
J'ai  le  pied  bien  tourné,  la  jambe  bien  trouifée, 
Le  port  majeftueux,  le  vifage  allez  doux, 
Et  la  mine  guerrière  autant  ou  plus  que  vous» 
Sans  doute  vous  direz  ici  mie  je  me  loue* 
En  cela  vous  direz  vérité ,  je  l'avoue  » 
Je  me  loue  en  elet ,  mais  il  eft  à  propos, 
**.P°ttt  conelurre  enfin  l'affaire  en  peu  de  mots, 
Las  de  vivre  toujours  fans  Femme  noire  ou  blonde 
?ar  qui  pouvoir  laiflci  des  D.  Bcmans  au  monde,,  t 
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Uftt        ttlltt  ha  *', 

Noble,  vaabfcf ,  adraat,  danftur,  dtJpos,  léger, 
Poète,  Muâcien,  Peintre,  bon  manager, 
Et  fur  tooc  ont  nfcft  pas  chofe  fore  dégoûtante, 
Avas  pfè*  de  fcpt  fois  mille  ducats  de  rente, 
c  \iem  pont  ftire  honneur  à  Madame  Ifàbeau , 
it  pârtutboti  contrat  me  charger  de  fa  peau, 
Sans  en  ries*  tfpoier  q«é  to^qu^  k.  mon  ntte 
Par  grand  bonheur  pou*  'moi  vous  dotvafa  patrpiexe, 
Jujp*£jufyrt>u  pour  vous  )t  tstt  foi*  reiStehe ,    • 
Et  û  ce  n  eft  pa»  lfc-me  Vendre- à  bon  marché  r 
StfwaJgri  tout  vêla,  Centre  en  chaud  mtaf  dé  «erre» 
Et  opftve  qtf&n  me  donne  un  cfei  t  au  lieu  d'ufttievre» 

D-.    G  a  r  c  !  B. 
Aicz**u  rtfrrit  fam  ?  ' 

•  *       'Pt'llRT'ItAN. 

*t'i":'     -"  •  •'     "      •      Iaifrc*là  mon  duriti  , 
Mous  en  dMpttttiuas  fers  ente  j'aurai  tout  «fit, 

.   D.    GaVc  i  E. 
le  devrais  bii«  pKkdt. . . 

t*n.-*:  «        0.    B  IITI'AH, 
"*-•-*  :  Vous- avez  Phumejnr  prompte  i 

Soiez  deftti  le  Diable  attentif  à  mon  conte. 
Ecoutez  jufqa'au  bout;  vous  parlerez  après. 

pavois  mandé,  jepenfe,  en  termes  tort  exprès 
Qttlâbcl!*  s'en-  Tint  bien  5e  dûêment  marquée» 
Btén  loin  de  m*obek  elle  s'en-  eft  moquée, 
Eb  partant  de  Madrid  n'a  mis  for  (on  minois, 
Pbur  me  Aire  enrager ,  qu'un  mafque  de  trois  doigts. 
Ce  qui  m'émeut  h  bile  encore  davantage, 
C'ctf  que  votrt  aiez  fait  fans  bcfbtn  le  voiagc  a 
Peut-être  (eus  Te(poir  d'attraper  un  repas  ; 
Cependant  en  deux  mots  je  ne  le  voulois  pas  , 
Et  je  tous  éparenois  la  Peine  de  le  faire 
Par  un  Récepifte  paûe  devant  Notaire. 
Outre  que  votre  Fille  aime  trop  le  caquet, 
Tout  ce  qu'elle  m'a  dit  lent  fon  efprit  coquet, 
Sa  tête  a  des  vapeurs  qu'on  a  peine  à  rabattre, 
Pour  un  piedqù'on  lui  dorme  elle  ofê  en  prendre  quatrci 
Elle  eft  prévue  toujours  for  le  raifbnnemenr, 
Et  rationnant  raHormc  irrailônnablement  ; 
ppcçe  cajolerie  ac  mots  eafantf  en  bouche, 

*  L'œil 


L'œil  iouvew  en  campagne  *  fit  l'accueil  pou  farouche 
J'aime  dftieette.fcujficui  1*  jPojnm.c.d^o^ei&t*;,  • 
Mats  je  veux  quel* mienne*  ailkf  le  grand  chemin. 
De  j»ilJ#»1l»*B4  Sftliff*  aa>oit  4*  io  gmflellft,     .  .   /, 
En  dtpn  ^'te**y#  *{p4j<w  fr*il  J0tdk<  •.  • 
Même.>^«5t«;^ij^flkfeif:iJaa|tit4j    ,  ;  il    i 

Trouvant  mon  beau^ujSriidans.  la  chair bre  enfermé» 
Ef  ■>/«>.,  m'anHAdèl,  D9mm.4t*lt*Q*f<Mu,  .,: 
gffi  vient    cmr  v#re*hm»f*KfmTH  fc  pntineU*  9 

Et  v*r Sy£bl<&fo**&r*i*«tXt*i*'>  s.^i;-,  -    ',  O 

Quoi  D.  Félix  de  nuit  aurait  .<  pur.  feû  pftfllti 
D,   1  I  I  f  l  A  1*. 

r|o*ttft>*  Mrôrtfuttftas  c'eft  chofe  allez  infâme 
Qu'un  maÀfipifSfcfet  «^(ïanlofcpkgwfeRmnao;*  :'. 
<^tfié;atf>qi^q»cdciuîiuhè»  ,^.)itq)omci  ib  nffaj  f 
Si  dKAttiotofddnt  i^cimotc^HfctjujUoot:  .•.'-•    <j 
Enfin  j^iioéttdtltmtujbUlïWdiiBayfiinjifc^  ko:) 
11  faut  à  votre  fille  ht  mmtrt|t4^int)lThnact  .  ^-.  :i 
Allez  en  quêter  utati)ty»iiùUt£nrt6ri$raiti 
Nour&te  {de,  ûotfr  iftéft  point  du  tout  mon  lut, 
Vous  le  lavez  fins  hien -eiwvwrt  confcicncc. 
Payons  do»e^xHl  «caisipiait».  par  jnokie.-Ja  défecnjjp 
Tirons  chacun .  <ni  nota  au .  fort»  d*  ce  lieu» 
Toute  promette  rjàllc  &  £0  heu*  aima ,  adieu* 
Je  n'ai  ^hi*iQià»«tifcjW«tbaait.tt>«»<utaia. ,:-.,-    { 

D.     G  A  R  C  1  E.         .  .    ;  -t.  t    ■-   '  ; 

On  m'a  voit  bie&afttwmir  qn«  vffus.tf  étiez  pasfîgc, 
<£ià  Icaajcniotaois  jnrpc&it/ cerveau)  démonté , 
Mais  je  ncutftycatfftsqBfl  *oils  àtoffiefc  gifce.       I 
Sitc^-aHfuequife  Sàih    ,,  .  > 

■:  .'    .  D.i  àVS  Rf.t  AN.   • 

. .    •»  •  Vous  êtes  D«  GarôeM 

Que  Je  jbuhaiteroi*  ntavofc  va  de  ma  vie. 

H   Gaicib,, 
Il  finie  chanter  pourtant,  &  fin  un  autre  ton. 

Criez,  juxes,  petez»  6  vous  le  trouvez  bon.       >  » 
Pour  moi;  fi  fenidianaEi  je  .veux  bien  qu'on  flrtfr 


Kcndeaom,  mi  luaqraMt,  ft  poeoen  tome  ffiate.  ^ 
>  D.    GAt< 


sffê*  D.    #  i    &    f  *   £  *, 

Ma  loi,  vous  parlerez  ftmfi-'quc  je  itenttBfc"  •  •  • 

-»         D.    B  s  *  T  R  A  m/     '  »•    j 
A  d'autse+«-refcgaifene«  »tVi  phiK*e  foi  «âme  àtts, 
Je  ne  (BifcpMfe  &th  tge>*  tèméitfWtlJd*?,    i  ■•     C 
*t,fi  je  porte  un  fcf,  -cf'i^eft^que'paï  parade. 

Ne  cmffcx,  p*»*i*iVpa*er  en  «entant*  •  '    «  •  -t  -;   %  < 

O  de  tous  les  Vieillai*» le  ^fûfftnguinblesttt  ■•»  »-  * h 

D.»   C'A  feÇ*B.-' 

Tons  irurchàndçz  en  vain,  <    ,,<. 

D;     BtlVlAN.^ 

«Si  je  fuis  ne  eoiere..» 

Malt- tant  s'eftomaquer  h'eft  j*$ro*  «e**flairt.  ^  '  > 
V^Hmuug;  jefcte-botf,  4t  d3utPtaoç)dedb«Mecub  ^ 
On  m'arisdttitir'PaitttviOflhmé  feoxfcpKle  ooew.  ^-* 
J'accord<5-&'^lbàin«t»rtféjH3ufw:ilfabelki  >  •■  £ 
Mais  à  xos^hion^lemem. . .--  j  i':  . .  >  .t   t 

,3u»l  n>rn  :',  >   j(»  r    ,    'i:fih  .bictn»<qi*elfeè   ;     . 
B.-  B  BIliTiK  A  «.'     . 

fete-fi  ce-D*  Belix  *tnu*poui  ctteiexpjê* »  ••' 
Ole  l'envâûiget  ou  de  loin  eu  de  pie». .  •  -  '.  » 

Et  qaoi,e«^r'BeûKifim9Ùent^ibà  lactete^  .1  uL 
Croyez-vous.*.     -r  !  :i  .1  *  <»     i.' 

c  :i.  .c\'<:  v>  ,<D.-'*B«'»4l  TMCAifr.»  ••■  -         ♦■  .ft  £:'> 

Et  ne^o*©oiife.p«  el«femc»t*^j»o^bui;i  •>{  i.,K 
Que  (ans  comparaiibn  je  vaux,  b^n  *iier*xq*c  iutirf 
Mais  auffi  bien  qttc,m»iivoii$  avez»  ouï  dire 
Que  Fille  qoi  choiik  bien  Couvent  prend  le  pire. 
Si  donc  je  4n'appertois  ;  fie  vous  suis  voii:  eofiri 
Qu'Ifabelie  ait  pour  moi  le  coeur  traître  &  rualin  , 
Vous  me  tendrez  foudain ,  (ans  foromarions  nulles  »  r 
Ce  qu'il  m'a  pu  ccuter  en  louage  de  jnules , 
Ce  que  j'ai  debotwfé  pow  'leicaroJÛfc  aufti  , 
tix  «ce  que. depuis  hier  j'ai  fait  de  frais,  ici  s . 
Car  fianenement,  à  moins  qu'Kàbelle  {bk  notre, 
Je  fcroi*  ta  grand  iqt  de  pa/êx  poux  ua  aune*  / 
*y.  *    j    ,{A  Gw 


' 


.  v  O   Ol   M    1    X>    *  Ev't  4f*? 

D.    G  a  r  c  i  E.  ?bir? 

Totrc  demande  efejitfftt  ftc  jîyntois  confcntir. 

Allez  donc  difpolej  tout  fe  «îeideo  partir. 


s.,P,A#  **>*'• 


»:>^î. 


G 


D.    BERTR'AN,    q  0.Z  M  A  » 

.,',       <f»       J'         J         J»       ci.       «.1.  „<«* 

D.     B   B  R  T  R  A  N. 

Uzman.       •#  a   i>  a  u 


G  U  Z  M  A  N.  ...ii*M 

Eh,  friftp  ftn^  avffwoss  votre  comptâ 

«we4W(  tf,  i..t./-j   -  ...j,  -Ion  i'    l 
D«  ..?**> T  R^  N. 

Tu  me  vqisigv^MMMZMlHIQV» 
Notre  marche  ftenjflr*.  T  ,.  „  *,    .a 

Q  V.Kjflt/A  n. 
;    , .  Quei  j  ;  tout  n'eft  pas  rompuS 

.V,  -:.     A..^  B  R  T  R  A   N. 

En  vain  pour  m'en  tyer  j'ai  rajt  clique  j'ai  pu, 
Ce  Diable  de  Beau-pere  eu  trop  opiniâtre.        f..\A 

Ç  y  z  h  a  &. 
Ces  Vieillards  font  toujours  d'humeur  aça|$$tre* 

Bile  empire  d'attente.  U.'\f.  la  {yens  pour  rien, 
La  garde. dhM&«OTM<Ja  foBTOflffWE6?!:* 

Cc  n'eft  pasd'au)ourd;hui qn^I  cherche  a. s'en  défaire, 
Mais  le  mo.qde  à  Maoud  eft,ptus  futé  qu'ici. 

'.,'•'         El..  B  £  R-T   R  A»N. 

Comn\eWJl  je  feis  donc, pris  pour  4upç^    w.,  3   { 

G  U  £  M  a  n.  .  #     „•     ^ 

v  t   «  t    -   i .    •     9*"  *  Dicu  mcrcij 
.V0^aj|e%^icrHP{  être,*»  Mari. d'importance. 

IV.^B  R.T  R   A  N, ■"  /     .        "   .^ 

^,. *|e  fi<M.j^o^atranrlm.flHipjBecLl  .    |, 
Mais  notre  EpouMuencp/  ,.«qu'a:t-cllc  ? 

<£#,:&  MAI*. 

...Un  grand  défauts 
D.  1er- 


âffê*       a  #  i  à  f  K  à>  », 

Ma  foi,  vous  parlerez  ainfr'que  }e  Pentcas^  -••  • 

A  d'autre*  *-refcgïiifenee  *  j'ai  plus- <*e  teisartte  àfts, 
Je  ne  laitpkfe  *ttrt  tge>*  tè*téi(4'étifil*aty,    m  «•     < 
«t,fi  je  porte  uiv  fer,^itfçft'attefpaï  parade.  •  ■  • 

Ne  cadye*  pa*ttoflpa^en  lecuiant,  •  «    '  .\  \*    *  < 

O  de  tous  les  Vieilfer*>le>>a»*fog^ble*V  -.i»-  ^ 

D**  G'AttfB..' 
Vous  maichàndçz  en  vain.  /•'■-• 

*  •  •  ...>:,*  Si  je  fuis  sac  colère..  C 
Mai»  tttm  s'eftomaquer  h'eft  p*$ jfbijr  ^éceffaire .  u  .  ' 
V^Hmuug;  jeftittori?,  4t  dJuKtaoïpde  dcwseufc  > 
On  m'arraclHsai*'l)aitit^'ocJ>m'é  fendroir.ler.cotw.  --.' 
raccord«^i]Ae>ibAt^lt»4r^ourwa(àbclki  .'  -  :~v 
Mais  à  xos^aa^Mlcrnsni. . . .  s  r:  :.  >   ..      .r  [ 

«lui!  mrrt  ;';.>   ;.•'»  r    >     J'Bh  tbieUrqucisee    ;     . 
•    B.-  1  »TtiT»irÀ  M.'     • 

feie.fi- oe-D*  Fétt*  vtnu-poui  .eHe  «exprès  > 

Ole  renvdJàgeroa  de  loin  ©u  de  pies.  .*  .  li 

•  Xi,»..,  ;  ^IKl  g  a  R^C  Ï'«U  '  ,    >- 

Et  qaoi,.6^'Dr'BeJiatîf©ï»iient*ibàikLt«tei  .    .1  u.. 
Croyez-vous...     •*"  ■'  '>   '  *  «»     ï." 
t'A:  .ir<;  \-,  - ,x>>  ;'B-'»«  iMCAito.-    •  *       'f  .a  i:'J 
-  •  i  .  :  .   Croytimai*  que  je  fois  une  bêtçj 
Et  ne^a^aWïe^  el«ieine»t*pjoiMd' hui.i  ->i  i.w. 
Que  (ans  comparailbn  je  vaux,  bjen  spieoxque  Jntt^ 
Mais  auflî  bien  qtte  ^mfciivou*  avez,  ouï  dire 
Que  Fille  qui  chotfk  bien  louvent  prend  le  pire. 
Si  donc  je  an'ap perçois ,  fie  vous  suis  voit  eofiri 
Qu'Ifebelle  ait  pour  moi  le  coeur  traître  &  malin  9 
Vous  me  fendrez  faudain ,  (ans  (bmmatioBa  voiles  , 1 
Ce  qu'il  m'a  pu  coûter  en  louage  dcjrmlcs, 
Ce  que  j'ai  .debounfé  posa  'leicaraûe  auifi  , . 
stt  -ce  que. depuis  hier  j'ai  fait  de  irais,  ki  j . 
Car  fianchement,  à  moins  qu'Ifàbelle  foil  nôtre, 
Jc^istmgtarKiib?&  paves  pour  uaautte*  ,»    . 


C     Cf,    M     1     O    t   t.-,  i*à? 

.y.  :Pm-rm  w«p-  .<] 

D      G  A  K  C  [   E.  .!1m[î» 

TMre  demande  dfcduftw  fc  î*p*»"  «nfcnui. 

O.    B  e  ■  t  RufciMfti'u  (I 
Alla  donc  difoofa  WOf  t»  WWdftî  paau. 

D.    B  E  B'tR.'A  N.^B^MA» 
D.  "B  «  R  fit' AN. 

G  daman.        ■«   •   v,  s  «    ' 
G  D  Z  M  A  N.  . .  ..i.H 

Eb,*itP#i*itt  »>«-vois  tokc  compta 

D.  ,B*.».T  B  #  N- 


Noue  marché  «jeoju».  t  t.'  »  i.    ,C 

CL'»1 1  I0»t  n'eft  p"  rompu! 

.■;„-    ...'ft...J»»I«    AN. 

tn  «in  pour  m'en  nior  fai  feu  cçflue  |U  ptt, 
Ce  Diable  de  Beau-pere  eft  trop  onimioe.        : .].  S 

■      .(f  »  *  »*  lï  »•  .. 

Cm  vieillard!  font  ioé|ours  d'humeur  aca|flpre> 


.Volume* l,ierH^J  &e,fl*  Mari. importance. 

...    i>*.«jM.*-.s  ft  *  «■■;.    ■  ,  ■' 

Ah.^efiie.jifWoisMtfafïi.flfa.flUtRïwel:  ■ 
Mai»  noue  EpouGj,encp/  „.q^a,-i-elle  î 


Y*  D.  *  -E    R    Y  R    A    N, 

Et  je  ne  me  bautofe  "nft  fcfl  Bon  ç/lus  que  vous, 
jq  onu  &'iin:  •)£.!'  BU  R  T  R  a  N.    . 
L'on  y  peutfoLRtt>u|>pér$e ,  £fl<èn  tfy  gagne  guère*. 

.£ic.'  --gv  t  ta  h  N.'  "'  • 
Si  le  jeu:**!*  He>latt>,  -foffeet  à  vos  affaire.     *  • 

D/'B'B'VT  «AN. 

Pourquoi |U3 »•"■<*•  .  '•■/    *••.••-•.  .r. v  . 

•  *  G  *  fc  M  A  N.  ■  « 
*ym~?  f"  *(Ce  D.  Félix  eft  un  méchant  Garçon, 
Et  veut  faire  avec  vous  le  couj>  d-'efttamacbn  , 
Comme  offenfé ,  «Ift-fl  /tans  raison  raiforinable. 
iraù'cui  U  ;<Dy  À  in  t'4  a  n. 
Ces  Eiprits  de  MbAitflbtit^rtfn^tscomrneleDiablç. 


♦«./ 


:*lt;,  J«  i-'J  /G"Ù-k  M  A-N 


If   12.     / 


•  •• 


C'eft  un  Lancier  Wefrrttdè  &iqni  s'ofe  y  jouer. 

D.     B  E  R   T   K    A  N.  i\«» 

Que  ne  fuis- je  àTôl<*eT  H  ftutf  l'aftadoiier, 
Orttaidirjf  t*> hazttirf, U*  quoi  que  fe  me  fonde»  . 
Il  me  faudrait  quitter  le  Pais,  ou  le  Mdnde , 
Et  je  me  trouve  bien ,  ma-  foi ,  dans  tous  les  deux* 
Mais -Diable ,  le  voici ,  ce  redoutable  Freux , 
Ah ,  pauvre  D»  Bemarrl  '    n  t:     (i 

'      '      SCÉ   K,*    .IJL.,::     «     .     • 
D.  Bfc^T^A$fA?'  *  ELï'x,  GUZMAN. 

.  D..  F»  u*x,r 

l'Ai  deux, mots  a  vous  dire. 

D,    B  E  *  tlt  AN.  •    ' 

Dite» 

t;         j  .  Dui'ft  J0  L  t  X  montrant  Gnxmm, 
Mais  en  fecret ,  HfeiiesUjtf  il  fe  retite. 
...r  .-:>  t  »D    B  fc  W  T'«  A  *.-•*-*  ':  •  /ffittt» 
Quiconque  marche  droit  ,îfitas  Nantie,  &  comme  il 
Ne  fait  rien  en  cachette,  &  parte  tdû#a#s  *àat.    ' 
Quant  àmoi ,  je  nt'eriiilf  nftUttmtnt  qu'on  m'entende. 

'••D,     FELIX. 
Certes  aveeque  vous  la  courtoifie  eft  grande,  ~ 
Que  vous  ne  vouliez  pas  éloigner  un  Vakt. 

•  D..  B  eu  T  «  a  n.  '  '• 

Cfiier  quand  je  vous  parlai ,  je  parlai  haut  &  net , 

J« 


C    O'M    LIPM  :E.     (  V? 

Je  ne  demande  rie*  que'p  ne  vmrUWair* »•     - 
Et  rous  pouvez  choiur  4c- parler,'  ou  vous  taire. 

d.   rs  f'iJr.  j  v  .  r 

J'ai  toûjoursvgrandfujet  4e  me  loiier  4e  vous*     v 

D.     B  X  R  T  R  A  N.  S.  .    J 

U  eft  vrai,  je  vcttx* bien  l'avoue*  enire<nous, 
Hier  tttfnfporte  d'amour  j'eus  l'âme  ras  peu  hautaine, 
Vous  n'eûtes  pas  de  moi  fatis&âiou  pleine,    :• 
Je  fis  trop  peu  d'état  ide  votre  compliment , 
Vous  vouliez  m 'honorer  fort  amiabicmcrjt.j  (         ! 
Ven^r  jufqu'à  Tolède  aVtctomtft  ia.  bande  , 
Et  c*'foir>là  PAC  faire  une  #ace  fort  grande, 
Je  deyois  l'bcceptef ,  je  Tavouè-  à  cfc  eotfp,;  "     f   > 
Car  vous-  êtes  brave'  Homme  >■&  vous  îialcRbcaoroug» 
Gracieux ,  obligeant  s  de  plus ,  jtfl  confidere 
Que  vous  étiez  ami  de  £*u  Moniteur  mon  Père,    c 
Ainfî  jar  ces  raùons,  pour  refaire  k  paix/  .        ) 
Vous  ferez  de  ma  noce ,  de  je  vous  le  promets» 
Preniez  place  au  carofic  auprès  de  l'Epoufec,      .  i 
&  pour  rendre  entre  nous  cette  paix  plus  aifée, 
J'aurar  depx  violons  pour  nous  {aire  danfei.  . ..    «; 
Vous  êtes  mon  Ami  plus  qu'on  ne  peut  penfèr» 
«  pour  l'amour»  de  vous' je  me  mémois  eu  .pièces*  I 
«'  D.    FIL  ix;    .       .<  /  ri  ..-,.. 

Cen'cft  pas  là...  ~  •        i  :  •  •: 

Dr    B'E^RVT  R'  A»«H.  :    «-     r  ',\  \     \ 

-  Combien  «vezHrous  de  Maltfcdfi»? 

Je  vous  trouve  bien  r>it,  vous  avez  l'oeil  >mignoji'#  : 
£t  ia  mine  fur  tout  d'être  bon  Compagnon. 

''  D.     FELIX.  "   f  ". 

Enfin  venons ,-  de  grâce ,  au  point  que  je  deûre.  .  „ 

n     .  D.     B  E  R  T  R  A*  N. 

"UOl!  vous  auriez  encor  quelque  cooiê  ^ixtàdirefc 

-  Df.    F  *&  f>XÎ        :i     .'i 

uui,  de  fort  important»  j'aurai  fait  en  deux  mots. 

"  D^'B  r  r  v  rvàhv   L"  '!:v,n 

vous  ne  me  dire*  rien' que  de  fort >à< .proposa  ,  '  [ 
v         I    '        ■*',  -D.    FELIX, 
vous  ak'en  remercierez. 

D.'    BlSTR   A  K. 

■    .  fwfci.  donc,  car  jejeafe  . 

r»  "m.  /.  ?4rftV.  K  <^ue 


\\i  D,     B    EiTK:r  R  )A'N, 

Que  je  fciitca  hnman  «fe  dçmxt  audience; 

Je  meurs  pour  Ifabellc ,'  5c  Cet  Qbjet  vainqueur 
Malgté-tna  refiftante  ai  captivé  ruoa  cogur,  . 
Je  radote.       .'-'   ■   >  t  t   ï   : 

:-.©.,    B'B  X  IhJt;  A  tf,     -;,•-.- 
f  '  i  Tant  pis.,  û  vous  n'êtes  en  grâce. 

Depuis  combien  de  temps  lui  donnez-vous  lactuûcï 

D.    F  X  L  I  X. 
Depuis  un  an  on  deux. 

.  ■  D.    B  B  R  T  r  a  h*-  ;. 

.    "!       G'eft  bien  tfctr*  aveuglé 
Que  (bufltk  fi  long-temps  fon  efprù  dérègle» 
<Cat  «on»  en  auoe£  va.  quelque*  extravagances? 

:&    FïL  IX. 
L'atnoûr  &  fortifie  au  milieu  des  ioufirances*, 
J'ai  langui  ^ns  murmure»  de  toujours' -e/peré 
Qutesfin  je  pounois  voir  fon  elprit  modérés 
Le  temps  diflîpe  encor  de  plus  ibmbrec  nuages. 

<  D.    B  B  r  t  R  a  N. 

D'une  iwour  réciproque  avez-vous  quelques  gages} 

»•'  •'•    ;  .i'       :  D/FBL  I.X..     , 
jVfr{ftH)(l&  iufqa'dcà  mille ,  fouptrs  en  vain  » 
Mais  iè  voiant  réduite  à  «on*  donner  la  main,  ' 
Avec  moi  cette  nuit  elle  s'ett  déclarée ,   J  .  ; 
J'ai  reçu  de  (à  .feme^uae  preuve  afËrée  • 
^w4oui  .ont  de  i»  .bouche,  lapées  tant  de  méprit  i 
Dc-sn*.  confiance  enfin  Te  trouve  êtie*  le  prix.  . 

.      ,D.    B  a  R  T.  r  ah. 
Quoi  !  vous  âiant  toujours  fait  mine  peu  civile  » 
Cette  ôttn  stusexaenc  elle  a  changé  de  Aile* 

Dé    ftitx.    . 
lt  rfctVce  .pas/  esTexr 

D.     B  £  R;  T  R  A  H   4  Guxman. 

,;;  t  <,]/-.  .    ;:)..       îq  gagerai  ma  peau  .  . 
Qu'elle  croioit parler  à,  l'homme  à. fon  Taureau» 
Çt  qufe  &  vision  )  lui  cenoit)  X  la  rtitc* ,  -  •     » 
Mais  panons  outre.»  enfin  Quille  eft  votre  requête? 

D.    FELIX,'       -. 

Que  Cachant  qu'elle  m'aime ,  Ôc.ne  vous  aime  point , 
Vouasse /epanex  pas  ce  qui  femble  être  joint, 
*i   .  -   -       -    x* 


C  /C    M  .  E.  D    I    E.  *** 

Et  fans  plus  la  oonnrôdre  ici  qu'elle  apgrehende. . . 

Ah,  il  jçU,o«Htt«in»»^ tint*  que  l'wjnc  pende* 
Mais  auifi ,  fi  je  fait  ae.fonpiidVAfnt  pour  vous, 
Vous  fatisfcrcz  l'Hôfe ,  &  paye Hs  POJU  1011% 
Je  fis  hier  par  ampuc  df  ptnfe  atiez  complétée  • 
Et  4e  «ou*  yjfraa$*<**'&  mon  droit  &  la  dette* 

J'a  cepte  l'an  &  ftwtrt. 

D.    Mb  *7fT  *  4,N. 

.  lAaatoftiietape,  fait» 
Mais  avecque  ima  Sony  J*  «qttidlyi  puait ,  . 
Je  veux  tout  maintenant  vous  cn^faire  remue. 


L    >Z  '     '      ..      -f>   »    > 


S  G  EN  E    vlV. 

d-Jbe icr r. a n ,  d.  féhx,isape;,j#4 

ftONOR,  JaAplNTEv  £jCJ£M  AN. 

H^ftdei^logcr,  mon  Frère,  eft-elle  prife* 
le  Cocher  ett  tout-ptèt>  ^J'onfi'attend  que  vous. 

D.     B  E  R  T  R  A  Nf    -::;.     .        .     v^ 

n"'  bi:n-tôt.     Approchez*  b£U>;NymphV  aux  yeux 
Donne  .-moi  yimt  «ftajni-/-  r    /.)  (doux, 

./:..£,-         '  .  Que  prétendez- vous  faire  } 

'    ï>.      Ç:^   M    *   f  fl. 

Touchez^; r  ...... 

#  veut  ofr/t^èr  Ifabcllf  4  t.wber  dans  ta  main  de  D.  Fêlïx. 

Moi3 

D,    B  $  r  ?  r  4  p. 

J*  f eux  vous  en  parité»  M  e#  ggvouschen, 
Je  vqns  f«ÎL  (w  Apm4«> ^Mikvm**to#>  • 
je  n«  .fi»  coovoîhux  jamais  d»  V*ea  4'tto  autre. 

rouvez-vous  me  dPPPcr  ii  je  ae  luis  pas  vôtre? 

n    ,       *  D,     BERTV.4»,, 

sachez  qu'onques  à  vous  n'appartint  tel  Honneur. 

Ka  D.  FS» 


lia  D.    *  "E    R   T   R   A'^H. 

D.    FEUï  '  /  IfàhdU. 
Puis  qu'enfin  mon  Rival  coflftm  à  mon  bonheur  , 
J'oie  vous  demander  l'effet  <fc  vcsipftmeffès. 

ISABtLli  S* 

Que  vous  ti*je  promis?     i  - 

D,    B  E  R  T  ft  A  K.'-. 

Mettons  ba»  les  finefles, 
L'on  lait  ce  que  l'on  (aie,  &.l.  mais  je  ne  dis  mot. 
Si  plus  oh  m'y  retient,  je  veut  palier  pour  foc, 

D      FELIX. 
Madame  >  à  quel  defèin  voulez  vous  ici  feindre  ? 
D.  Bertranvous  cédant, vous  n'avez  rien  à aani4ie. 

'     •    l'S'A  B  B'  L*  .f.Ej"   « 

Quel  droit  peut-il  avoir  de  me  donner  à  vous  } 

. ,  D.  ï  b:li  î:  ;. 

A^e  faut- H  un  tel  droit  pour  être  votre  Epoux, 


Et  n'en  at-fe  pas 


-i'4  A  B   EL  LE, 


« . 


• 


Quoi? 
'..    ,       D.    F  B  L  l'x.  .  . 

Déjà  reçu  parole 

ISABELLE. 

De  qui?  quand?     *  ;■ 

Di    f  EL  IX.  "  i 

Cette  nuit ,  de  VOtts'.     -       i 
Gu  fe  M  A  N     i  JM»**. 
v       '  >'  La  pièce  eft  drôle. 

•1  S  A  B  E  LL   E.-' 

Moi,  je  vous  ai  parlé  de  toute  cette  nuit?' 

D.  '  F  B  L  I  x. 
Oui,  Madame t  èc  prié  de  me  couler  fans  bruit, 
Quand  une  voix  foudain  m'a  fait  quiter  la  place. 

Isabelle. 
Vous  faites  bien  un  conte ,  &  de  tort  bonne  race. 

D.     F  B  L  I  T. 

Quoi*  vous  ne  m'avez  pas  demandé  du  fecours 
Contre  un  Hymen  ratai  au  bonheur  de  vos  jours, 
Juré  que.  votre  amour  lèroit  ma  recbmpcnfè  ? 

Isabelle. 
Sans  doute  vous  xêvez. 

D.  B»m- 


C*0    Afi    E!  DE   I    E.  *2i 

D.    Ber  tp  a.n. 

Perd  elle  contenance? 
Vous  entretenez  donc  de  nuit  le  Cavalier» 
Et  quand  à  votre 'chambre  on  va  vous  épier, 
On  vous  blefle,  on  fait  tort  a  votre  prud*  nom  mie  \ 
%  •  •     Isabelle.  '         -î 

Quoi ,  peut-on-  rrifc  traiter  avec  plus  d'infamie? 
Si  /'ai  vu  de  bon  oeil  D.  Alvar  ce  matin , 
Apprenez  que  fih/.vOus*".  .':      •' 

C'cft  un  brave  CoofinJ 
11  veille  à  mon  honneur  comme  je  le  fouhaitc. 

L  E  O  N  O  R. 

Ces  foins  de  votre  feonneur  ne  font  qu'une  défaite»" 
C«  dans  (à' chambre  enfin  D.  Alvar  n'eft  entré. . . 
Dr    B  B  R  T,R  A  N.     . 

/«  ai  fi  *c*eft  par  rufe ,  ou  de  force ,  ou  de  gré»      ; 
Taucz  vot».  ' 

-•'LEO  N*0  Ri    ' 
rtoîs-je  pat.  ; . 

D.    BlRtR  AN- 

Vous  êtes  forte  en  gueule* 
Votre  langue  a  paCK  de  nouveau  (bus  la  meule» 
Elle  cft  bien  afilée. 

-    '   Ak,  jene  puis  fburfrir 
Q.u'un  traître,. r*  '   '    ;  : 

D.     B*  R  T  R'À  K. 

Juiqu'fc 'quand  vpulez-voiisdifcoutir? 

•     '•  L  B  C*N  O  R. 

*H*toit<letkhie*.';K 

D.    B  &  r  r  R  A  K. 
_  Diable»  que  de  paroles, 

Enfio  je  vous  mettrai  dehors  par  les  épaules. 

L  b  o  n  o  R. 

Quand  pour  vous,  détromper  je  fais  ce  que  je  puis.  > 

£>•    B  E  R  T  R  À  N  A*  toutfknt  rudement, 

Cen  eft  trop.;  ailes; -voirlà.  dehors  fi  j'y  fuis. 
Quelle  brutalité  ! 


■3  ?  a 


K3  JA- 


ftftt  D.,    !'  S    R{  T    Bj;A    N, 

J  A  C  I  N  T  E. 

•C'cft  un  fou  pcrfônnage. 

SCENE    -V. 

D.BERTRAN,  Df;>ELIX,    ISABELLE, 
JACINTfc,  GUZMAN., 

D.     B  E  K  T  R  A  N.      ,     „ 

OR  fus,  nos  deux  AçiajBs*  ftns«rdér davantage» 
Fuie*,1  je  jugerai  de  votre  différend. 
:  l  s  a  9  *  i.  l  s, 
le  le  tiens  tout  jugé. 
t  D.    F  B  L  I  X. 

.  ..    Quoi!  tQOO.Rittl  CcKDdî 
Quoi!  j'aurai  meme  appris  de  votre  propre  bouche 
Que  /taf ejlwus  fJépUfa;  qwunw*nMm{Y0itf  toactat 
Et  tout  cela,  Madame,  à  ma  confuiîoiteL,  _..   - 

D.    B  E  UnibR.A  Ni  £Z>.  J^Z/x. 
Vous  ai- je  pas  bien  dir  que  WtoJMÀâpn , 
Qu'elle  crovoit.parj£r,:àibR  sjaland tfidee  ?       f 
Cherches  rorotne  aftleuts ,  l'affaire  en  eft  vuidec. 

Agrès  m 'avoir  promis  cette  nuit  d'etre  à  0M>i» 
1/ ingrate  s'en  d&diseo&riftesfrianquer  de  toi? 

1   '       ".*..!  f.A)^  JK.X  L  S. 

Je  n'examine  point  ici' par  quelle  adrjejg*  J:.; 
Vous  voulez  m'jsnpucertinc  6ifflè  promefle, 
Xas:fifffhc<:i|tte.iMMif  f*  n*  voutf'pptatfis  rien, 
Que  je  n'ai  point  de  nuiftfoutfefl  votre  entretien, 
Er  que  loin  de  me  rendre  à  vps.qohtia  ^•(èaw** 
T'eus  pour  vous  4e>ro«t'*empt  ttncjiaine  invincible. 
Ne  vous  flater  <k»c  fins  »  &  tenez  pour  certain  . 
Que  voua  n'aurez  jaaims  si  i»On  coeur  au  ma»*» 

G  U  fc  »4  A:  M   4  Jndnte. 

C'cft  bien  ^a  pour  lui  /aie e  tpanouïe  è*  mtc. 

D.    F  X  i  I  Xj  t    ij:. 

Ah ,  c'eft  trop  s'expofer  aux  mépris  d'ujw  Top*** 

Quittons  ces  trliki  lieux  4  fc  ne  balançons  plus. 

■  *  «      .     -       * 

-AL-  t :*  s  c  * 


C    O  M  E   D    Lr  Si-  a*^ 

SCENE    VI.  •  '     » 

D.  BERTJLAN,  \S  ABELLE,,J  ACINTE. 

GUZMAN,      :  -I  «  .;..:.  I 

■  .  .•  •      -^ 

A  Bien  &  juftcmeot.  i»ifopïierJa-deûus , 
Vous  m'aime», mieux. que  lui? 

*       •  ,.         •  IS  A  B  S  L  L  S. 

D/  B'  *  *  T  t  fi  Ni. 
Mais  cemmCraUtt  ne  vous  faisoi*  4cp1a$cçl:-!  L 

I  SA  b  B  i.  L  ».    > 

Qjielî  '  "•     J 

v\       11  ï  v   T  1t  A  IL. 

''  "  CduiduTiureàû.  '  Fem^è  ipâîfl  tbusl'âmezl 
G  wZfMAN^P.  $«*»*». 
Voiez  comité  :*c  mot  rend  fts  fens  tout  «tamtt.T 

J:A  CI,**  T*.  .  .   ,  !..  h. 'A  y    I 

Puisqo'il  (ait  l'avantpce»  avouez,  tout,  Madame. 
,.  I  S  ;A  *  Bt'LEJD.  Vertran. 

Son  mérite,  il  eft  vxai»  po«  beaucoup  fut  me*  atnev 
Et  je  puis  bUo  donner  une  place  en  mon  ectoc  . 
A  qui  je  dois  la  y»,  &  peut-être  l'honneur. 

D.    B  B  R  T  R  A.  N  frwumt  à  GtfW*t*   '  >  J 

Cuzman.  ;    '    .    , 

-   a  H.'Z  M  A  H. 
Oies,  Moniteur ,  eh  bien,  kti&t*-itt41ttt 
FI**»  Ton  £6k  amont,  yot»  la  ferez  bien  mm      ..  * 

Dv    ME;*  T  R  A  N  à  :Jf«W/*.    i    ...»    \ 

Aimez  .«t,J>fau.eûWnd,  je  n'en  infecta  jalon** 7 

Cet  amour  fera  vain  sfil  n'eft  pas  mon  Epoux. 

,.D,   3IHT.»  AN.  Il 

Je  confens  qu'il  le:  frit,  &  lui  otcfe  ma  place. 

IUBBIU,  -  i  i         .  ^ 

c  tfofc  coco*  fonget  *  «ous.en  xe»4re  grâce.,.  * ..  / 
'*  Wt»  que  inon  taohciic  ne  ibit  mal  affermi.., 

i,  D,     BlR,R  t  R  A  Jfc      i  >» 

Non ,  faijttnfcnj ,  BOttt  dkt*  »  i&.  <CT»>UniuAffcîé  j  - 
Mais  a  conaUûoAW'Ui^.MMkR'irUifeAe. 


i 


2*4.c        D.      £>  Et  KT  Tt  &   *j  N* 

Isabelle. 
11  n'eft  pas  mal-aitë, 

D.     B  E  R   T  R  A   N. 

Si  la  chofc  cft  pdSbte 
faites  que  je  le  voie-.    -  "•    » 

i  Gux-man. 
i  '  '  Elle  en  rient. 

:    G  V  Z.  M-  A  N. 

..*  ;  -    u.  ;.  '.  Et  beaucoup? 
Uiflea^af  rêver  ferie,  il  fuffit  pour  ce  coup. 

D.    B  E  "R  T  R  À  N.:  / 

Adicif;  Ju%ukûtt  revoir  la  belle  Avanturieré.  . 

sCÊWÊ'yîti. 

I  S  A   B  B  L  L  B.     >       - 

Istt43iêi  a*-il  eâân  «sauce  ma  prière*  < 
j  D'où  lui  vient  Cette  hUmeu*?1 

i,  ^.«J.  •    ..  î,         Kepofe&vous  lur  moi» 
Quoique  je  lui  débite1,  il  me  croit  fui  ma  foi, 
'  Te  (aurai  l'amener  au  point  que  je  fouhaitc. 

J  A  C  I  K  T  I,   • 
C'cft  dooc-pai  toi  qu'il  fait*..    - 

G  u  a  M  A  N.                  .      .      .) 
•    N'4n  (bis  peint  inquete; 
toi»  il  hvît  le  rejoindre  Se  ne  le  quitter  point. 
Sans  nommer  D.  Alva* ,  tenez  ferme  en  ce  point,  - 
D'aimer  un  Cavalier  qu-i  vorfs  fauva  -la  via;' 
Vous  éa  verre*  l'effet  repondreà  votre  envie 

•  Gdxàd*  tintre*   l 
'    J  A  6  I  M  T  B. 

S'il  tient  ce  qu'il  promet  vos  defirs  font  contens? 

•  ''■  Isabelle. 

Je.  n'en  fai  qu'efperer ,  mais  fans  perdre  de  temps  » 
Va  trouver  JX  Félix ,  &  prenant  ma  querelle  s   • 
Fai-lui  voit  qtfil  m'accule  à  tort  d'être  ia£dellft , 
Qu'à  Leonor  lur  lui  jteede  mus  me*  droits, 
Et  qa'Uott^a*  cette  nuit  mal  connue  à  la  voix. 

&*>4*>ç**ki4mi  AfiU 

•  '-  *  *  \  *>  A  C- 
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A  C  T  E    V. 

SCE  NE    PREMIERE. 
D.    A*  VAX,    GtJZMAN.    . 

r 

OD»     A  L  V  A   R. 
(7  l'as^tu  donc  laifie  ? 

G  U   £  M  A  N. 

Seal  avec  fa  folie  f 
Dans  fà  chambre  cnferm/é  »  non  fans  mélancolie. 
Il  a  comme  la  met  .ion  flux  5c  (on  reflux , 
Tantôt  il  eh  veut  Sien ,  tantôt  il  n'en  veut  plus. 
'  D.    A  L  V  A  R. 

Ce  icau-pcrepbftinç  le  tient  bien  en  cervelle* 

G  U   2,  M  A  N. 

Si  pour  le  iatisfâire  il  épouic  Ifabellc  ,'• 
H  craint  ce  donc  à  peine  on  échape  en  ce  cas  s 
Il  craint  d'être  battu  s'il  ne  l'epoufè  pas , 
11  prévoit  de  tous  fens  fi  maligne  influence , 
Que  contre  ion  étoile  il  pefte  d'importance 
Je  l'ai  pourtant  contraint  enfin  de  Faire  choix» 

D.    A  l  v  a  r.  . 

Et  c»eft  ! 

.    G  U  z  M  a  N. 
De  fè  laifler  aflommçr  mille  fois 
Plûtôt^ne  pa(Ter  outre  à  la#ceremonle;  ' 

D.     A  L  T  A  R. 
.Tu  me  donnes ,  Guzman ,  une  joie  infinie. 

G  u  z  M  a  n. 
Si  je  n'eufie  bien  fû  l'enipaumer  à  propos , 
Vous  en  teniez  pourtant,  il  eût  dit  les  fins  mots;  . 
Mais  encor  que  chacun  cherche  qui  lui  reûemble , 
Il  croit  qu'elle  étant  folle  *  ilsfcroièntmalcnfcmblej 
Sur  ma  parole  feule  il  change  de  deffein. 

D.    A  L  V  a  H. 
Aoffi  croi. .. 

G  U   Z  M  A  N. 

De  cela  nous  parlerons  demain; 

K  s  Venons 


120  D.      *I&TKAr&, 

Venons  à  «e  qui  preflè.    Enfin ,  voire  I&bclki 

I?.    Aj,  y  a  R. 
Ah ,  Guzman*  je  l'adéie  !  .!      ,..'       y 

G  u  z  M  A  N. 

.\  ::  r|  :  .'  ;   .;  fEtc*v(*»  atoé  «Mieï 

,     D.     A  L  T  A  R. 

A(T«  ptfnrAtfoîiHieu  ëfc  aralre«qûe  ^a-coeuc 
Eft  2c  prix  du  beau  feu  dont  je  reffens  l'ardeur. 

O  tf    £  M  A  N. 

Vous  l'avez  détrompée ,  5c  votre  paix  eft«ftitel 

,   D*    A'lv-a*. 
Itonox  cette  nuit  l'a  tenue  inquiète , 
Mahrette  *  trop  totum  pat  quel  adroit  détour 
Pendant  fa  pirnôjfoti  jf  reîgnis  de  ÏJamoittï  • 
T'ai  àftliké  îkns'peine  utr  fi  léger  nuage 

G  U  Y  M  A  K. 

C'etV  eh  quoi  ;tf .  'Bertran  me  fufpreftd  daifaatage, 
11  n'en  foupçonne  tien.-    •'  *  c    - 
D.    A  L  T  a  R. 
"  -  Loin  de  l'en  défier. 

Croyant  que  tout  de  bon  f  ai  voûta  f  épier , 
Et  que  cette  a&icn  rue  h  rend  trop  Jèvert, 
Il  a  pris  rbinpont  tnoi  d'appufer  là  colère, 
Nous  a  -fait  xmbraner ,  Bc  promettre  tous  deux 
Que  jamais...  *•  —    •  * 

S  G  fi. N  B-   XL 

D.  ÀLVAJU  JACINTË,  tttfzitAN. 

AD.  '  A  L  V  A  R. 
tf ,  Jacinre ,  éi  bien  ferai-je  heureux  ï 
Sais-tu  quels  ientimens  a  pour  moi  D.  Garcie  ? 

"jACIS'tl 

Bien  moindres  qu*il  rfauroit  «'il  fctvtm  notre  envie. 
,Ma  Maîtrefic  a  parlé  de  tous  adroitement , 
^Sàris  lui  faire  paroître  aucun  engagement 
Ni  d'obligation'nî  dé  reepiirfojuancei  • 
Mais  fon  avare  hument  éurpoTte  la  balance; 
E:  de  la  vertu  feule ^il. fait  ftrt  peu  d'en* 
A  moins  que  la  fortune  en  ïbatienne  l'éclat. 
,  Aine  la  votre  en  vain-  vous  rend  cotifiderable» 
"D.  Bcrtran  riche  &  fou  lui  fenible  préférable. 

D.     A  L- 
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?  D.     A  L  r  A  R.  '" 

N'importe ,  4e  temps  fretTe  <  il  ftut  fe  dedarèry  '    l 
Ce  que  j'ai  fait  pow  lui  me  permet  d'ejpcret^. 
Peut-être  qu'à  mes  Voeux  il  fera  moins  coritxalre/ 
Sachant  que  Ceft  J>arlmei  qu'il  fe  toit  ëhçot  ttre* 
Survou*!  notre  defléfo  au  petit  du  refc*.    -"     '       r 


.1.-'  -»i 


Allez  voit  Itabelle-feri  m'ornent  la.-deflbs ,   .  r>      ,,  , 
Vous  relbudréz  Jde  tout  plus  aifémcm  èûîSmbie'. 

.    .      £:C  E  N  E    ik     *  -' 

G  U  Z  #,  A>: ,  .J  A  C,I/N  T  *cu  <. .  '. 

H  bien  GuztnUn?^      »   .•   -    - 
G  o  2  M  A  H. 

i:  ;.  r.  :;  b  Eh  bieri,  Jfedmt&Ki  1 

J  A  C  1  N  T  B, 

«•  -    '       -   '  Que  f  en  femyel 

G  V  Z  M  A  N.  \ 

Le  bien-heureux  a  qui  ta  Maîtreflc-  ferai     '     -,  • 
On  s'y  preûe,  on  s*yxuè\  &  c'eft  à  qui  l'aura. 

B.  Alvac  iêni  pourtant  en  pourfiik  la  cbniffttct  ,-i    '* 
Car  D.  Bertran  voudrait  s'être  fait  moins  de  f&te, 

Et  quant, à  EL  Faliae»  notre  paffionhé,  /  >  ,  -  1  ''  •' 
Je  lui  vÂeusde  ponei.fôa  langé  tout  fisjaé;  •' 

G  U  X-  M  A  N. 

Tu  fru  us^dteawnS      -  ' 

jAClMTf» 

,  ..    ..  Cette  feule  croitfto* 

Qalfabelle  eût  de  nuit  flaté  ibn  efocrance, 
Le  fauîms'oiifiiaex,  &  ion  Valet  (ans.  moi* 
Ea  eût  paie  l'amende  »  &  tout  du  long. 

.1  -  G  U  Z  M  A  tt.    .'  n  i-  î  •  •! 

»    .  :  j    >r\>isrq«oit 
J  A  C  1  N  T»,  *  :    j.      •      • 
**  D.  Félix  fori  Maître  M  eut  hi*  charge  exprefic 
De  voir  dans  quene  chambre  cottewit  mi*iwt*fu%, 
Errant  cette  nuit  lui  parier  uns  témoin  ; 
L'étourdi  cependant  en  prit  fi  pei'deibin*. 

Ko*  Q$c 


^Z  D.    vB  ~E  -R    T  :R    AN, 

Que  dans  l'obicuriri  prenant  l'une  pour  l'autre* 
Il  cauf&ce  defordre  arrivé  dans  la  nôtre. 

De  lotte  qu'en  effet  il  ignorojt  encoc 
Qi^ainû  pour  lûbelle.  lleàc  pris  Leonor. 
Ojii  d'âilkurs^pchdamD.  Alvar  à.mçroe  heure 
Dans  cette  meinè  erreur  jiuqu'à  préfent  demeure  ! 

»'  JA  C  I  N  TB.  '         '  ; 

Elle  çfl:  àrinon  avis  plus  à  plaindre  que  tou$ 
D'aimer...  maisfel'entens,  ccmefemble,  àfàtonx, 
De  peur  d'être.  rurprifeV  adieu,  je  me  retire. 

G  U   Z   M  A   N. 

Elle  me  -difcit  vraiV  la  VoUà  qui  toûpirc.    ' 

s'céWé'i.v...- 


t 


L  EÇGiJÏ  OR,!  g:u  z  m  a  n. 

.-:  .  .  i  ^  /.  ï 
{-jr  :'.  ./j  v  ,"'  L  b  o  N  o  R." 
^■^  Uzman ,  aue  j'ai  dans  l'ame  un  déplaiiîr  profond  ! 

G  U   5t  M  A  H. 

Eh  bien ,  riez  comme  les  autres  font, 
C'cft  contre  le  chagrin  un  iouverain  remède. 

.  -  -A  Ii  e  o  K  o  n. 

Si  Ton  rit,  c'efcdu  feu  dont  l'ardeur. me  pofiede* 
Et  pour  te  déôouyrir  le  fectet  de  mon  .coeur, 
Le  traître  D~  Alvar  forit  de  ma  langueur. 
Mais,  Guzman,  tire-moi  de  mon  inquiétude*  • 
Qui  le  peut  obliger  à  cette  ingratitude , 
Car  tufiUfcjufqu'ici  qu'il  m'a  voulu  du  bien  \ 

G  U  Z  M  A  N. 

A  vous  dire  le  vrai,  ma  roi,  je  n'en  lai  rien» 

..  Ju  E  o  n.q  r.       . .  .. 
Toi  cui  m'as  tant  de  foi*- découvert  fa  peniee, 
guand  de!  quelque  fbupçon  j 'a vois  l'ame  bleiïee» 
Tu  ne  me  répons  rien  aujourd'hui  là-defius  ? 
y   ■  '     G  V  %  M  A  F. 

Jé'la  favois  alors,,  mais  je  ne  la  fai  plus. 

«  .r        Léonce. 
Il  fc  cacjic  de  toii. 
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G   U  Z  M  A  N. 

Bien  plus  qu'à  1-ûrdinaiie 

L  B  O  N  O  R. 

Mais  cette  nuit  encor,  ce  qui  me  de&peie, 
L'ingrat  s'eft  voulu  tendre  à  l'affignation ,   > 
M'a  fait  un  entretien  rempli  de  paflipru     .  i;  .  .     > 
Cependant  aujourd'hui,  pour  tad  couvrir  de  honte  $ 
Il  veut  fa^rc  paner  tout  cela  pour  un  îconte , 
Il  dit  qu'il  n'en  eft  rien*  •' •    < 

G  V  £  M  A  N. 

C'eft  fort  tuai  fait  à  lui» 

L  S  O  N  O  R. 

Cet  outrage  cruel  redouble  mort  ennui  ,■ 
Car  pourquoi  denier  un  point  fi  véritable* 

....'.        G  U   Z   M  A  N,  .  .   . 

Tout  vitair*  cas ,  dit-on  >  fut  toujours  reniable,       , 
Mais  vous  parler  de  nuit  n'eft  point  un  vilain  cas. 

L  £  O  N  O  R.  '   \   'îj    / 

Ifabelle  fans  doute  a  pour  lui  trop  d'appas , 

Et  moi. . .  mais  D.  Félix  à  grands  pas  fe  promené» 

G  U  7.  M  A  N. 
Je  cours  à  D.  Alvar  témoigner  votre  peine. 
Et  û  l'on  m^n  veut  croire  ,  allez ,  tout  ira  bien»  . 

LEOKOR. 

Parle  de  ton  cote ,  je  vais  parler  du  mien»    .  .  .    * 
S  C  E  N  E    V. 

D.    FELIX,    LEONOBJ 

i 

VL  E  O  N  O  R. 
Ous rêvez,  je  m'affûte,  aux  mépris d'ifcbelle* 
D.    F  £  L  I  x. 
Ah ,  lai&z-moi ,  de  grâce >  Oublier  rinfidellc. 

L  B  o  M  o  R. 
Vous  partez,  m'a-t-on  dit? 

.      .      D,     FELII, 

Oui,  je  m'éloigne  enfin» 
Et  vais  l'abandonner  à  (on.  mauvais  deftin., 

L  £.ON  O  R. 

Ah,  vous  ne  (avez  pas  encor  ce  qui  fè  paflè. 
•Ce  n'eife  qu'à  D.  Alvar  que  vous  cédez  la  place» 

jC  7  A 


*3*         D.     B    E  &  T   8>    À    V, 
A  l'amour  de  ce  traître  l&bctic  fe  rend. 

C        :   D.     F  EL  I  X.    . 

D.  Bertran,  D.  Alyar  »  tout  m'eft  indiffcrcnt, 
Et  mon,  départ  iticftoôc  lui  va  Aire  connokrc 
Qu'elle  cft  co  liberté 'de, Te  ehoiûr  no  Maître. 
C'eft  par  le  mepnsfcuj  qu'on /vange  de  mepràs.: 

t  .1    ,''    i         •    .1»!  OK  PL    . 

Et  de  grâce*  changes  un  doflem  trop  tôt  pris.. . . 
Différez  ce  départ ,  vous  mîtes  neceflaire*         .   . 

O   -  F  JE,  L  1  X. 

lue  pouvant  rienpoui  moi ,  pour  vous-que  puis*  je  rairc? 

L  E  O  N  O  R. 

Du  traître  D.  Ahat  empêcher,  le  projet. 
De  les  feux  tfâbeUe  eft  le  plus  cher  objet,  . 
Et  je  ne  doute  point  que  par  wœ  préfence 
Vous  ne  lompioe  ie  cotirj  de  ieur  intelligence» 

.::-  :    D.    Fbllx. 

Vous  l'aimez } 

L  E  O  NO   R. 

Je  l'adore,  &  l'ingrat  me  trahit. 
D.   Félix, 
Mais  dans  un  rendez  vous ,  à  ce  que  l'on  m'a  dit  » 
Sa  itomeeette  nuit  pour  vous  s'eû.  tait,  paraître  r 

Ceft  ce  qui  me  confond ,  ii.le  veut  mcconsoitrcv . 

D.     F  E  L  I  X. 
En  quel  aveuglement  ai- je  été  fufqa'ici* 
Tu  m'as  dit  vrai»  Jacime,  &  j'en  luis  éciairci. 

.    1/B-O  N0  4U 

Que  dites-vous  r 

D.    Félix. 

C  Enfin  (biez  delâbutëe 

D'une  erreur  que  la  nuit  entre  nous  a  cauiee. 
Dans-  Peinbfc  delà  nuit ,  d'amour  préoccupés  « 
Nous  nous  fommes  lotis  deux  égale  ment  trompés , 
Vous,  touchant  D.  Alvar ,  moi  touchant  uabeUe  i    t 
Vous  me  preniez  petrr  lui,  jt  vous  prenois  poux  clic* 
«i*  L  'A  o  n  o  R. 

Quoi ,  je  vous  ai  parlé  cette  nuit  î  ■ 

ht  D,  TZertwn  fanit  %ni  les  faute. 

4 
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D,    F  I  L  I  L 

Oui»  «*eft  mol 
Qui  eettc  même  nuit  vous  ai  promis  ma  foi , 
it  oào  fois  «Pgagi  de  tout  mettre  en  pratique 
Pou*  *«is  fouftrainc  au  jaugd^yi  poiiroi*tytaruûque^ 
Abafer  D.  Berça»,  voit?  tuer  4e  6*  noms, 
Eti^Kréttffij.&plus-juftesdeÛèiiiSi 
Mais  foi  cru  qvtm  etfec. .,  ^; 

S  CE  NE    VI,  , 

D.BERTRAN,  D..  FELIX»  LEONOB.» 
G  V  Z  M  A  N. 

Ah,  ma  Sœur,  la  mutine» 
Vons  traitez  donc  ainu  i^ambur  à  la  (burfine, 
* ète-à  tète  «le  nuit ,  6e  vous  tartes  complot 
De  mettre  voile  au  vent  tons  xjetu  (ans  dire  mot? 

Leûkor.  * 

Et  vous  avez  ouï. . . 

D,     S  E  H  T  t  A  N, 

Taifez  'vous1,  je  vous  prie , 
Doncques  vous  romprez  tout-  fi  Ton  6e  vous  fiucieî 

L  e'  o  N  o  R; 
C'cft'à  tort...    : 

•     D.    ÏERTÏAK, 

TSûfez-vous ,  vous  ^s-je >  &  print  de  bruit* 
Vous  fertz  mariée  à  qui  vous  en  pouiûut. 

D.    F  E  L  I  X. 
Quant  a  moi  ... 

IV    B  E  R  T  R  A  M. 

«         Quant ,a  vous,  n'ayons  point  de  querelle» 
Eîle  vous  amourache , ,  aufli  faires-voos  elle ,  • 

Vous  en  voûtez, par  la,  f  en  (bis  très-fort  joyeux  ; 
Mais  vous  Ftpoùterez  ;  -ma  roi ,  pour  (es  beaux  yeux. 
Prenez,  jevoush  rrvre/ctlcéft  &  belle  &  droite,. 
N'a  nuls  défauts  caches,  ne  cloche,  ni  ne  boive,  ** 
Ceft  comme  ri  vousU  faut ,  vous  ferpébien  conjoints* 

D,    FELIX.' 
Me  voici  marie  quand  f  y  oenfeis  h  moins. 
Maisenw,  parmi  vous»  de  grâce,  cû-cç  la  mode 

De 


M 


*S*         D.     I    E    Ht  _K    A   », 

De  (è  dcffaire  aimfî  d'une  Sorut  incommode  » 
Sam  évincé,  fans  doc? 

D*  '  B  £  IL  T  R  A  N.  i.. 

.  .    Non,  mai*  quoi  qu'il. en  foit, 
Ceft  fit  faute  &  h  vôtre ,  &•  oui  là  fait ,  la  boit. 
Vous  en  voulez  tarer  .eocor  qu  il  m'en  déplailè* 
D'accord ,  oui ,.  paflczrCn  rtxxe  envie .  à  votre  aile , 
Mais  que  je  donne  rien ,. ou  contribue  aux  frai*..*, 

Leonor, 
Ccifcz  de  vous 

••      "       S  CE  N  R    VII. 

,D.  BERTRAN,  D.  J£L1X,  LEONOR, 
GUZMAK,  MENDOCE. 

r, , ,  >  .    . 

T         MïSdoceJD.  F«ff*. 
LQruleur ,  les  chevaux  (ont  tout  prêts, 
i .  ;.  P.    Félix. 

Allons,  Mendoce,  allons.  Vous  fuivrez  en caxiollè » 

Îe  m'en  vais  préparer  le  fèftin  de  la  noce  , 
e  vous  attens  demain  à  Madrid  pour  diner. 
;    D. ,  B  E  R  T  R  A  N. 
Laifle*  ajnjt  ma  Soeur! 

f>.m  Ç  E  L  i  x, 

Vous' pourrez  l'amener» 
Ou  comme  fous  -vos  loi&fâ  volonté  (e  range , 
L*sn#>yer  par  Ami?,  ou  par  lettres  de  change. 
1  U  i' éloigne  comme  p$ur  s'en  alier* 

L  £  O  N  0  R. 
Vous  vous  faites  berner. 

D.    BERTRAN  tirant  P/pe. 
.•  Je  m'en  appcrçois  bien, 

Mais  je  reftiopierai. 

.    G  p  Z  M  A  n  ^arrêtant. 
r  Monficur,  n'en  faites  rien. 

J>.     B  £  R  T  R   A  N. 

SI  faut... 

u D?-JF  EL,X  revenant. 

Tirer  l'épée ,  &  Guzmân. . . 

D.     B  £  R  T  R  A  M, 

,  Cet  infâme. 


•     ■      * 


c  'o  m  edi  *.  -      nar 
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En  a ,  vous  le  voie* ,  IaifTé  gâter  la  lame; 

Elle  eft  toute  touillée,  &  je  croi  que  fans  vw*    \  * 

Pour  ion  manque  de"  foin  je  le  roucrois  de  coup*,      J 

D.     FKLII     eu  risnt. 
Je  craignois  autre  choie,  adieu.  ...    ; 

SCÈNE    VIII.  ' 

D.BERTHAN,  LEONOR,  GUZMÀHJ: 

y  Otrccokr*      l 
Elle  eft  paflee  enfin?  ,        ? 

D.     BïRTU  AN. 

Ma  roi ,  Cetf  fon  affaire,'  ...       ^ 
Qu'eue  vfoigne.  ...... 

fcfcONDIl.   '.       ,  , 

c  -         '  Mais  quoi  ?  D.  Félix  tout  expe$.  #  ^1 

Si  le  cœur  tous  en  dit,  ma  Sœur,  courez  après;  '* 
Je  ne  m'en  mêle  plus ,  c'efl?  utf  point  de  chicane, 
Et  d'auteurs,  s'il  n'a  foif ,  fèra-t-on  boire  un  âne*  . 

L  1  O  N  O  U.  . 

Je  fois  bien  malheureufe ,  au  moins  fi  je  ne  poif 
Vous  obliger  d'ouïr  l'excès  de  mes  ennuis,  . 

Sounrez*moi  ftulement  de  parler  mvqaait  neùxoi 

.■;    .•  S 'c'E  N-E-'lX;    *.  »'..     v'l 

D.  GARÇIE,  ï>.  BERTRA>^',  MOXQK* 

G  U  Z  M  À  N. 

D.    G  a  H  Cl  & 

QUel  débat  avez  vous  l'un  &  l'autre  ? 
D.     B  E  R  T  R  A  N. 
Elle  pleure, 

*<es  oifcaax  étoient  drus ,  ils  (è  font  dénichés. 

Meurez ,  ma  pauvre  Sœur ,  pleurez  pour  vos  pecnei      t 

'Le  o  n  o  r. 
Il  vaut  mieux  deformars  me  relbudre  à  me  taire.    . 

'•   D.'  B  E  R  T  R  A  N.'  '  ' 

Vt  grâce,  ditesMmoi,  monpretendtt  Beai*perc,> .  .•  * 


*J*  a   -TB  ?E   R    T  *H    A    N, 

Je  fcetîre  ftfis  bfuit  mon  spinale  du  Jeu. 

De  peur  d'engendrer  noife,  ufcz-en  tour  de  même. 

*  -  <     D.    G  a  r  c  I  E. 

Pcafe»-vou$  in^chapci  avec  ce  ftratagême?       .     , 

Isabelle. 
De  grâce  V  eh  nia-  faveur  modérez  ce  coéitoox, 
Si  le  Ciel  de  ià  main  me  choifitun  Epoux. . ,  . 
♦••"       f>.    Bertrjan    à  D.JG*nie. 
C'tft  titatagtaâe  encor  *.  ;  - 

D.     G  a  R.xm  «.î;  _.  •  i 

.  Explique  ce  myftcre. 

Aimcs-tu  donc  aflleurs  ? 

. Isabelle." 

_  V      .  Jc  nc  puis:vous  le  taire.    . 

Ou>,-j%itnc  f  &  qe  n'ai  pu  refbfetî mon*  amour  - 
Au  généreux  Vainqueur  à' qui  je  Alors  le  jour. 
D'un  accident  fi  triitc  &  difficile  à  croire 
Sachez  que  IV  Atvar  voiis  coma"  fclet  l*jiiftoire. 
C'eft  une  vérité  que  je  ne  puis  nier, 

En  me  iauvant  1*  vie  il  foe  fîif  (S  cafrtîve , 

w  c'eft  pont  lui  qu'il  finit  déformais  que  je  vive. 

^    .  ,  .     I>.     G- A  R   CM, 

Tu  «wrodroi*  l^poufer,  lui  qui  n'a  point  de  bien? 

De  tout  ce  qu'cile'dk  apprenez*  quU  n'eft  rien. 
Cette  obligation  n'eft  en  effet  qu'un  corne  - 
rouç  couvrir  un  amoilr  4ont  l'aveu  lui  fait  honte. 

^:     t  -j,-  ,j>ê,  ^  b:r  t  *  a  n*{ 
Vous  a  t-on  demande"  votre  avis  là  détins*        - 
Vout*àîf*»*bite  jamais?  . 

*/*...     .,   -  Ie  nc  mc  tairai  pi"*, 

Auffi  bien  il  eft  telrifs  fie  vous  ftire  connoitre 

,Q»e  D»  Alvar  vous  tourbe,  &  que  ce  n'eft  qu'un  trai- 

Qu'il  adore  IfabeHe.  -     .    .'       (ne, 

D.     B  e  R  *  r.a  K-   J.tfééeile, 

.,  *"  *i:   T" 4"       :   Bft-il  viai?  dttei-moij  . 
Vous  fait -U  les  yenxidoux? 

Isabelle. 
„      ••'      "  ■  Hanfaplémislâroi 
..,  ,;j*ri  '-!.-'  -i     '»-.  .    ^;i.j   s     ..:  :  D.  GAR- 


C    O    M    E    D    I  *E.    1         *& 

D.    G  a  R  C  I.F.  i 
Quelque  etpoir  qui  Je  flatc ,  il  pourra  &  méprendre 
S'il  fiecend  qmc  fans  bien  je  l'accepte  poûttitiiitoe»* 
./    :    I.s  ab  eil  b.    .    (   .:.:it.     ._i 
Après  an  tel  bienfait.  • . 

Je  ûû  ce  qu'il  le  faut. 

LEONOR    iD.  'Bertran. 
Eh  bien ,  contre  l'ingrat-ai  je  parlé  trop  haut! 

D.     B  E  R  T   R   A  N.  •   T 

Quand  je  tous  euûe  vue  en  compétence  «L'âge* , 

Je  voûtais  avec  vous  .en  faire  un  moulage,, .        .  ) 

Même  je  L'appeltais  déjà  mon  Héritier,  •       :r  ! 
Comme  fi  jfeufTe  dû.  m  rôe  point  marier  t 

Et  le  galand  me  jouer  Ah  fi  je  ne  me  rouge. . .  | 

..  L<B;0  N  O  Ri                 ■  .  t.  <  I 

Je  fuis  de  votre  avis  fa  (on  humeur  oecàangei  u     . 
Mais  s'il  fc  rewlvoit  enfin  à  m'épouferî 

J>.    B  E  R  T  R  a  H.  ' 

Je  fias  bien  ennuyé  de  vous  ouïr  jafer  j 
Sans  celle  vous  parlez  fi  je  ne  vous  fais  taire» 
Mais  voici  mon  Coufin. 

■*■'  "  s  c  en  EJ^p1.^;'1"1'"'  - 

D.  GA&rétE.'D.  BERTH^N'/D.  AÉV"ÀR* 

LEONOR,  ISABELLE,  JACINTE.,     , 

GUZAf  &$. '*    •    '-  ' 


Euez,  le  Débonnaire, 
^i  taîtes  l'amiable  Bc  qui  me  trahififez» 

V  D*     A  L-T  A  R. 

Moi,  vous  trahit?         .  <  i 

<  D.     B  &  RT'R  A'  Jl.  •  -  '      '   •  ".j  ■  J 
*:        •    j  .        >    J'crf  fài  plus  qu&vousine  pesCezb 
Et  vous  ferai  bien  uoîr*qae  je  fuis  hors  de  page. 
Vous  n'avez  fubfifté  que  par  le  covfinagè*    i         T 
~r  fans  moi  qui  fournis,  peut-être  dès  demain 
vous  tireriez  la  laine,  ou  vous  mourriez  de  faim) 

D.    A  L  ▼  A  R. 
Ve  reproche  eft  honteux. 


*4«  D.   ~B    E    Rr  T   R-À    N, 

G  U  Z.M  A  N  4  #»  Vertran. 
Je  vous  l'avois  bien  dit  ,-Monhear  ;  -qu'elle  était  folle. 

4Lh;  Guzrryw,  je  eroiois  que  tu  m'euflès  fourbe.  ' 

Vous  voilà  cependant  fortement.  en\bcurbé , 
Cet  obftiné  Vieillard  n'entend  àbiift "taillerie. 
D.     B  B  R  T  R  ANiO,  Alvar. 

N'importe,  épcufcz-la,  Couîin,  je  voua  en  prie.  - 

D.     AL7AR. 

Qu'en  fèrois-je  fans  bien  ? 

D.    Bert.CA  m.    '"*  * 
^^  *'  /     .  J'àirrie 'mieux  tons  les  ans 

^Wôoliger  par  contrat  à  vous  donner  çcm  francs.. 
«'■-'•  D.    A  L  V  A  R. 

X/oA%e  eft  avantagenfe. 

D      B  E  R  T  R  A  N. 

<  '  *  Au  moins  il  me  le  femblc. 

D.    G  a  r  c  r  E. 
C'eft  être  trop  long-temps  à  coniulter  enièmble , 
Je  Veux  avoir  reponfe. 

•   •     D.     B  E  R  T'H  A  N. 
' :  "  *      !         Ah  !  vietfîard  bas  pitié.'  • 

D      6  A  R  C  1  E. 

f3i  un"  mot,'  de  vos  biens  donnez  lui  la  moitié  » 
Je  cdniens  en  ce  cas  qu'il  l'époufè  s'il  l'aime  f 
Sinon,  relblvez  vrus  à  répoufer  vous-même  » 
Je  vous,  laifle  le  choix. 

D.     B  E   R  T  R  A  N. 

La  moitié  de  mon  bien! 

Guxman ,  le  coeur  m'en  faigne. 

c    ?'  G  U   Z  M  A  N. 

Auflî  me  fait  le  mien. 
Mais  û  vous  l'époofez ,  t>et)ftz  aux  corifequences. 

D.    B  E  R  T  R  a  N 
Vj  penfe,  i'y.repcrifc  ,v  ce  pWque  tu  ne  penfes, 
Wt  )c  trouve  après  tout  qu*il  eft  fort  à  propos 
Que  je  ne  fafle  point  nombre  parmi  les  Sots. 
Déjà  la  Conftaine  eft  afiez  belle  &  grande , 
Sans  m'allct  de  (ùrcroit  mettre  encor  de  la  bande. 
Je  fias  vieux ,  elle  eft  jeune ,  &  n'a  pasl'efprit  droit» 

Et 


Enfin  votre  defiein. ..  j 
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Et  G  j'en  rechapoia,  le  DMxle  a'ea  pendcott. 

D.    a  4.  »'ati,B. 

•    !  •     T 

J>.     B  £  R.T  H;  A  Jfc'n  ,     ..      .      .ï 
'   Vous  tvçz.  grande  hâte , 
LaifTczHnoi  pendre  j  avis ,  rien  «ace*  ofc  À  -gÔÉ.  . .  i 

Pt     QARCiKi 

C  eu  trop  délibérer.  •;'   \ 

.    D.    B  e  r  T  *  A  H.   . 

Ah ,  le  prenant  GriTon , 
Qui  fait  le  raiforwable,  &  parle  Jânf  rajfbn! 
Py  isquWuul .  bien  pout  nous  >c'eft.  un  nul  necefltire  » 
J'aimerois  mieux  avoir  deux  Femmes  qu'un  Beaupcte. 
Avec*p*c .bouc*c  à  Coux,  $c  deux,  initie,  doctes. 
Je  croi  que  mo»  Confia  ne  vous  déplaît*  pas ,  t 

De  pareil  revenu  j'ai  certain  héritage  (rage* 

Que  je  lui  <fenue  en  propre,  6c  cjow  gouttai*  j'cîdk 
Mais  je  mérite  bien  qu'on  rie  à  mes  dépens. 

D.     G  A  R  C  I  E. 
A  ces  conditions  nous  tommes  tous  .consens. 
»'D.     B  E  r  t  R  A  N    à  0,  Atvar.- 
Vous  l'êtes  donc  aufli  ? 

D.     A  L  V   A  R. 

Pour  avoir  lieu  de  l'être 
Sa  folie,  eft  «opérande ,  *& ■•&  fr«HtK>P'ïr4fl*frc, 
J'aurai  bien  à  iouifcir'd'uii  efpHt  fi  léger» 
Mais  poitt  vous  fàtrsfaire ,  &  pour  vous  obliger. . . 

D.     B  E  R  T   R  A  N. 

Si  jeune,  vous  craignez  fon  efprit  peu  traitable, 
Vieux,  elle  me-  ferait  donner  cent  fois- au  Diable. 
Four  m'en  deban aller  donnez-lui  votre  foi. 
D.    A  L  V  A  R     à  D.  Garcia 
Cet  ordre  à  mon  amour  efc  une  douce  loi , 
Mais  fi  vous  n'approuve*  le  beau  feu  qui  m'anime.  •  • 

D.    G  a  r  c  1  b. 
Pour  ne  pas  l'approuver  j'ai  pour  vous  trop  d'eitime, 
Et  fi  de  l'intérêt  écoutant  la  chaleur. . . 

D.      A  L  V   A  R. 

De  grâce ,  oublions  tout. 

D.     B  E  R  T  R  A  N  regardant  de  Uns  cUfs* 
Je  ne  vois  point  ma  Sœur. 
ï.'&rn.  I.  Partie.  L  Je 
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24*        D.  BERTRAtf,  COMEDIE. 
Je  croi  dtow  HjrtteA  qu'elle  eft  peu  tijouïe. 

GV*%-M  A  N. ;- 
Je  penfe  bien  plutôt  qu'elle  eft  évanouie , 
JL'Hôteûe  tcut  $  l'heure  appelloât  an  Recours» 

>&'  $a  rt  r  a  n. 
Xc  duen  Sel*  foc -qui  feipread  tous  te»,  jouit! 

DJ  X3  a  r  c  i  E. 
Allons  voix  ce  que  c'eft. 

D.    A  L  ▼  A  R    A  IfaMle. 

Puis- je  efpercr,  Madame. ,. 

D.     B  B  R  T  R  A  N    WXHsHt  sprrs  avtit 
'  fiftijnAfae  on  cinq  fds  frmr  s**n  *lUr%& 
iftparant  D.  Alvar  éPavêi  tfabsUt, 
Peut-être  que  taa  Saur  eft  prête  à  rendre  l'âme, 
Et  vous  voukz  irt  -faire  le  gracieux! 

p.    A  L  T  a  R. 
Suivons  v  &  devant  lui  ne  parlons  que  des  yeux. 


Tin  du  cinquième  &  dernier  A8e* 
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ACTEURS. 

A  B.  G  A  N  T  E,  Feie  de  Dototlc. 
OKiOMTSi  Gentilhomme  P«ti£ea . 

t' 

FLORAMe",  amant  de  luoie.  - 
E  B.  A  S  T  E,  amant  de  Dototee. 
POUOTFE,  fille  d'Argante.  ./_  ti, 

lé  VfC  I  E,  four  <fEraûe.  .  .    ^       ". 

LISETTE,  fuivante  de  Dorotéc. 
C  L  1  TO  N,  valet  d'Orontc.  •       J      ' 
I1CAS,  valet  de  Floramc. 
USTOR,  valet  d'Eiaftc. 

La  Scène  efi  k  Paris. 
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L'A  M  O  U  R 
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A  C  TE    I. 

*  •  f 

SCENE    PREMIERE; 

OHONTE,  CL  ITON.  j 

O  R  O  N  T  E. 

S-tu  fait  mon  meflàge? 
Cliton 

Oui",  Monficur. 

•••   -  •      f>  R  O  M   T  B.  : 

>    ;       .  .       Et -ma  lettre', 

-  Aux  maire  de  Dorotée  as-tu  fu  laxer 
C:L  i  t;on»  (mettre? 

En  main  propre. 

O  r  o  N  T  B. 

D'abord  elle  aura  refufé 
D'y  voir  peint  le  tourment  que  fes  yeux  m'ont  caufe, 
Te  l'aura  fouki. cendre,  &  feignant». .  ; 

.«.,   ,  ..-c  Ci*  i  t.q.jï.  * 

Au  contraire  » 
Sans  fe.  faire  priveUe  l'a.  lue*  entière. 

,  «O  R,  OH  T  B. 

A  fie  coi»  ic  &cf&«  a  patte  mon»  e$Qir. 

L  3  Elle 


*4*  L'A    M    O    U    *. 

Elle  ne  me  hait  pas ,  a  ce  que  je  puis  voit  l 

«Cli  ton. 
Du  plus  fort  de  les  trait*  l'Amour  pour  Vous  la  blefle» 
Et  veus  avdzT  Monfîeïïr ,  pltTs  d'heur ^ctlelà^cflc. 

O    R   O  M   T   E. 

Je  n'elperois  pas  tant.      A 

C  L  i  t  o  N. 
„'~^      nD ans  cet  a Jfcour  nouveau 
Vous  avez  vent  en  topup e  »  |c 'voguez.en.plekïcSeau, 
Vous  pourrez  aller  loin  de  l'ait  dont  on  vous  traite 

O  R  o  n  T  E 
Tu  fais  à  cuiel  rç^citjtoa  fortune7  el\  îajcttc, 

C  L  Tt  o  », 
^Voici  de  quoi  £ucrir_uncji  vaine  £eur.  .  ♦ 

O  r"o  n"t"e. 
Qji'eiVcc*        t       tf    T*    <~^     a 

.1   o-i  il  o«*rf  i-^ 

Lettre  pour  lettre ,  &  faveur  pour  faveur. 
Bllctt-a-&itfetlorrS?J   '*    •      a    '-  ^   ~  " 

Ç  h  l  T  0 .8,  „  ,.     „    . 

1  A  '-An  merirrs  tkmr vuusMa  rendre 
Chez  elle  allez  long-temps  el!e  {n'a  fait  attendre 

çtkxt  »d  mains  i 

JpïcHdlawtiûfcl  efcoi 
"       ":•    >     //  lit.  t      » 


►nçtemp 
Et  ce  billet  enfin  entre  méà  mains  reçus*, . 

Ouvrons,,  il  m'afpîefidia^ufcl  efpoir^*ejrpetriw. 


"  >      Ll  lit.  \        J      / 

Têftr  prix  de  vo&e-àMotir  fmhvons  ptijtieïà  extrit**** 
.?*àvûis  étt'à  en  vers,  elle  répond  de  ld|kks,' 
li  n'cll:  rien  4oM:fifts- pétai  311e*  to6  vienne  à  bout. 

Les  Femmes  aujourd'hui  mettent  le  Me*  pM  *oot. 

ORdfrrsDit, 

Pour  prix  dé  Votre  *àonr  'q*è  votts  feigne*  extr***i 
Çïenïéi  tous  oft*  m  Àmàtoâér  le  -mltn\  :  ■<[  -■ 
f^elquefcis  par  >  bm*é  j'Wdute  .  £*•  >  tt*»:*iJa*J#y  -  -  ' 
AWj  ;ô  prêtent  aujjl<$tfirht  wPe*è  conte  rien. 
»  .\ 

Vous  donner  cfiufif***  &tfr  .ferrftW'pwmèdg*  - 
On  le  pins  grand  mf^ife  Xfiirlè  kfe  ajbirer. 
rojez.  te  queft  timW%  *•**'  WetfttHWm  ¥**4P'' 


A      £    A      M  'O   Xf   E.  *4j 

Je  lefiujfre,  deqmoi  ponvex-voHs  murmurer  î 

Seroit-ce  qn*en  effet  v«tre  amour  fut  fi  forte 
$tt'to  la  dut  eJHmer  dipne  d**n  plus  grand  prixi 
Faifons  un  compte  exaft^  ér  fnppnfms  de  forte 
Une  l*nn  ni.  l'autre  -enfin  n'y-  pulffe  êtrt  fnrpris., 

Si  ces  brûlons  fanfirs-,  qui  vom  fiét^ordmahes , 
Vous  donnent  quelque  efpJr  de  me  mettre  â  retour  %   •' 
CroycsL-moi ,  sent  fonfiri  Couvent  nt  pefent  gueres% 
Et  n'emportent  qn*J  peine  un  demi  grain  d' amour % 

On  peut  pour  en  juger ,  en  prenant  la  balance , 
Leur  ofptfer  l'honneur  de  vous  voir  dans  mes  ftrs. 
Si  vous  êtes  d'accord  de  cette  expérience. 
Jiofré  de  'vont  donner  mon  coeur ,  fi  jt  h  fers»  • 

.î-  .1       '    <  . 

Sa  réponfe  eft  adroite  autant  «Jrf elle  cft  galante  >      * 
J'aitft tous  -ce*  dehors  d'une  hUmerrr  arrogante , 
Et  ce  charmant  orgueil  a  m'écrirc  alïtCté  ; 

M'a  pas  moins  de  pouvoir  fur  'moi  que'  ft  beauté,    * 

C  h  i  TÔ«. 
Vous  diantica  an  peu  haut  »  elle  vous  rend  le  «hange 

O  r  o  N  T  e.  t  •- 

Sa  lettre  auffi  pour  moi,  CKtdn  n'a  rien  d'étrange, 
Si  le  ftUe  en  eft  f  *  i  il  imite  le  mien ,        '  '* 

Je-Tantois  mon  mérite,  elle  vante  te  ûco. 

à  C  t  i  t  o  N.         i     -  •    x 
C'eft  tous  paier  fui  l'heure  cri  la  même  monnoic. 

O  R  O  N  T  B, 

Pour  fùrprendre  mon  t  deux  c*eil  la  plus  fjtre  voie. 

Cette  présomption  qu'elle1  étale  à  (on  tour, : 

Ne  tut  jamais  défaut  en  matière  d'amour , 

Une  belle  amc  feule  en  peut-être  capable ,  ' 

Ou  fi  c'eft  un  défaut ,  c*eft  un  défaut  aimable. 

Quelque  iùperbe  humeur -que  je  témoigne  avoir,  tr 


'aprete , 
îlpojr  de  fa  conquête. 
Ne  montrer  dès  l'abord  ni  mépris ,  ni  rigueur  „ 
Bien  loin  4e-  l'acquérir ,  e'eft  mabdtet  ttû  c&ur,  : 

L4  Et 


M%  :VrA    H    Q    V    K 

Et  ce  cœur  qui  fe  rend  quand  on  l'en  fbllicite, 
Se  donne  à  la  pitié  bien  plutôt  qu'au  meiite. 
Le  mien  à  ces  a.ppas  fe  laifTe  peu  toucher  » 
l'eftime  feulement, ce  qui  me  coûte  cher* 
Et  pour  te  dm  tout,,  la  faveur  la  plus  grande 
N'eft  point  pour  moi  faveur ,  à  moins  qu'on  me  la 

Clîton  (vende. 

Vcus  avez  ça  amour  Je  goût  bien* dépravé. 
Mais  Flore ,  qu'eu  eft-iU 

Son  règne  cft  achevé' , 
Mon  amc  à  Ces  ligueurs  à  la  fin  s*eû  (ôuftraite. 

«Clîton.  (maltraite! 

Mais, v vous  aimez  pourtant,  Monûeur,  qu'on  vcus 

•O    R  O  N  T   E. 

Oui  ,  pourvu  qu'un  Ripai. n.e  foit  pas  mieux  uakc, 
Et  qu'on  me  rafle  voir  une  noble  fierté , 
Qui  femblant  s'indigoer  de  mon  peu  de  mérite, 
Loin  d'amortir  mon  feu ,  ^entretienne  &  l'irrite 
Mais  enfin  Dorotte  a  beau  diÛltnuier , 
D'une  fiante  fecrete  elle  fe  fent  brûler , 
£t  Ion  coeur  à  l'amour  jufqu'ici  peu  fenfible 
Veut  perdre  en.  ma  faveur  le  titre  d'invincible, 
pôle  en  juger  par  moi  qui  cède  à  Ces  appas. 

Clitoh. 

C'eft  une  vérité  dont  je.  ne  deute  pa*. 

Grâces  au  Ciel ,  Moniteur ,  vous  avez  l'ame  bonne. 

Et  qui  plus  eft ,  le  don  de  rçc  haïr  per forme. 

O  R  o  n  t  a. 
Môî; 

Ci,  i  to  k. 
Vous.  Je  vous  connoi  mieux  que  vous  ne  croyez. 
Votre  humeur  cft  d'aimer  tout  ce  que  vous  voyez  , 
Et  c'eft  pour  Dorotée  un  bien  fort  inutile 
Qu'un  cœur  à  partager  avec  plus  de  deux  mille. 

P   R  O  N  T  S. 

C'eft  en  dire  un  peu  trop, 

CLITON. 

Je  dis  ce  que  je  vois, 

O  R  O  $  T  E. 

foui  le  moins  ajijoucd'liui  n'en  aimai-jc  que  trois. 

Et 
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Et  même  de  ces  trois  dont  mon  ame  eft  charmée» 
Comme  la  plus  aimable ,  elle  eft  la  plus  aimée. 

CCI  ton. 
Le  parti  donc  pot»  elle  eft  encore  allez,  doux, 
Si  n'en  aimant  que  trois. . . 

O  R  O  N  T  E.     . 

Erafte  vient  à  nous» 

TaUoi.  « 

C  L  i  T  o  N. 
Sans  doute  il  a  quelque  choie  à  vous  dire» 
O  R  o  M  t  s. 
U  le  faut  abotder. 

SCENE    II. 

ORONTE,  ERASTE,  CLITOrT. 

A,  O  R  O  N  T  E. 
Mi,  je  vous  vois  rire» 
la  joie  eft  dans  vos  yeux. 

E  R  A   S  T  E. 

Et  bien  plus  dans  mon  cœur» 
lftine  fiere  Beauté  j'ai  vaincu  la  rigueur ,; 
Et  contre,  cent  mépris  mon  amour  obftinee 
Eft  prête  enfin  de  voir  (à  flame  couronnée. 

O  R  O  N  T  E. 

Quoi  !  vous  aimicc,  Erafte,  &  m'en  faifiez  fecret? 

•  E  r  a  s  T  E. 
la  venu  d'un  Amant,  c*cft  d'être  Amant  difcet» 

O  r  o  N  f  é. 
Notre  amitié  s'en  plaint. 

E  r  a  5  T  E. 

La  mienne  m'autorife 
A  vous  ouvrir  mon  cœur  avec  toute  rronebue. 
De  cet  aimable  objet  qui  règle  mon  deftin 
J'ai  reçu  pour  faveur  ce  billet  ce  matin. 
Quoi  qu'il  fèmble  à  mes  vœux  promette  peu  de  choie» 
pai  fajet  de  m'en-  faire  un  bonheik*  pat  fa  Caufe. 
Quiconque  écrit  s'engage,  ou  laiffo  a  préfumer, 
S'il  n'aime  pas  encor,  qu'il  n'eft  pas  loin  d'aimer. 

O  R  o  N  T  E, 
Ainfi  donc  votre  amour  a  tout  ce  qu'il  fouhaie? 

h  S  ERAt* 
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Obtienéai-je  une  glace;  &  so*  }oyc^ft;p«r^itc^  , 

OTfc  O  N*T  E, 

Mes  fprovcn&ibnti  acquft*  fifclea-tfioi  iifc weat.  • 

E  R   AS  T  E.  .        .  i  .   . 

Je  dois  une  refonte  à^ce  billot  charmant» 
Mats,  feitttvotf© -recours  ft  n'y  puis  fàtisfaire, 
Il  eft  écrit  en  vers,  &  je  n'en  fcurois  faite,    . 
Chargez  vous  de  ce  fora;:  '   ' 

.Or.  on  t  ».  *. 

..  i  ,.  c  /Le  pafle  vous  fait  foi 
Que  j*ai  toujours  lié*  bien  plus  à  wUrq)rtij$oj>.: 
Je  ferai  mes  efforts  pojjr  jemjplit, votre  attente. 

•:  JE  ra'S  V  ***    : 
Ceft  ntfobliger ,  adieu.  ,,  .,  ^ 

SOE  Î^*E     II L 

ÔKON  t  V,    CLITON. 
i   *•   .    • 

LC  L  I  T  O  N. 
A  pricte  jeft. g*lam* 

.  0;R,Q  N.i;  fe. 

Aptes  ce  premier  .pas  j'pfe  elpcrcr  qu'un  joui  . 
Il  me  priera  pour  foi  .d'aller  trader  l'amour  * 
An  iftojos  avee  /aifo«  puisse  tout;m/«n  promettte» 
S'il  lui  faut  mon  fecoufs  pour  écrire  unelettx'e. 
Quetîcn:fcmWe^:  .     .        j, 

Ç  L  P  T  O  N. 

Si  j'ofe  ,co  .djre  saop  w*> 
En  lui  fi  c'eft  fottift ,  en  yous  c/eft  encore  pis. 

:.:  O  R  O  N  T  E. 

Tu  parles  ôaneh$mfint..   .  :,     ,       f 
,  ;.  .  G  l  i,r  o  N. 

.  Aufô,  Mopûeor,  jTewage 
€Que'  vffef  fnettk*  peur  luj.  yps,  talons  $n  iiUge. 
Quand  Bips  4e  qjuelo/ie  oibj^votos  jwiptfpci&Kfpif» 
Qupi  f\uiïnDUiwfïmé»  d'être  prévue  aux  abo«* 
Et  f^TOu^bttcatatflUsdeuçesfleiwHtes     (faites, 
Peur  mieux  peinait  dej  naiux  qu'à  plaifir  vous  vous 
Je  «n'en  murmure  ■pojpr.,  &ije  voi  frna-ceurrciix, 
•i^  moins  Cl  vous  meniez  ,qm  veus  mentiez  pour  vous? 

Mai* 


Mais  qu'un  feibie  intérêt  Pempottarlt  ftr  lctÔBtc  * 
Vous  faflè.epcoi  leJçudre-*  mentir  peut  u&antte,  .1 
Comme  iî  c'étoit  peu  peur  tous  de  vos  f>echcs, , , 
Car  en£n  iàv*ez-vous  (es  feutimetts  oachéfl  i  ' 

S'il  eft  amant  m  peut^tre  cft-ce  à  deffero  de  rire»    * 
Et  vous  irez  jurer  qu'il  languit*  qtfju.fouptftc         / 

J'ai  pu  m'en  exempter ,  il  m'etoit  Art  aile  , . 
Et  tout  autre  qu'Erafte  eût  été  ueftife; 
Mais  il  ce  mimeErafle  eu  Fiere  de. Lucie.»  v 
L'une  des  trois  Beautf  s  «dont  nwn  «me  eft  ravie, 
Et  fi  par  un  ester  &  $niheujgufc:deftiii  " 

De  Do  roté  e  encore  il  eft  proche  voifat    .    .         U 
Puis-je  rien  réfuter  à,  qui  m'eft  rxecelTaire, 
Tantôt  «comme  voifin ,  fie  tantôt  caMttserrrtf eè .      r 

'        c  l  i  t:o  n.     . 

C'eft  prévoir  de  bonne  heureiÀ  tout,  ccd'tiTe&fcî»* 

O  R  ON  fT.B...£  r',  ..' 

11  n'eft  fi  fot  Ami  qu'on  n'employé  au  beloirt*       1 
De  ma  facilite  c'eft  la  raifon  fecrete. 
Mais  il  faut  voir  enfin  de  que)  ait  toi  Je  traite.. 

CLITO  ;N,  • 

Peut-être  s'en  wt-on.  .  .'*.:'>"•;  '•' 

0«ONTB,      ;  ) 

C'eft  qpmmejcJ'wtf**»,*       * 
Ou  s'il  eft  rc»0e,  que  c'eft  à  fes.dép«tf»i    .-     .1  .  \ 

U  lit.     :    •         m    •  •• 

Erafîe*  pous  ûftv.  me  demander  ée  mien  9  '.  j 
$*te!<jnefois  far  U«tf  fmdnrc  qw  /'•«  m'afant* 
Mah  je  prêtent  am/Ji  qttil  ne  m*en  frhte  rTtm. 

Vous  donner  fmttr  p**r  caur. , .  .  v 

llfre*4fm  billet  &  le  (P*fr<!0e  WPS 

;i  telm.ym'Erafiit  lm  4*laiff(\  >.     .  >J 

Ai- je  pris  run>uo&f  Vwue* 

" ,      G  L  î  T  O  H.  ■        ♦  ••   -'" 

$a«*  doute*  «tt  <c  Biltet  reffenablc  fort  ou  .vôtres.  • 

•  ;;  (JRONTtî' «il  .    ; 

Jamais  telle  furprife  à  me*  fens  r>e  s'offrit,  t 
C'eft  ici  rworpour  mot  tout  ceque*'  Von  m/%crk, 
£^  [e  reconnois  trop  *  plus  je  les  étudie, 
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Si  j'ai  l'Original,  qu'Eraftc  a  la  Copie. 
I/écômre  eft  fembîablc,  &  ne  diffère  point. 

Vous  êtes  à  peu  près  chauffas  à  même  point» 

N'iiaporte,  uorotée  a  beau  faire  la  fine  » 

Vous  feve%  deviné.,  tout  (on  fait  n'cft  que  mine» 

Et  l'orgueil  de  fa  Lettre  a  dcffcin  affe&é 

Tend  un  piège  fecret  à  votre  liberté , 

Elle  brûle,  &  l'amour  lui  leul  la  fait  écrire: 

Ah,  fi  devant  un  Maître  un  Valet  ofoit  rire? 

O  R  O  N  T  E. 

Non,  je  ne  pvétens  point ,  Clkon,  t'en  empêcher» 
Ri  ,  j'en  rirai  moi-même  au  lieu  de  m'en  fâcher. 

CLITO  N. 

Mette*  te  mafqoe  bas',  déjà  pour  vous  j'enrage. 
Que  fert  à  mauvais  jeu  de  montrer,  bon  yifage? 
9tftc2,  le  mal  «(double  à  qui  le  contraint  tant  t 
Vous  êtes,  Dieu  merci,  de  vous  aficz  coiitent, 
Et  vous  voir  pris  pour  dupe  où  vous  pen&cz  y  pren- 
dre. 
Croy  ex-moi,  c'eftuncas,  Moniteur,  a  s'aller  pendre-, 

O  R  ONT   Eé 

Xa  pièce  eft  délicate  &  je  ne  celé  pas 

Qu'un  fot  en  ce  rencontre  eût  poulie  force  helas-. 

Et  confie  ces  aflaats  manquant  d'expérience , 

De  (à  maligne  étoile  accule  l'influence  • 

Mais  pour  moi  qui  connois  ce  que  c'eft  que  d'aimer» 

De  fèmblables*  revers  ne  peuvent  m*alarmer  : 

Si  chaque  Objet  meplait,  c'eft  fans  inquiétude  » 

Jamais  de  préférence,  &  point  de  fêrvitude, 

Toujours  prêt  de  le  perdre  ,  &  de  m'en  détacher 

Au  moindre  événement  qui  me  pourrait  fâcher: 

Amfi  quelque  beau  feu  que  je  rafle  paroitre , 

Poiu  ne  rien  hasarder ,  j'en  fuis  toujours  le  maître  » 

Ainli  divers-  Objets  m'engageant  chaque  jour 

Je  me  regarde  leul  dans  ce  trafic  d'Amour , 

£t  chaHanc  de  mon  coeur  celui  qui  m'incommode» 

Si  je  (ai  mal  aimer,  du  moins  j'aime  à  la  mode. 

<ï  L  l  T  O  N, 

Coalcrvea  cette  humeur ,  vous  en  aurez  befoin. 

O  R  O  N» 


A     L    À     M   O    D  E.  iff 

Oronte. 
Mon  déplaifir,  Cliton,  ne  va  jamais  plus  loin  s 
Si  l'une  me  trahit,  l'autre  me  tient  parole, 
Et  f'ai  dans  mon  malheur  toujours  qui  m'en  confole, 
C'cft  là  l'utilité  d'aimer  en  divers  lieux. 

C  L  I  T  O  N. 

Hilas,  tant  qu'il  vécut,  ne  l'entendit  pas  mieux:    - 

Oronte. 
Son  humeur  &  la  mienne  ont  quelque  différence, 
J'aime  tant  que  l\>n  m'aime,  &  n'ai  point  dlnconftan- 
Mais  quand  par  un  caprice  on  fonge  à  me  quitter ,  (ce  y 
Je  fuis  trop  mon  ami  pour  m'en  inquiéter, 
Jô  voi  ce  changement  (ans  que  mon  cœur  s'irrite,  - 
Et  remplace  aifement  la  part  qu'on,  m'en  acquitte» 
Ainfi  je  vis  heureux,  tant  payé  que  tenu. 

i  Clitok  .  '      ' 

Votre  cœur  à  ce  compte  eft  d'un  bon  revenu  2 

Oronte. 
Tel  qu'il  eft,  de  beaucoup  il  attire  l'envie  >> 
Mais  j'en  dois  ia  moitié  tout  au  moins  à.  Lucie* 

C  L  i  T  o  N» 
En  ceci  le  partage  eft  un  étrange  point. 
Donnez  le  tout  entier,  ou  ne  lé  donnez  point f 
Votre  flamc  autrement  fera  mal  écoutée, 
Et  Lucie  agira  comme  a  fait  Dorotée. 

Oronte. 
je  n'ai  pas  lieu  d'en  craindre  un  pareil  traitement» 
Lucie  agit  toujours  avecque  jugement, 
Sa  conduite  eft  réglée ,  elle  eft  modefte  &  ôge> 
Et  le  plus  défiant  n'en  ptendroit  pas  ombrage. 
Je  trouve  feulement  en  elle  un  grand  défaut. 

C  t  i  T  o  N. 
Quel^eft-iU 

ORONTE. 

El  te  m'aime  un  peu  plus  qu'il  ne  faut; 
C  L  i  t  o  N. 
Et  ce  défaut  eft  grand? 

Oronte. 

Il  eft  des  plus  notables v 
Les  querelles  d'Amour  iont  querelles  aimables. 
Il  eft  beau  que  l'Objet  qui  nous  tient  fous  ia  loi 

L  7  Quefc 
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Quelquefois  à  deflcin  (ôupconne  'notre  foi , 
C'eft  pas  lia  qu'en  nos  cœurs  l'Amour  Te  fortifie»    ' 
11  fcmblç  qu'il  tenait  quand  il  fe  jufttn'e. 
quelque  détordre  en  nou»qu/ un  reproche  akproduit* 
Il  trouve  un-douat  remède  au  pardon  qui  le  luit* 
Quelque  faveur  nouvelle  anffî  tôt  «l'accompagne, 
Et  jamais  l'Accule  n'y  perd  tant  qu'il  j  gagne  : 
Mais  lors  que  d'un  Amant  on  «emplit  les  fouhaits, 
Comme  l'on  vit  Tans  guerre,  on  ne  tait  point  de  paix» 
L'Amont  ttifte  &  penfif  va  (on  train  ordinaire, 
Savant  par  habitude  on  perd  tout  (bin  de  plaire , 
Point  de  delkatefle ,  &c  pour  qui  «vit  ainfi  » 
C'en;  toujours  ,>  Vins  m'aimez*  &  je  vom  aime,  suffi: 
Quiifie  Jiaïioit  point  <ces  .grpuleres  pratiques  ? 

.     Xlit'on 
Vous  y  lavez ,  Moniteur  »  d'admirables  rubriques. 
Pour  f.aSaai  tant  .vous  avez  bien  rêvé. 

SCENE     IV. 

©RONTE,  FLORAME,  c'LÏTOM. 

.   t  '  F  L  Q  R  À  M  E. 

AMi,  je  fuis  heureux  de  vous  avoir  trouva» 
Je  vous  cherchois  par  tour. , 
O  r  o  n  T  E. 
c  '  .  Que  Meut  de  moi  Floranac  ? 

F  L  O  R   A  M   E. 

Vous  découvrit  enfin  les  fecrets  de  mou'amc. 

O  R   O  N  T  E. 

C'cft  intrigue  d'Amour! 

Flora  m  e. 

Vous  l'avez  devine»  ; 
Par  mon  Père  à  l'Hymen  \t  mervois  deftinc,  ' 
J*t  .Quoi  que:  je  lui  montre  une  ame  urëfolue , 
L'affaire  de  (a  part  en  fecret  eft  conclue. 
La  perfonne  eft  aimable ,  &  d'illuftre  maifôn,  • 
Mais  une  autre  Beauté  captive  ma  Rai  Ton , 
Et  quoi  qu'im  grand  obftacle  à  cette  amour  s*oppofe, 
Mcn  coeur  u'eft  plus  à  moi  il  Lucie  en  dirfpok. 

Oronti. 
Lucie! 

F  L  o- 


A     L    A      M    O    Dr  S.  i*g 

F  L  O  R  A.  tyl  B.     (   .  #      ;  ,     - 

Avec  raium  vous  vous  cri  etonneà. 

.,    é<     t    Ç  L  I  T  p  N    ias*    .  „  -  ■  :^  ,  .  i 
Voila  mon  galahc  Homme  avec  un  pied  dé  nez. 

f    .  F  L  o  R,  a  m  E. 

Cette  vieille  ftoîdeur  qui  m'éloigne  dû  Frère, , 
Semble  ôfer  à  là  Seeur  les.  moyens  de  me  plaire  »  ' 
Mais  qu'on  s'obftihe  en  vain  à  rejetter  la  Ici».     ^ 
De  qui  pour  Souverain, rit  reconpolt  que  foi!    ' 
L'Amour,  par  tyrannie  obtient  ce  qu'il  demande» 
S'il  parle ,  il  faut  céder ,  obéir  s'il  .commande,  ,  • 
Et. ce  Dieiu  tout  aveugle  &  tout  entant  qu'il  eft>/ 
Diipofc  de  nos  cœurs  quanti  &  comme  il  lui  plaie, 
Ajnd  malgré  l'effort  d'une  haine  endurcit,.       ,,:  r 
Je 'n'ai  pu  refiftçr  aux  charmes  "de ;  Lucie t         t  '  ', 
Quoi  que'  peur  arriver  .au  but  où  je  pfélens 
Mon  eipoir  le  plus  ' doux -fo if  d'efccflçr/aji  temrtf,     } 

O  r  o  ^  jr  i: ; 

Sans  doute  que  d'Èraftc  it  lèvera  l'obfiacle, 
Il  fait  de  plus  grands  coups.  .  , 

-F  L  o  R  a  M  e.  t 

i  J'en  attens  ce  miraclft 

Cependanj^chez  Lijcie*  un  fèçrct  rçpdez,-vou$ ,  ' .     » 
Ce  (bir  offre  à  ma  flamc  un  entretien  fort  doux, 
Sa;  Suivante  au  ù&yà  nie  doit  ouvrir  Ja  rJOtfe. 
'Ce  J^eu  m'éumîftupc^»  daignez,  m'y  iairJe  "  cloprîrç,. 
Aurez-vdus  çé^ioiur?      ,,,,/>  '  ".  • 

O  R  0  N  T  R. 

Oui,  je  vous  le  promet^ 
Pour  fervir  un  Ami  je  n'en  manque  jamais. 

F  l i  o  R  a  M  e« 
Je  vous  prendrai  çhaz  vous. 

"' l  'SCÏ  JS'X'Vi"    > 

I     .     1    «1 

ô-^-O'ÏÏT-'E^'-CyL-TT^.'W.    •'    '  'ï 

Ec.l  r  vom 
Lie  eft  mod«fte  &  fage»  ; 
Et  le  plus  défiant  n'en  prendrait  pas  ombrage  » 
Sa  conduite  eft  réglée  >  &  fans  ce  grand  défaut 
Qui  la. fait  von*  aimer  un  pep  plus  qu'il  ne  W«: 

Elle 


%fS  I/À   M   O    V  X 

Elle  (êtoit  féconde  en  qualités  exquifesf 

•  *  "  "     O  R  O  M  T   E. 

Ta  vas  tout  de  nouveau  débiter  cent  fottifes» 

C  L  1  T  O  M. 

Îamais  cf  un  autre  Amant  die  ne  fit  de  cas  ? 
)itcs  encor ,  Moniteur ,  que  vous  n'enragez  pat» 

*  O  R  O  M  T  E. 

A  quel  (ùjet  ? 

C  L  1  T  o  N. 

Pourquoi  déguifèr  de  la  forte? 
Vous  enragez ,  vous  dis-je ,  ou  le  Diable  m'emporte. 
Verriez  vous  (ans  dépit  deux  Amours  a  vau-l'eau? 

•     *  -  O  R  O  N  T  E. 

Leur  perte  à  mon  humeur  offre  un  jeu  tout  nouve». 
Et  dès  que  je  verrai  Dorotée  ou  Locie.  • . 

C  l  i  t  o  N. 
Quoi ,  tous  leur  parlerez  ? 

,    O  R  6  N  T  E. 

Oui ,  j'en  brute  d'envie. 
C'cft  là  que  je  prétens  étaler  à  leurs  yeux 
Ce  que  1  art  de  fe  plaindre  a  de  plus  curieux , 
"Les  fonpirs  feuls  alors  auront  pour  moi  des  charmes. 
S'ils  font  trop  peu  d'effet,  j'aurai  recours  aux  larmes, 
MfUe  (àngtots  confus  feront  mon  entretien , 
Mais  j'aurai  beau  gémit,  mon  cœur  n'en  fàura  rien, 
'  £t  feignant  qu'en  h  mort  j'efpereun  prompt  remède, 
Je  verrai  (ans  douleur  qu'un  autre  les  pofiede. 

C  L  I  T  O  N. 

*Pour  vous  voir  à  toute  heure  on  ne  vous  connoit  pas. 

O  R  O  N  T  B. 

Un  peu  de  patience  ,  &  tu  me  connoîtras. 
Cependant  ce  quartier  ne  m'eft  pas  G  runefte 
Que  je  n'y  fâche- encore  où  jouer  de  mon  refte. 

c'ltton. 
Et  vous  penfez  trouver  qui  vous  écoutera  h 

O  R  O  N  T  E. 

Oui ,  Cliton ,  avec  joie ,  &  quand  il  me  plaira» 
Certaine  Brune  hier  trouvée  aux  Tuileries 
Servit  long  temps  d'objet  à  mes  galanteries 9 
Nous  fîmes  conuoiflance ,  où  je  fus  affez  fot 
D'offrir  un  diamant  dont  on  suc  prit  au  mot  ? 

6 


AXA      M'  O    T>    S.  4J* 

Et  toute  la  faveur  que  j'obtins  de  la  Belle , 
Fut  d'agréer  ma  main  pour  la  mener  chez,  elle* 

C  L  1  T  O  N. 

Et  vous  entrâtes  ) 

O  R  O  N  T  E. 

Non  ;  pat  Certaine  raifon 
Je  dûs.  me  contenter  d'avoir  fu  fa  raaifon/     .    •      > 
Mais  aujourd'hui,  Clirori,  elfe  attend  ma  vifîte, 
Et  me  veudra  do  mal  fi  je  ne  m'en  acmiite 
Viens,  lui -moi ,  ce  détcur  nous  cache  ton'logUt    ** 

C  L  i  T  o  N. 
Avant  que  d'avancer ,  encor  un  mot  d'avifc 
Elle  eft  gaie?  r 

O  K   O  M  T  S. 

A  ravir.  ' 

'  C  L  i  T  o  M.    '        -  •         .'  V. 

"    :Et  s'appelle?   .» 
Or  ont  e, 

Ufet*  $ 

C  L  I  T  O  N. 

Fafles  votre  chemin ,  votre  vifite  eft  faite, 

ORONTt. 

Maxaut. 

C  L  !  t  o  M.  l" 

PalTez ,  vous  dis-jc ,  &  n'y  prétendez  rietti 

Perfonnr  n'a  <jn*j  voir.  •   r 

O  RO  N  T  E. 

Pourquoi?    '  >■  - ■■      ' 

C  L't  t  o  N.  '' 

Je  le  fai  bien, 

O  R  O  N  TE.  [ 

Mais  elle  m'a  promis  qu'aujourd'hui. . . 

C  L  i  T  o  N. 

C*eft  adtefle. 
O  r  o  N  T  E. 
Tu  la  connois  donc  bien? 

-  Cliton, 
Que  trop;  c'eft  ma  Maîtrcflèt 
O  r  o-  tf  T  s. 
Blic  eft  vettië  en  Clamai  - 

Ci  «t 


{jrt  .-."  VA    M  ;0    V    K    • 

CJ.1T0  N. 
.;  '    .  A  mon  plus  grand  regret, 

Ses  beaux  habits,  Monfieux;,  mangent  mon  petit  fait. 
£t  comme  à  plus  fournir  ma  bourà  eftimpuiiVactc, 
D'aujourd'hui  feule  me  »t  xllc  fcrt  de  Suivante. 

,.;■  :  O  H  ON  T    E[. 

Chez  qui  ?  , 

.S.!*'.  C  t  I   T  O  K« 

-    C'eft  dont  ce  (jbir.je  dois;  être  avertis 
Il  ejLbon  cependant  que  vous  preniez  partit 
Car Tr  tout  votre  efpoir  en  Lifette  fe  fonde , 
Soiezfûr  que  oour  vous  il  n'en  cft  plus  au  monde* 
Votre  cœur  en  vacant,  &  par  provifioo 
Vous  le  pourrez  louer  s%  Coffre  occafion. 

O   R  O  N  T   E 

Maigre  le  rude  coup  ;  que  <ç  lùcoès  lui  porte 
Tu  le  verras  bien-tôt  wigué  de  bonne  forte. 

Os  h  i  t  o  n.; 
Il  peut  <{♦  rûilfc  vœux  (c  voir  importuné , 
Mais  quf n'en  croka-rien-ne  fer» pas  damné. 
Ne  me  yajyep  p&s  taflf  déformais  vos  adreflèSi  "  7 
Ce  matin  même  eneorvouscomptiez  trois  Maîtrefle* 
Qu'il  fembloh  que  pour  vous  l'Amour  pouffât*  bout* 
Et  voilà  qu'un  moment  a  fait  rafle  de  tout. 

P  ne  faut  pas  toujours  juger  &t  l'apparence, 

.CUTûN. 

Vous  faites  bien,  Monfieur ,  de  vivre  d'eiperance» 
Tout  mal  femble  léger  à  «qui  s'en  peut  nourrir. 
*i::'\'    '     .'    (     O  R  o  N  T  s. 

Î 'aurais  grand  tort  rGtiten ,  de  n'y  pas  recourir , 
uisque  pou;  regagner  Dorotéc  fie  Lucie 
Il  eft  &  du  ïbupcon  &  de  la  jaloufie , 
Et  qpé  pour  mettre  auflï  Lifette  à  la  ration  , 
Un  diamant  éclate ,  &  que  l'or  a  du  fon^ 
Ces  remèdes  fouvent  font  plus  qu'où  n*  <de£ce*     . 
Mais  chez  moi  pour  Erafte  il  faut  aller  écrire  » 
Viens» 

G  14  i  t  o  N. 
Vous  vaincrez  par  tout»  û  je  m'yeotihofe  bienlr- 

«    ;   j  OR  ON^ 


A    jL    A     ;Mf   O    D    t.  *j9 

O  R  X)  N   T   E.  -r 

Laiflc  faire  le  temps ,  &  ne  jure  de  rien»  k  * 
Fin  dn  premier  A6tt. 


) 


ACTE    II. 

SCE  N|    PREMIERE.      " 

FLORAME,  LUCIE,  LIÇAS.      .'     ' 

QF  L  O  R  A  M  E. 
Uoi ,  voir  tant  de  refped  d'un  œil  toujours  fe> 
*"  L  u  c  i  b.  (vexe* 

Floiam« ,  )è  ne  fai  que  ce  que  je  dois  faire. 

F  L  Ô  R    A    M    E. 

Quand  pourai-je  obtenir  un  traitement  fins  âouxf    - 

«  *  L  u  C  J   E. 

En  ceflant  de  m'offrir  ce  qui  n'eft  plus  à  vous, 

F  L  or-  a  M  E»  ..■..£ 

Ce  cœur  brûlé  d'amour  couche  li  peu  le  vôtre  I 

\   LvtiE, 
Je  ne  m'enrichis  point  des  dépouilles  d'une  autxtk 
i  F  L  o  R  a  m  e. 

Quel  reproche  hootejix  faites  yous  a  ma  foi  | 

,  Luci'i.  ■'  ■'    '••'■ 

Cetor  qu'un  înconftant  doit  attendre  de  moi. 

F  L  O  R   A  M  E.  vû'.'fl 

Donc  de  ma  namç  ailleurs  fofè  porter  Mrôflfenagel 

Lucie..  .   .      .... 

ÏÏ  né  m'ëft  pas  pcrmis'd'en  dire  davantage. 

Quoi  que  je  fois  cfun'  fexe  eftimé  ptw  maét'%       - 

Florame,  j'ai  promis  de  garder  le  lecret. 

F  L  6  r  A  M  E. 
Quelqu'un  auprès  de  vous  me  rend  mauvais offifce * 
Mars1  «n  'vain  potir  me  perdre  on  ufe  ^'artifice ,  *     > 
Je  vous  aime,  Lucie;  &  tetiel  m'eft  témoin... 

^  C  1  t.  ...     ;:;<;> 

Vous  vous  jiiftifienez  quatid  HreWbefoin. 
laftKft  inoi  féale ?  ici. ma  gloire  le  hazartje, 
P'uu  ôc  d^utre  cotéjtr voi  qu'im fo*t  rfega&cS  " * 

fit 


t*ft  •*   l'A    M    O    *7    k      • 

Et  dans  ces  lieux  enfin  un  Plus  long  entretien 
M'cft  de  grand  préjudice ,  oc  ne  vous  fert  de  rien. 

p  L  o  R  a  m  B. 
Que  cette  retenue  eft  contraire  à  ma  joie  ! 
jtebcïe,  maisencor,  que  faut-il  que  je  croye* 

Lucie. 
Que  malgré  la  rigueur  qu'à  tort  vpus 'm'imputez, 
Je  vous  eftime  autant  que  vous  le  méritez. 

•  F  L  t>  R  A   M  B. 

Qu'au  moins  un  peu  d'amour  iuive  une  telle  eftime. 

L  u  c  T  E. 
prétendre  au  bien  d' autrui  feroit  commettre  un  en> 
Je  tous  l'ai  déjà  dit.  (me. 

,  F  L  O  R   A  M   E. 

Ce  difeours  éclairci. .  . 
■  Lucie. 
U  i^»  paqeit  obfçur,  je  le  veux  croire  aiofi, 
Mais  fi  votre  ame  enfin  s'en  trouve  inquiétée  $ 
Vous, pouvez  à  loifir  cqufuUer  Doiotée  > 
EUe  en  lait  le  myftcrc ,  adieu. 

SCENE    II. 

£         .         .  . 

FLORAME,LICA$. 
F  L  O  R  A  M  E.  TP 

A:.::-:,-.  .  A  Our  eft  perdu»  . 

D'OÙ  peut-elle,  (avoir  cet  Hymen  prétendu , 
f>u  contre  mes  defirs  mon  £ere  me  deftjne? 

L-I    C    A   S.;     ' 

Eft-il  rien  il  (ècret,  Monfieur  ,  qu'on  ne  devine! 
Pcut-£pe  Dorotée  en  a  fait  vanité. 

F  L  o  R  A  m  £ 
Non,  elle  en  craint  l'iûuë  auflî  de  fon  côté, 
Et  fi  j'en  puis  juger  aux  troubles  de  (on  ame, 
2e  n'eft  que  par  devoir  qu'elle  accepte  ma  fiame. 

Licas,        • 
Quel  eft  donc  votre  eipoir  î 

, .     /  >F  L  O  R  A  M  S. 

D'aimer  &  de  mourir 
Plutôt  qu'au  changement  je  longe  à  recourir. 


A     L    A      M    O    D    E.  *** 

Le  récit  de  met  maux  pourra  toucher  Lucie* 

L  i  c  a  s, 
Oui,  mais  où- lui  parle»  fans  que  l'on  vous  ^pitî 
Comme  (on  Frère  &  vous  vous  êtes  ennemis/ 
Chez  elle  aucun  accès  ne  vous  fera  permis,  ~T 

Et  la  voir  (ènlemcnt  au  temple ,  ou  dam  A*  më*.  ;„ 
Où  chacun  eft  témoin  d'une  telle  entrevue, 
H'eft  pas  pour' l'obliger  d'écouter  à  loifix.  / 

F  L  o  R  a  m  a. 
Je  ne  le  voi  que  trop,  &  c'eft  mon  dépUifir. 
Aitfiî, n'ejxtce  pas. là  que  j'ofe  enfin  prétendre, 
Qu'après  tant  de  xeius  elle  voudra  m'entendte.         i 
Sa  fui  vante  gagnée  à  force  de  pcefens,  c  •>   i  j.  ...   > 
Depuis  huit  jours  pnès  d'elle  eit  de  mes  fartuarrs» 
Et  cet  ioii.au.  lignai  trouvant,  la  porte; ouvçricv  .  ;   Z 
Je  hâterai,  Licas^.-mQp  triomphe  Ou  ma  perte. 
Dans  .i*  chambre  à  feu  pieds  j'irai  daitfmtotranipotr 
amandes  un  arrêt  ou  .de  vie  <ra  de  mort» 
Sur  de  voir  aujourd'hui  (on  amour  ou  (à  haine     4 
Far  l'un  ou  l'autre  effet  mettre  fin  à  ma-peiae. 

,  L  i  c  a  s. 

Mais  quand  voscœur»  unis  auraient  mêmes  fouhaits* 
L'apparence  qu'EsaÛe  y  vonfetire  jamais  r 

.(     F  L  o  R  A  M  E. 
Ces  petits  dirrerents  eu  pour  feu  Ton  s'engage, 
Souvent  pour  s'afloupir  veulent  un  Mariage, 
A  cela  près  i-  Licas ,  .pouffons  l'affaire  à  bout. 

LliCAS 

S'il  arrive  d'ailleurs. . .       . 

F  L  o  R  a  M  E. 

Tu  mets  un  û  par  tout, 
Souffre  au  moins  que  l'eipoir  entretienne  mafiame* 
M»*,  qui  dans  cette  ajUce  amené  cette  Dame  ?     r     c 
Ccft  Dorottc.  O  Diejutl  coulons  bous  doucement*  > 


se» 
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i.    ■■   ■  -  D  O  R  O  T3'«<  '  i    ;:    .    - 

gxamcnade  eu  belle,  &*enmft»t  charmant. 


•»' 


t  ■" 


LlSif TX 


Toici  l'heure  à  pen  près  qu'on  y  voit  kheau  monde. 

1  D  O  R  O  T  »♦  B.  i 

Aux  renâezivéus  publics  d'ordinaire  $  abonde, 
Et  fur  £out  y  nos.  galants  prsnBftntToiq  chaque  jour . 
D'y  venir  «débiter  leur  fpztnct&amdùr* .-,-    . 
C'cft  à  dire,  Lifcttc,  autant  "4c  raeneeijcs^. •; 

,r-:r  ::     .      ..    L  lis  S  tf-*'.^  i  ;•  .       i 
Donc  le  bureau  d»a<Jrefl*  «uî&i  anx  Tuileries* 

Tu  <$**  vrai  r  c*«û  ici  i<{u'00  flous  env vient  contée ,    > 
Et  j'y  fuis  comme  une  mitre  a  deflein  d'écouter/. 
Les  hommes  font  trompeurs ,  mais  quoi  qu'on  punie 

fâitfc, 
Il  tant  quitter  le  monde  »  on  tâcher  de  leur  plaire, 
fais  qu*4nfin  la  beauté  n'eft  qu'an  ttifte  ornement 
Si  de  la  complatfànce  elle  tfâ.  l'agrément:  > 
Les  plus  charmans  àtttairs  qui  parant  un  viiàgc 
Sans  cette  qualité  &&*  qu'un  appa»  tauuagei,:  . 
Ce  (ont  trélors  cachés  qui  ne  fcrjverit  de  mcn. 
Pour  moi ,  j'ai  ma  méthode  ,  Qc  je^enttanvebieo» 
A  plaire  aux  yeux  de  tous  mon  cfprit  s'étudie  > 
Je  tâche  d'être  belle  afin  qu'on  me  le  die  * 
fit  fais  fort  peu  d'etât  de  ces  dons  précieux 
Dont  le  farouche  éclat  ne  frappe  point  les  yeux. 
Ce  n'eu  pas*  toutefois  que  je  lois,  fi ■  facile ," 
la  plainte  auprès  de  moi  n'eft  jamais  fort  utile, 
Cfcft  eu  vain  qu'on  atftâc  une  feufle  langueur, 
L'amour  par  les  foûpus  n'entre  point  dans  mon  cœur. 
L'orgueil  de  notre  (exe  élevant  mon  courage  , 
D'un  air  impérieux  j'en  foûtiens  l'avanuge , 
Et  ne  le  croyant  né  que  pour  donner  des  loix , 
A  qui  porte  mes  fers  j'en  rais  fentir  le  poids, 
Sut  (es  propres  defirs  je  règne  en  Souveraine, 
C'cft  (ans  abaiHemcat  que  je  flatc  (à  peine , 


ALAMODlL  %tf 

Et  qu'après  un  lo  rig- temps  <Jûe  Ton  m'a  fait  (à  cou  9 
Va  pdu-d'rfpoir  permis  eft  le  prix  de  l'amcur. 

EflB  T  T-  8. 

Vous  vous  y  gouvernez  d'une  étrange  métfced&y  -\ 

Dé  k  o  t  e"  s  ; 
C'eft  comme  il  faut  aimer  pour  aimer  à  la  mode;  9 
Pour  peu  qu'on  fd  relâche,  on  expolc  fo*  edeuf"  ' 7 
Aux  luperbes  mépris  d'un  infoîent  vainqueur. 
Un  Amant  que  l'on  flàte ,  enflé  de  &  vietoiréf        * 
De  Ces  foûmufions  perd  bien-tôt  la  mémoire»   •;-■'• 
Pour  en  avoir  ration  i!  le  faut  gourmanàer»-  '* 

Et  s'il  n'eft  à  là  chaîne  on  ne  le  peut  gaider.  * 

Et  dans  cette  rigueur  vous  trouvez  votre  compte)     ' 

'     '  'DOROtl'Él  •  »    i 

Je  t'avoArai ,  Lifette,  avec  un  peude  home.  ; .  ( 
Mais  comme  nu  jour t'acquierr  mon  inenaation^- 1 
Reçoi  ma*  confidence  avec  difcretion.    t        -     : 

Lisette,  r 

Si  ce  jour  eft  trop  peu  pour  vous  marquer  m  on  2*1*4 
Le  temps  vous  fera  voir  que  je  vous  fuis  fidçUe , 
Et  que  «votre  iecfet  eft  (ur  entre  mes  mains.  '  ' 

D  O  R  'O'T  B**'  •     '!   ' 

Sache  donc  Qu'aujourd'hui  les  hommes  font  6 vain# 
Vue  depuis  plus  d'un  mois  peut-être  du  davantage,  * 
Je  trois  Amants  à  peine  ai-je  teçû  l'hommage. 
Puiftjue  fur  Pun  des  trois  la  qualité  d'Epoux, 
Vuoi -qu'encore  incertaine ,  attire  mon  couïioux. 
En  faveur  de  Florame  un  Pcre  m'aflaffine , 
J'en  cftime  le  bien ,  &  l'efpiit  &  la  mine,  > 

Mais  par  quelques  fèrmens  qu'il  m'engageât  fâ  foL 
L'c&lave  me  fait  peur  qui  doit  être  mon  Roi. 
Eraftc  auffi  m'en  veut,  un  galand  d'importance,- 
«^propre  en  un  befoin  à  mourir  de  coriftarite; 
Mais  fi  fort  hors  de  mode  &  du  temps  de  jadi». 
Xi»  u  le  difputeroit  à  tous  les  Amadis. 
U  eft  vrai  que  depuis,  la  déraite  d'Oronte 
v  uri  triomphe  fi  bas  efface  bien  la  honte. 

Lisette. 
cc  Cavalier  vous  fert* 


4       - 
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%  ::  D  -o  *  o  T  H*  B.    . 

Quoi ,  fais-tu  quel  il  cft  i 
X,  i  se  T  T  e. 
Je  l'esim^Wfflec.  .  T. 

D  ,o  r  o  t  **  a. 

t  '  .  \     '  '   L     Lifcftc,  qu'il  me  plait! 
L'air  en  eft  noble ,  aifé >  la  mine  peu  commune, 
Une  humeur  enjouée  &  jamais  importime, 
L'eiprjc  auifi  charmant  que  le  port  gracieux, 
S'il  parle. galamment,  il  écrit  encox  mieux, 
A  (on  propre  mérite  il  dpit  toute  (à  gloire. 
Et  connoirce  qu'il  vaut  ians  tw?p  s'en  faire  accroire. 
Je  fens  prefque  pour  lt%i  déjà  je  nç  lai  quoi , 
Et  r***  coqcjnuoit  à  frujpirejr  pour  moi,        ,  f 
Encor  que  de  mon  coeur  1a  garde  me  foit  cheie  , 
Te  pourra»  me  refoudr*  enfin,  à  m'en  défaire* 
rar.  ià  juge;»  îkifcne ,  où  j'en  fuis  aujourd'hui* 

LISETTE  jnontrant  deux  bilUti  qu'elle  tient. 
L'un  de  ces  deux  billets  ne  vient,  donc  pas  de  lui» 
jfuilque  fans  demander  feulement  à  les  lire.  •  • 

D  o  R  o  t  e'  e. 
Donne-les  moi,  Lisette»  &  te  prépare. à  rite. 
Etant  prête  a  fbrtir-quarïd  je. les  ai  reçus, 
41  m'a'fuffi  pour  lois  d'en  lire  le  defliis  i 
.tyais  quoi  qu'Oionte  ait  part  à  la  galanterie  • 
La  pièce  à  mon  avis  vaut  <bien  que  l'on  en  rie, 
Sache  qu'Erafte  &  lui  m'offrent  ici  leurs  vœux» 
Et  qu'£  la  même  lettre  ils  répondent  tous  deux. 

Lisette. 
Comment? 

D  o  R  o  t  e'  E. 
.  Ç'eft  jdequoi  faire  un  aiTez  plaifânt  conte 
T'écrivois  ce  matin  un  billet,  pour  Orontc , 
Et  voiant  que  ©our  l'autre  il  têmbloit  fait  exprès, 
Vai^xeulv  l'obliger  fur  l'heure  à  peu  de  frais, 
rai  tranlcrit  le  piller,  &  (ans  cérémonie 
Régalé  for^  amour  d'une  belle  copie. 
Son  pauvrp  eiprit  fans  doute  y  répond  de  travers, 
Voici  ùl  Lettre , ouvrons,  Q  Dieu!  ce  font  des  vers: 
J'ignorois  qu'il  en  fit. 

L  i* 

►o  G 
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L  I  8  S  T  T  S. 

Ce  font  vers  de  ménage , 
Chacun  communément  en  fait  pour  (on  ufage. 

D  O  R  O  T  E*  E     lit. 
Tranfparente  'Beauté  dont  le  cœur  efi  ouvert. . . 
Le  ridicule  mot  donc  ce  lourdaut  Ce  fert  ! 
Et  qui  me  faites  voir  jufqu'an  fond  de  votre  orne. 
Ceit  fort  bien  commencer  à  dépeindre  Ùl  flamc. 
Laiflbns  là  lôn  billet ,  &  vuious  le  fécond. 
Sans  doute  en  galant  homme  Oronte  me  répond  » 
f£  1e  gagerois  bien ,  avant  que  d'en  rien  lire , 
Vue  la  moindre  peniee  eu  dignejgu'on  l'admire; 
Son  ftile  du  premier  fera  bien  dirrerent. 

Lisette. 
L'autre  croyoit  bien  dire  avec  fon  Tranlparent. 

D  o  R  o  T  e*  e    Ut. 
Tranfparente  'Etante. . . 

Lisette.. 
.,.-.,  Le  mot  eit  bon,  je  penfe  , 

Puilqu'Oronte  lui-même  ufe  de  Tranfparencc. 

D  o  r  o  T  e'  e    lit. 
Dont  le  cœur  efi  ouvert. . .  Que  veut  dite  ceci* 
C'eft  le  même. 

Lisette. 
En  effet  je  le  croirois  ainfî. 
v„.  D  o  R  o  t  E*  e. 

«importe,  il  faut  tout  voir,ôc  que  je  les  confronte» 
Tiens,  li  celui  d'Erafte,  &  moi  celui  d'Oionte, 

.  Lisette   /j>. 

Tranfparente  "Beauté  dont  le  cœur  efi  ouvert , 
Et  qui  me  faites  voir  jufqu' au  fond  de  votre  ame, 
Jfconfefle  â  ce  coup  que  je  fuis  pris  fans  vert , 
rotant  qu'à  peine  emor  vous  y  loge*,  ma  fiante. 

je  la  croyois  pour  elle  un  balais  ajptré , 
*}*  vous  fongiez.  bien-tot  â  la  traiter  en  Reine* 
Car  enfin  j'ai  pour  vous  foujfert ,  gémi ,  pleuré \ 
Et  ma  langueur  en  efi  une  preuve  certaine. 

Je  ne  veux  pas  pourtant  fupputer  ave*  vons% 
Ce  que  vous  propofex.  iroit  à  votre  honte , 
«Jj  pour  chaque  tourment  dont  j'ai  fenti  les  coups  , 
11  *°*s  fallait  tirer  une  ligne  de  compte, 
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De  mes  hrulans  pmfrirs  vous  riez,  toutefois , 
§^toi  qu'en  fou1  e  fouvent  vous  reconnoijfiez.qutilsfortent% 
\otre  cmur  toujours  ferme  en  dédaigne  le  poids , 
Mais  tout  légers  qu'ils  font ,  garde*,  qu'ils  ne  l'emportent. 

D  O  R  OTî'  E 
La  pièce  eft  concertée,  il  le  faut  avouer* 
Mais  Oronte  lui  feul  me  fait  ainfi  jouer , 
Eraftc  cft  trop  greffier. 

Lisette, 

Ma  penfee  eft  la  votre. 
Enfin  fon  ftile  eft-il  Men  différent  de  l'autre? 

D  o  r  o  T  E'  E. 
Sans  rien  faire  paroître  il  faut  des  aujourd'hui . . . 
Mais  Dieux,  voici  mon  Père. 

L  I   S  E  T  T  E. 

Oronte  eft  avec  lui. 

D  O  R  O  T  E'  E. 

Comme  il  te  connoit  peu,  demeure  ici»  Liiette, 
J'épierai  de  plus  loin  l'heure  de  fa  retraite. 
Toi»  lors  que  tu  verras  partir  notre  Vieillard, 
Joins  Oronte ,  &  l'arrête  en  ce  lieu  de  ma  part, 

LISETTE  abaiffant  fa  fiffe. 
Elle  me  laifTc  à  faire  un  joli  perfonnage. 

SCENE     IV. 

ÀRGÀNT^E,  ORONTE,  LISETTE. 

A  R  O  A  N  T  E. 

ENfin  j'en  ai  donné  ma  parole  pour  gage, 
Dorotéc  eft  promife ,  &  l'Hymen  arrêté 
Doit  bien- tôt  (bus  Tes  loix  ranger  la  liberté. 
Il  femble  cependant  que  vous  brûliez  pour  elle, 
Dans  la  rue  à  tous  coups  vous  faites  fcntinelle, 
Un  voifin  le  remarque,  un  voifin  en  difeourt; 
Sur  un  amour  fi  vain,  Oronte,  tranchez  court, 
Je  tiendrais  à  bonheur  de  vous  avoir  pour  Gendre» 
Mais  l'affaire  d'accord  vous  n*/  pouvez  prétendre. 

Oronte. 
Si  dans  votre  quartier  on  me  voit  chaque  jour, 
J'y  connoit  cent  Beautés  à  qui  parler  d'amour , 
Et  ce  feiois  en  vain  que  voue  amcédaircic. . . 

A  a- 
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A  R  O  A  N  T  B. 

Je  lai  qu'on  parle  encor  de  vous  &  de  Lucie, 
Mais  comme  elle  eft  voiûne  >  àc  l'honneur  délicat  , 
Ne  me  contraignez  point  à  faire  plus  d'éclat, 
£t  celTant  pour  huit  jours  feulement  d'y  parolrre , 
Etouffez  un  bruit  fourd  qui  commence  de  naître. 
Adieu  ,  longez,  de  grâce ,  à  me  rendre  content. 

O  R  O  N  T  £   fenL 

La  remontrance  eft  belle  8c  l'avis  important. 
Combien  de  vifions  accompagnent  cet  âge! 

SCENE     V. 

Ô  R  O  N  T  E  .    LISETTE., 

SL  I  S  Ê  T  T  B. 
T ,  ft ,  mon  Cavalier ,  tournez  un  peu  viûge. 
O  R  ON  TE. 
Qui  m'appelle  ? 

L  i  s  ET  T  E.1    • 

C'cft  mois-  ne  me  voyez-vous  pas* 

O  R  O  N    T  E. 

Un  nuage  importun  me  cache  vos  appas . 

Et  pour  moi  cette  coiffe  eft  un  (ûpplice  extrême. 

Eft-ce  ainfi  que  l'on  doit  agit  lors  que  l'on  s'aime? 

L  1  s  b  T  T  E. 
Le  compliment  eft  doux,  &  c'etf  bien  débuter. 
Nous  nous  aimons  l'un  l'autre  ? 

O  R  O  H  T  E. 

11  n'en  faut  point  douter/ 
Lisette. 
Eh  bien ,  je  le  croi  donc  puisque  vous  me  le  dites* 
C'eft  réciproquement  l'effet  de  nos  mérites , 
Mais  j'avois  jufqu'ici  vécu  fans  le  lavoir. 

O  R  O  N  T  E. 

Je  fuis  moi-même  encor  à  m'en  ippercévôir, 
Mais  on  tient  qne  l'Amour  par  là  toute-puiffanec 
Se  |ti(Te  dans  nos  coeurs  fans  que  même  on  y  pente* 
Et  fi  cette  maxime  eft  valable ,  en  ce  cas 
Nom  pouvons  nous  annef ,  &  ne  le  lavoir  pas. 

LISETTE. 

Vous  ne  manquez  jamais  a  trouver  vos  défaites. 

M  a  Ce 
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Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  je  (ai  qui  vous  êta , 
Et  que  j'ai  reconnu  que  votre  afFeâion 
D'ordinaire  cft  un  peu  fu  jette  à  caution. 
Me  trompai-je  ?  Me  levé  fa  c$ife. 

O  R  O  N  T  B. 

Ah,  c'eft  toij  l'agréable  furptifcî 
Luette,  qu'aujourd'hui  le  Ciel  me  favorifc! 
Te  revoir  cft  un  bien  que  j'eftime. . . 

Lisette. 

Tout  doux , 
Je  (ai  trop  de  quel  bois  on  (è  chauffe  chez  vous. 
Ecoutez  feulement  un  ménage  qui  pretTe. 

O  R  o  N  T  B. 
Un  mcûagç?  &  de  qui) 

Lisette. 

C'eft  de  votre  Maitreflè. 

O  R  O  N  T  E. 

Ce  (êra  donc  de  toi. 

Lisette. 

Sans  doute ,  il  cft  bon  12* 


Donnée. •• 


Sourirez. . . 


O  R  O  N  T  B. 

Il  fuffit,  j'entens  fort  bien  cela. 
Lisette. 


O  r  o  v  t  s. 

Non,  non,  je  voi  le  (ùjet  de  ta  plainte. 
Tour  elle  afiuré'mem  tu  me  crois  l'ame  atteinte , 
Mais  ne  t'alarme point;  qnoi  que  l'on  t'en  ait  dit» 
Je  lui  trouve  aufli  peu  de  beauté  que  d'efprit, 
Ses  grâces  la  plupart  (ont  grâces  empruntées. 
Et  tu  vaux  à  mes  yeux  cinquante  Dorotées. 

Lisette* 
Vous  penfez  vous  railler ,  Monfieur ,  mais  (ûr  ma  foi  $ 
J'en  vaux  bien  tout  au  moins  une  pire  que  moi. 

O  r  o  M  T  E. 
Je  meure  û  tes  yeux  n'ont  iùr  moi  tant  d'empire 
Qiie. . . 

Lisette. 
J'en  croi  plus  encor  que  vous  n'en  (auriez  dire, 
It  n'en:  rais  point  ici  la  fucicc  avec  tous. 

Moi 
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Mon  vifâge  a  des  traits  qui  ne  font  pas  fi  dons  , 
Mais  d'ailleurs  leur  rudeue  eft  aflez  reparée 
Pour  ne  me  croire  pas  tout  a  fait  déchirée. 
Cet  air  n*eft  pas  tant  fot ,  ce  port  eft  peu  commun , 
Et  la  coiffe  abbatuë  on  me  prend  pour  quelqu'un. 
Voyez.  elle  abaijje  fa  coife. 

O   R   O  N  T    B. 

Ta  gaye  humeur  foûtient  ta  bonne  mine. 
SCENE    VI, 
ORONTE,  LISETTE,  CLITON. 
CLITON. 

N'Eft  ce  point  là  mon  Maître  avecque  ma  coquine? 
•  •  L  I  s  £  T  T  S    hâté 
Si  Cliton.  me  connoit,  que  dira  t-il  de  moi? 
i  Cliton, 

Il  faut  qu'il  lâche  prife,  ou  qu'il  dife  pourquoi. 
Monficur,  &  vite  &  tôt,  j'en  fuis  tout  hors  4'haJeînf» 

O  R  O  N  T   B. 

Çu'as-tui 

Cliton. 
Déjà  peut-être  ils  ont  gagné  la  plaine. 

O  R  O  N  T  S. 

Qui* 

Cliton. 
CBcft  pour  s'aller  battre  j  8c  vîte,à  leuxiêcôuxt» 

O   R  O  N  T  B. 

Et  de  qui  i 

Cliton. 
De  Florame  &  d'E  rafle. 
O  R  o  n  T  s  i  Lifette. 

Jry  cours, 
Un  moment  me  ramené. 

Cliton    à  Lifette. 

Ah,  gueule  revêtue! 
les  plumes  donc  auflî  vous  donnent  dans  la  vue! 

O  R  O  N  T  £. 

Viens  donc  vite ,  Cliton ,  &  marchons  fur  leuis  pas* 

Cliton. 
C'cft  aflez  que  de  vous. 

M  %  OR  ON- 


x7o  VA    M    O    U    R 

ORONTI, 

Viens. 
C  L  I  T  O  N. 

Moi,  je  n'irai  pas» 
S'il  folloit  dégainer  ! 

O  R  O  N  T  B. 

Maxaut,  me  veux-tu  firme) 
CLITOK    ^  Llfittt. 

On  t'épargne  un  beau  coup ,  j'allois  Rapprendre  à  vivre» 

Lisette  finie. 
Contre  moi  (à  colère  aura  peine  à  tenir. 
Mais  que  fait  ma  MaîtrefFe  à  ne  point  revenir» 
Poux  aller  la  rejoindre  il  faut  faire  retraite. 

'    SCENE    VIL 

D  O  R  O  T  ÏT  E  rentrant  par  F  antre  tUé  dm  Thtâtn  U 

coife  ûbatuë. 

n  tit  vois  plus  paroître  Oronte  ni  LHêtte. 
J    l'épreuve  en  ce- rencontre  un  bizarre  deftinv< 
Qu  un  Père  m'ait  contrainte  à  rebrouflèr  chemin, 
Et  que  par  un  mépris  que  je  ne  puis  comprendre  » 
Oronte  cependant  n'ait  pas  daigné  m'attendre* 
Mais  il  revient. 

SCENE    VIII. 

ORONTE,  DOROTFE,  CLITON. 

Oronte. 
Araut,  s'il  t'anive  jamais  • 
Cliton, 
Mais»  Monfieur,  fi  Lucie. . . 

Oronte. 

Il  n'eft  ni  il ,  ni  mais. 
Cliton. 
Que  faire  donc  ?  par  ûgne  cutâez-vous  p$  connoiric 
Qu'elle  veut  cette  nuit  vous  voir  par  fà  fenêtre  , 
Bt  fi  je  n'euifc  ainfi  mis  l'alarme  au  qvajùcc»  •  • 

Q  R  ON  T  I. 

foorquoi  n'attendre  pas? 

L  I- 
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C  L  I  T  O  N. 

J'euflc  pu  l'oublier , 
Vous  favcz  que  je  fuis  d'aflcz  comte  mémoire. 

O  r  o  N  t  B. 
Tai-toi ,  dem cure-là. 

C^lTOK  regardant  Jhrotée. 

Qui  l'eût  jamais  pu  croire  ! 
La  gueuiè  eocet  fattend.  Pauvre  fcufrre-doukur  l 

O  R  O  N  T  £  à  Dwtée% 
D'un  zèle  trop  aveugle  exeufe  la  chaleur , 
Notre  alarme  étoit  tiuûe,  &  je  reviens  encore 
Te  jurer  que  je  meurs  pour  toi,  que  je  t'adore» 
Qu'en,  vain  de  Dorotée  on  m'oie  croire  épris , 
Qu'eUe  rfeft  à  mes  yea*  qu'on  objet  de  atcçis      . 
C'eft  une  beauté  fade  ,  &  pour  moi,  je  conTefie 
Que  j'aj  $cine  à  Ja  voit  (ans  tombe*  en  ro*blclTe> 

C  L  I  T  O  N. 

Au  Diable  devant  moi  le  mot  qu'elle  Jce'pond. 

O  R  o  n  T  E. 
Ton  obftiné  filence  à  la  fin  me  confond , 
Et  (ans  trop  de  rigueuf  tu  ne  peux  davantage 
Tenir  ainfi  caché  l'éclat  de  ton  vifage. 
Duflènt  mes  foibles  yeux  fc'en  laifler  éblouir , 

U  feu; 

Il  levé  fa  café, 

DOK  O.TB'  *. 
Gardez,  Mouleur,  de  vous  évanouît. 

",  .        O   R   O  M  T  B.  '' 

Quoi,  Madame,  c'eft  vous* 

î>  O  R  a  T  E*  ft. 

Qui  vous  fert  de  rifee, 

C  L  I  T  O  N.       ' 

Que  vois-jc-là?  Lifettccft  métamorphose  î 

O  t  e  N  T  E. 
Le  Ciel  Ait. . .     .. 

Doi.oîi'1., 
.  11  ne  jàit  que  ce  qu'il  doit  lavoir 
Jkwoi,  jfl  fce.wLricfl  que  ce  que  j'ai  crû  voit. 
v°u?  jyj&paretfez  tel  que  yous  devez  paraître , 
Je  vous  recoojrôs  fonibe,  £*.  vous  le  devez  être, 
Moue  fexe  eu)fttiuarit  g»,  prête  lcJèrmcnt*    • 
3  Ât  4  OROK- 


%jx  L'A    M    O    V   & 

O  R  O  N  T  E. 

Je  pourrois  appcller  de  votre  jugement  » 
Mais  fi  quelques  effets  démentent  nos  parolci, 
Nous  n'en  apprenons  l'art  qu'à  hamex  vos  écoles, 

D  O  R  O  T   E*  E. 

Si  je  voulois  parler  de  vos  légèretés. . . 

O  R  O  N  T   E. 

Peut-être  dirions-nous  tous  deux  dis  vérités; 
Mais  n'écoutez  point  tant  l'ardeur  qui  vous  emporte, 
Vous  (avez  ce  que  vaut  un  homme  de  ma  forte; 
Sans  parler  de  pardon  ni  de  crimes  commis  , 
Demeurons  quitte  à  quitte ,  &  vivons  bons  Amis* 

D  o  R  o  T  E*  E. 
Hoii  qu'ainfi  je  m'oublie  après  un  tel  outrage!    , 

'   Orçutb. 
Vous  coûtez  4c  hazard  cfy  perdre  davantage  t 
Et  refuiant  l'accord  que  j'ai  fû  propofer. 
Vous  aurex.de  Ja  peine  aprèè  à  m»àppaifer. 

DOUO  T  te'E. 

De  vrai ,  je  fiiiâ  d'avis  que  jfe  vous  fatisfaûe! 

O  r  o  N  T  E. 
IMais  je  vous  offre  ici  la  paix  de  bonne  grâce. 

D  o  «  O  T  E'.  e, 
Ce  n'eft  pas  fans  fujet  que  je  fuis  en  courroux. 

O  r  o  N  t  E. 
Ce  n'eft  pas  fans  raifort  que  je  me'  plains  de  vous. 

,        .  '  -  D  O  R/O't  B'-E.   •"-' 

Témoin  ce  qu'à  piefent  *ous  venez  de  me  dire. 

Témoin  ce  qu'aujourd'hui  vous  avez  fû  m'éciire. 

D  o  R  o  t  e'  e. 
Vous  penfiez  cijoler  une  ïutre  à  mes  dépens  l 

O   R  O  WT  B.     '    r    .'  .1 

Vous,  d'une  double  Lettre  avoir  le  paflè-temps* 

D  O  R  O  T  E'   E.     .  .  Jti&  '- 

Ne  me  reprochez  point  un  fi*pler4our  d'adrefle 
far  ou  4e  votre  arnowc  j'ai  cottui  la  roibleuq. 
Croyant  qu'Braite  &  vous  ne  vousidéfidûcz  lie» ,  * 
Pour  guerix  mes  foupçons  fsj  trouvé^Se Trioien , 
Et  4a  trahiion  feule  avec  trop  d'in,uftfc«o  ■ 
Vous  en  a  hitû-tàt  découvai  raxùficcs*>  *■   •  • 

O*0K- 
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O  R   6  N  T  E. 

Et  je  vous  ai  porté  d'abord  de  rudes  coups; 
Non  que  j'aye  ignoré  que  je  par  lois  à  vous. 
Mais  je  l'ai  fait  expiés  pour  vous  faire  connoître 
Qu'en  fburbant ,  quelquefois  on  fè  joue  à  Ton  makie» 
Et  que  fi  vous  fbngez  jamais  à  me  dupper , 
Je  aurai  bien  encor  par  où  vous  attraper. 

DOROTl'L 

L'excufè  cft  aflez  froide. 

O  R  O  N  T  E. 

Examinez  la  vôtre. 

DOROTï'B. 

Enfin  vous  avez  pu  me  prendre  pour  une  autre,  > 
Selon  les  loi*  d'amour  <?eft  un  crime  d'Etat,, 
Je  n'examine  rien  après  cet  attentat, 
Et  veux ,  pour  fattsfaiie  à  ma  gloire  offense»     .    , 
Vous  bannir  de  mes  yeux  comme  de  ma  penfec. 
C'cft  vous  traiter  encor  trop  favorablement. 

O    R  O  N  T  B. 

Il  faudra  fè  réfoudre  à  ce  banniÛèment , 
Mais  perdant  un  Sujet  de  fi  haute  importance» 
Je  prevoi  votre  Empire  en  grande  décadence. 

D  O  R  O  T  e'  B. 

Je  le  relèverai,  perdez-en  le  fbucL 

O  r  o  N  T  E. 
Votre  feul  intérêt  me  fait  parler  ainfi. 
Croyez  le ,  je  vous  aime,  &  n'ai  point  d'autre  envie 
Que  de  fnlvre  vos  loix  tout  le  temps  4e  ma  vie. 

D  O  R  O  T  S'  B. 

Et  qui  m'en  répondra  2 

O  R  o  N  T  e. 

Vous,  fi  vous  m'ecoutez» 
Dûrote'b. 
Voyons  donc ,  votre  fourbe  à  quoi  vous  l'imputez. 

O  R  O  M  T   B. 

L'innocence  jamais  n'eft  allez  manirefie 

Que  quand. 

D  o  R  o  T  b'  B. 
Ce  foii  chez  moi  vous  me  dires  le  icfte\ 
Là ,  pour  mieux  m'affiiier  de  vos  intentions , 
J'attendrai  vos  reibefts  &  vos  foûmiifiôns^ 
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Adieu. 

O  R  O  K  T  E. 

Cette  retraite  cft  bizacie  &bien  prompte. 

C  L  I  T  O  M. 

fut  Je  point  de  (e  rendre  elle  en  a  fui  U  honte, 
Et  crû  qu'il  valait  mieux  attendre  que  la  nuit.  .. 
Mais  je  commence  enfin  à  voir  ce  qu'elle  fuit. 
Ne  le  demandez  plus  pujsau'Erafte  s'avance. 

SCENE    IX. 
ORONTE,  E&ASTE,  CLITON. 

AS  *   A  S  T  X. 
Mi ,  voue  pnis-je  dire  un  mot  en  confidence  l 
O  n  o  »  t  «. 
Vomi  ûven  qui  je  fuis. 

E  *  A  S  T  E. 

J*ai  (ù  confufemcnj 
Que  Florame  en  fècret  depuis  peu  fait  l'Amant 


Ne  me  refufez  point  ici  votre  fecours 
Il  vous  voit ,  il  vous  aime ,  &  je  ne  fauiois  aoiie 
Qu'il  vous  cache  un  amour  qui  ne  va  qu'à  fâ  gloire. 
De  grâce ,  en  ma  faveur  tâches  de  le  Avoir. 

r  O   R  O  M   T   B. 

Je  vais  tout  de  ce  pas  y  faire  mon  pouvoir» 

E  r  a  s  T  E. 
Adieu  donc  »  je  vous  quitte. 

SCENE    X. 
OKONTE,    CLITQN. 

C  L  I  T  O  N. 

.Vez-vous  grande  envie 

Qu'il  fâche  que  Florame  cft  «pris  de  Lucie  î 

OR9HT1 

"Non,  mail  de  vok  Florame,  &  de  lui  faire  peut 

De  ce  qu'Erafte  croit  qu'il  br4lc  pour  û  Soeur. 

Ce  (bit,  dif-m>  je  luis  attend»  de  Lucien  , 

Et 


A. 
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fa  t'A  cnint  une  fok  qu'Edite  nt  !*<pic , . 
Mandant  au  «ftdêz^vous  de  freiir  de  iout  gâter; 
Jefeni  libre  âlot*  d'aller  lni  protefter.1,  .* 

.     .    .  CTl  I  'fO  N.  . 

Mais  l'autre  rtn&c  -  vous ,  comment  y  fatBfairc  *     • 
Cai  JXuroée  enfin  prétend. .. 

O  *  o  h  r  E. 

Laine-môi  faire»'- 
Tu  me  verras,  Cliwn,  mettre  bon or^te  à  tout, 
Q«and  j'en  oui  ois  dn  cent ,  fen  vkadkûs  bien  a  bout. 

:         «  •  < 

ÀCTEIÏÏ. 

SCENE    P;R  S  M  I  É  R  E. 

ORONTE,  CLITON. 

*     O  R  O  N  T  B. 

TU  ne  dis-not*  Cfiton ,  quelle  rt&antolîfe  - 
Fait  qu'avec  mèi  ce  loir  ta  belle  hnmeut  s'oublie! 
Je  t'entens'tbàpirer,  &  te  plaindre  à  tous  coups. 

C  L  I  *  O  N. 

Ah  !  Moniteur ,  que  ne  fuis-fc  auflt  conteiït-que  voua  S. 

O  H  6  N  t  k. 
Il  eft  viai  qufarf&aisehi  d'accompagner  Florame  , 
Qui  manque  au  rendci-voùs  où  t'appclloit  &  name, 
J'y  vais  de  mon  coté  Tefprit  aflez  content. 

C  L  f  T  o  N. 
Je  voudrais  bien  ,  Monfieur,  en  pouvoir  dire  autant» 
Mais  dlia  étrange  mal  je  (êns  la  rude  attaque. 

O  R  O  N  T  B. 

De  quel  joaW 

C  L  I  T  O  N. 

Mon  honneur  eft  hypocondriaque, 
Et  ce  mal  d*autant  plus  me  tient  avant  au  coeur, 
Qtie  peu  de  Médecins  (àvent  guérir  l'honneur. 

O  R  o  N  T  E. 
Je  te  cjoî  ,  mais  Cliton ,  confèfîc  moi  la  dette» 
Tu  te  fâches  de  voir  que  je  ferve  Luette* 
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Au  contraire,  Moniteur ,  fi  ic  fuis  en  courroux 
C'tft  bien  plutôt  de  voir  qu'elle  fe  fat  de  vous.     < 

Simple ,  ne  vois-tu  pas  que  c'eft  ton  avantage 
Qu'à  (es  pcrrcàions  je  daigne  rendre  hommage, 
Que  par  là  fon  mérite  eu  en  ton  plus  beau  jour , 
JLt  que  ma  paflîon  ennoblit  ton  amour  I 

Ocft  ce  que  j'appréhende  ,  &  que  par  votre  adrefte» 
Nous  ne  m'alliez  donner  des  Lçttres  de  Noblcûe. 
j'ai  peu  d'ambition,  Motffieur;  «e  franchement 
Je  me  paûcrois  bien  de^'cnnoblifTement. 

~  O  R  o  N  T  E. 

Ceft  fort  mai  fcçonnoUte  upe  faveur  fi  grande. 

..♦   l'CliTéM."'      -^ 
Vous  m'en  faites  cent  rois  plus  que  je  n'en  demande» 

.  V  ..".  O  *  a  *TT  b.     •  -    » 

Va,  ne  te  fâche  point,  avant  qu'il  (bit  huit  jours 
Je  pourrai  te*  lai  net  paifible  en  tes  amours  i 
Ce  temps  en  ma  faveur  fera,  bien  des  miracles». 
JEt  dénia  part  alors  tu  n'auras  plus  dtobftacles. 

CtlTOM, 

Oui ,  mais  pour  m*obliger ,  jufques  à  ce  beau,  jour 
Vous  me  ferez  l'honneur  d'ennoblir  mon  amour,* 
Je  vous  devrai  beaucoup.    , 

.0  t  0  N  T  B. 

Fins  que  tu  ne  peux  croire. 

Cl.iton. 
Vos  generofités  vous  mettront  dans  l'Hiftoke» 

O  r  o  N  T  e. 
CHton,  uns  la  flater,  Lifette  a  de»  appas  f 
Pont ,  quelque  effort  qutan faite ,  on  ne k  défend  pas; 
A  toute  autre  Beauté  mon  amour  fa  préfère, 
Et  comme  elle  me  "plaît  autant  qu'elle  peut  taire» 
Croi  que  c'eft  en  uler  allez  modeftement 
Que  de  te  l'emprunter  pour  huit  jours,  feulement. 

C  l  i  t  o  N. 
Puifque  vous  y  trouvez  de  fi  grands  avantage», 
Prenez  la  pour  toujours,  &  redoublez  mes  gages j 
Audi-bien  d'aujourd'hui  j'en  fuis  fort  dégoûté. 

Vont 
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Vous  ay»  a  tel  point  enflé'  (k  vanité' , 

Que  par  méptis,  la  Gueufe  oubliant  fa  promeflè» 

Ne  m'a  point  averti  dû  nom  de  fâ  Maîtreûe. 

O  r  o  N  t  E. . 
Quoi,  Matant ,  efiVce  là  le  refpeft  que  m  dots 
A  celle  dont  mon  coeur  pour  aimer  a  fait  choix} 

C  l  i  t  o  N* 
Ah,  j'ai  tott^  mais,  Moniteur,  quoique  je  la  révère 
Comme  un  Objet  fameux  poux  avoir  (u  vous  plaire» 
Et  qu'après  le  haut  rang  où  votre  amour  la  met, 
Je  n'en  doive  parler  que  la  main  au  bonnet, 
Si  dans  quelque  logis  jamais  je  la  rencontre , 
Ou^m'en  paflknt  chemin  le  hazard  me  la  montre^ 
Ne  puis-je  point  alors  en  toute  humilité , 
Avec  cous  les  rcfpeâs  dus  à  fa  qualité , 
Pour  la  remercier  de  (es  humeurs  gaillardes, 
Lui  donner  feulement  trois  on  quatre  nazar des  2 

O  R  O  N  T  S. 

Alors  tu  pourras  prendre  «vis  de  ton  courroux; 
Mais  c'ett  ici  le  lieu  de  mes  deux  rendez  voua» 
Et  je  fuis  fort  trompé  il  je  ne  voi  paraître , 
Malgré  Vobfeqrité ,  Lucie  à  là  fenêtre. 
Cliton  ,'  qu'elle  me  plaît! 

Cliton. 

Mais  Lifette  eneor  plm? 

O  R  O  N  T  E. 

Non  pas ,  quant  à  prefent. 

Clt'T  ON.' 

Vous  me  rendez  confus» 
Pour  le  moins  Dorotée. . . 

O  R  O  M  T  S. 

Encor  moins  que  Lifètta» 

CLITON. 

Je  ne  tài  donc  comment  vous  avez  l'âme  faite, 
Tout  maintenant. . . 

O  K  O  N  T  S. 

Vois  tu ,  dans  mon  afreâioa 

ie  me  repais  fort  peu  d'imagination. 
•a  Beauté  la  plus  vive  ôc  la  plus  éclatante 
Ne  me  chatouille  plus  fi-tôt  qu'elle  eft  ab&nte. 
Mille  attraits  furprtnaos  pourront  m'avojj  blci#, 
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Qu'a  trente  pas  de  là-  c^ft  autant  d'e&cé  ;  ' 
D*«a  moindre  edar  gjéfent  mon  arhe  poffedee 
Ne  coniârye  aucun  trait  de  (à  première  idée, 
Et  comme,  quelque  Objet  dont  je  iùive  la  loi, 
Je  ne  J*aim*  jamais  quç.pom;  l'amouf  4e.moi, 
Men  cœur  prend  auçmenc  une  forme. nouvelle» 
Et  celle  que  je  vois  eft.  toujours  ia  plus  belle* 

Cliton.  •     - 

ponc ,  Iilètte  ceûant  de  s'offrir  à  vos  yeux. .  . 

O   R  O  N  T  E. 

Celtes  que  je  verrois  me  plairoient  beaucoup  mieux. 
Mais  il  Faut  s'avancer,  &  la  voix  adoucie, 
goutter  un  coeur  fournis  aux  .charmes  de  Lucie*. 

C  h  i  t  o  N 
Quand  vous  faites  dcûeiq  de  iui  parler  û  doux  • 
Vous  fouveaez-  vous  bien  que  vous  êtes  jaloux  î 

<  v.  O  R.Q  N  T  JE, 

Tu  me  fais  à  propos  (buvenir  4ê  mon  rôle  » 
Je  vais  fia  le  plaintif  accorder  ma  parole. 

S  C  E  N  E     II. 

ORONTÏ,  LUCIE,  CLITON. 

EO  R  OiN  T   R, 
Tc*-V«U*  \kt  Madame  3 

L  O  Ç.I  JE  d  fa  fenêtre. 

Eft-cerOfontc* 
O  »  a  n  i  *. 

.'  '  .  ' .  Oui ,  c'eft  moi* 

Qui  vous  reprocherais  votre,  manque  de  foi» 
Si  je  ne  vous  croiojs  trop  jufte  &  raifonnablc 
JPour  perdre  o»  malheureux  s'il  n'étoit  pas  coupable. 

I*  u  c  I  ». 
Oropsc,  pwtatzrvous.  pUulr  à  m'aJasmer } 
Moi ,  je  vous  puis  trahit ,  &  ne  vous  puis  aimer! 

O  R  O  M  T  S. 

Ah  (ne  préfiimex  pas  que  je  m'en  ofe  plaindre, 
Ma  douleur  par  relpeâlàttia  mieux  (è  contraindre. 
Pour  grands  que  totem  les  maux  dont  je  redèns  le» 

coups , 
Ils  me  font  précieux.  puisojrïU  viennent  de  vont. 

Fo£ 
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toScdet  votre  cœur  m'étok  un  bien  infigoe ,  v 

Vous  m'en  voulez  priver ,  je  n'en  étois  pas  digne.   - 

Je  viens  de  voue  bouche  en  écouter  l'Atiêt , 

Et  lai  facrifict  mon  plus  cher  intérêt , 

Heureux,  fi  mon  malheur  avant  fait  tout  mon  crimes 

Vous  m'ôiez  votre  amour  fins  m'ôter  votre  eftime* 

Lucie. 
Quelle  mortelle  atteinte  à  ce  coeur  amoureux  l 
Vous  parlez  de  coupable»  &  puis  de  malheureux* 
Ah,  ne  me  tenez  point  en  fùlpens  davantage» 
Pe  grâce,  expliquez  mieux  un  fi  trifte  langage. 
Et  du  moins ,  poui  vous  plaindre  avec  quelque  couleur» 
Sachons  quel  eft  ce  crime,  ou  quel  eft  ce  malheur* 

O  R  o       TE. 
Vous  foufrrez  qu'en  fectet  un  Rival  vous  adore, 
Mon  malheur ,  k  voilà  »  mon  crime ,  je  l'ignore* 
Mais  je  ne  me  puis  voir  frtôt  abandonne 
Sans  m'eftimer  coupable  autant  qu'infortuné'. 
En  effet,  je  croirois  mériter  mon  (ûppitee 
Si  je  vous  (ôupçooooia  de  la  moindre  injustice* 
De  votre  changement  je  n'aceufe  que  moi, 
Vous  m'avez  du  punir ,  mais  je  ne  iài  pourquoi» 

Lucu, 
La  (ùrprUe  où  me  jette  un  reproche  femblablc. .  •  , 

O  r  o  N  T  s. 
Ah!  c'eft  trop  différer  à  perdre  un  miiêrable, 
Chercher  à  l'adoucir ,  c'eft  redoubler  mon  maL 
Dites  qu'on  me  préfère  un  plus  digne  Rival. 
Que  c'eft  par  mes  défauts  qu'éclate  fon  mérite  » 
Que  de  nos  premiers  feux  votre  gloire  s'irrite, 
Qu'afin  de  m'avertir  de  votre  nouveau  choix , 
Vous  me  foufrrez  ici  pour  la  dernière  rois, 
Et  aue  loin  de  vos  yeux,  pour  plaire  à  votre  envie» 
Je  dois  aller  trainer  ma  déplorable  vie. 
Ce  coup  à  mon  amour  fera  rude,  il  eft  vrai, 
Mais  duna^je  en  mourir ,  je  vous  obéirai , 
Avec  tant  de  refpeâ ,  que  ma  trifte  prefènee 
Ne  vous  reprochera  jamais  votre  inconfence* 

ÀCmm. 
Jouai-je  bien  mon  rôle  ? 

CLf* 
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CLITOK. 

Admirablement  bien; 
Vous  (cries  au  beibm  un  grand  Comédien. 

Lucie. 
Ce  di&ours  me  (ûrprend  jufaues  a  me  confondre» 
T'en  perds  la  liberté  jrtèmc  de  vous  répondre , 
Et  ne  vois  aucun  jour  à  me  jûftifier, 
Lors  que  vous  vou*'  plaignez  fans  rien  lpectâer. 
Si  foie  toutefois  dire  ce  que  j'en  peniè , 
Votre  douleur ,  Oronte ,  a  beaucoup  d'éloquence , 
Et  je  la  croirois  moins,  quoi  que  vous  m'ayez  dit, 
l'effet  d'un  coeur  atteint ,  qu'un  jeu  de  votre  elprit. 
la  douleur  véritable»  encor  que  violente, 
N'a  pour  fon  truchement  qu'une  oeillade  mourante. 
Elle  fait  des  difeours  le  .détour  odieux, 
EtiCcft  par  les  fbupirs  qu'elle  s'explique  mieux. 
.Mais  enfin  s'il  eft  vrai  que  je  fois  une  ingrate-, 
Nommez  moi  ce  Rival  pour  qui  ma  flamc  éclate» 
Et  pour  ne  rien  omettre  à  convaincre  ma  foi, 
Dites  ce  que  fes  foins  ont  obtenu  de  moi. 

Oronte. 
Vous  contraindrez  long  temps  les  (ècrets  de  votre 
Si  pour  les  découvrir  vous  attendez  Florame ,  (ame, 
Quoi  qu'il  montre  pour  vous  beaucoup  de  pauion  » 
Il  manquera  ce  foir  à  l'affignation  i 
Quelque  obûacle  imprévu  l'empêche  de  s'y  rendre, 
Et  c'en  ce  que  demain  il  viendra  vous  apprendre* 

Lucie. 
Il  fuffit.  C*eft  donc  la  ce  qui  vous  rend  jaloux  ? 
A  Florame  aujourd'hui  j*ai  donné  rendez-vous! 

O  R  O  M  T  B. 

Je  l'en  ai  vu  tantôt  dans  une  joie  extrême* 

Lucie. 
Vous  le  lavez  de  lui  (ans  doutes 

O  R  O  M  T  B. 

De  lui-même. 
•Mais  helas!  julqu'où  va  votre  aveugle  rigueur! 
Vous  voulez  devant  moi  lui  donner  votre  coeur, 
C'eft  peu  que  votre  amour  comble  le  fien  de  joie, 
four  mouux  de  douleur  il  faut  que  je  le  voie. 

LU- 
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Lucie. 
A  vos  lâches  foupçons  n'avoir  rien  refuM, 
C'cft  mériter  fort  peu  d'être  defabufé , 
Et  tcute  autre  en  ma  place  après  un  tel  reproche..; 

bas. 
Mais  je  penfc  entrevoir  un  homme  qui  s'approche  i 
C'eft  mon  Frère ,  fans  doute ,  il  fout  diffimuici. 

hant. 
Vous  ne  pourrez ,  Monfîeur ,  aujourd'hui  lui  parler. 
L'heure  n'eft  point  réglée,  &  je  ne  puis  vous  dire 
Dans  quel  temps  de  la  nuit  mon  Frère  fe  retire. 
Tous  les  foiis  il  me  quitte,  &  ne  revient  que  tanj 
Adieu.  EU'  fi™'  l*  fenêtre, 

O   R  O  N  T  E. 

Quel  contre-temps!  > 

•  • .  -     Clitok. 

Il  eft  aâe£  gaillard, , 

O  R  O  N  T  E. 

four  en  trouver  la  eaufê  en  vain  je  m'examine. 

C  L  i  t  o  n. 


O  KO  N  T  1. 

Tai-toi,  )'«ntens  quelqu'un. 

SCENE    III. 
OR.ONTE,  FLOR AME,  CLITOïÇ 

C  L  I   T  O  N. 

Qui  vive  f 
F  L  O  R  A  M  E. 

Ami  d'O tonte  > 
C'eft  Ftotame.  .  >\ 

O  «  O  N  T  E     WJ.    '     * 

Tant  pis,  ce  n'eft  pas  la  mon  compte* 
Quoi }  tous  ici*  tantôt  nous  avions  concerté 

F  L  O  R  A  M  E.  >     Ji 

J'y  viens  feulement  par  curiofite, 
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Par  certain  mouvement  d'une  iècrece  envie , 
Sans  deûei»  toutcibis  de  parler  à  Lucie. 
Mais  je  la  viens  d'ouïr  qui  vous  diibic  adieu* 

O  R  O  N  T   B. 
TDOi. 

F  L  O  R  A  M  E. 

1  Quel  fîi jet  11  tard  vous  amené  en  ce  lieu? 

O   R  O  N  T  E. 

l'ardeur  de  voir  Erafte  avecque  diligence • 

Et  de  vous  foulagcr  dans  votre  impatience. 

Sûr  que  quelques  ioupçons  qu'il  ait  de  votre  amour. 

ïour  l'en  guérir  fut  l'heure  il  ne  faut  qu'un  détour. 

Ma  peine  cependant  s'eft  trouvée  inutile , 

£c  j'apprens  de  fa  Soeur  qu'il  eft  encore  en  ville. 

FÏ  O  R  A  M   E.., 

Sans  lui  nier  que  jîaime,,  il  eft  .d'autres  rûoicns. . .  » 

,     OR  ON  T  E. 

Quels)  ' 

F  L  O  R  A  M  X, 

J'ythc. 

O  R  O  N  T  B. 

'      t     t  Cliton  »  voi3  tu  bien  que  ('en  tiens) 

lucie  aime  Flotanic.  &  peur  le  fatisfaire  » 
Xe  vcîant,  elle  a  feint  que  je  cheichois  ion  Frcrc. 
Qu'il  fait  bon  fe  fier  à  ce  fexe  changeant  ? 

CLITON, 

La  meilleure  en  effet  ne  vau:  f  as  grand  argent, 

F  L  p  r  a  m  S. 
ïouf -voir  fur  quelque  Objet  fa  croiance' arrêtée, 
J'aime  mieux  hazirder  le  nom  de  Dototees 
Peignez  lui  lbn  amour  fi  fore  fur  mon  cfprit. .  • 

t     O   R  O  N  T  E. 

Qu'efperez-vous  par-là  ? 

.  F'l  o  R  a  m  E. 
*"  %  Tout,  s'il  l'approfondit. 

Il  pourra  découvris  qu'elle  m'eft  dcilmce. 

';    .O   R.O  N   T   E. 

£ft-tc  elle  dont  pour  vous  on  traite  i^ymenée-? 

Florame 

Elle-même ,  jageft  **U  me  -doit  importer.  . .' 

*  •  4    9 
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O  R  O  N  T  X. 

Ami ,  de  chez  Lucie  on  peut  nous  écouter* 
Eloignons  nous ,  ailleurs  vous  faurez  ma  penTcç* 

C  L  I  T  o  N  à  Oronte. 
Pu  fécond  rendez- vous  l'heure  fera  paûeCt 
Songez  à  vous,  Monfieur. 

Oronte, 

N'en  fois  point  en  fond* 
Je  (aurai  m'en  défaire  à  trente  pas  d'ici 

S  C  E  N  E    IV. 

DOKOTFI,    LISETT1 

POROTI'S. 

J'Efpcre  voir  par  1*  fà  fourbe  découverte. 
.Mais  qu'il  tarde  à  venir. 
Lisette. 

La  porte  eft  entrouverte  i 
Et  d*ici  là  dehors  la  lumière  paroft. 
Croye#-vous  tju'il  y  manque ,  ou  qu'il  paûc  tout  dflBlf 

D  O  R  O  T  E»  E. 

Ne  pouvant  me  payer  que  à'unc  fcibie  exeufè* 
U  peut. . .  ; 

L  r  s  E  T  T  E. 
Non ,  en  tel  cas  qui  ne  dit  mot  s'aceufe. 
Allez,  ne  croyez  point  qu'il  :  Manque  a&ftd'e(prir. .  • 

D  o  R  o  t  E*  fi. 
Lots  c|uc  tu  lui  parlas ,  qu'eft-ce  donc  qu'il  te  dit  ?. 

Lisette. 
Que  vous  le  raviviez,  qu'il  vous  aUoit  attendre» 
Et  peut-être  à  deûein  s'eft  il  voulu  méprendre. 
Encor ,  qu'en  croyez-vous  tout  de  bon  2 

D  O  R  O  T  E'  E* 

Je  ne  &L 
Mais  il  cft  excu&ble  enfin  s'il  m'*  dît  vrai ,     . 
El  u  c'eft  une  fourbe»  il  l'a  k  bien  conduite 
Que  je  biùle  de  voir  quelle  en  fera  la  fuite.    ..        ^ 
Cependant  je  ne  lai  ce  qui  dok  m'aniver , 
Je  me  cherche  en  moi-même,  & ne  me  puis  trouver  ft 
Mm  la  porte  a  fait  bruit. 

L  l  S  X  T.T  E,    , 

Ccft  Oronte  (ans  doute* 
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D  O  R  O  T  E'  E. 

Va  fermé*  après  lui  de  peur  qu'on  nous  écoute. 

Lisette  bas. 
Ke  trouvant  arec  elle,  il  fera  bien  furpiis. 

SCENE    V. 

.      pQROTE'E,  ERASTE,  LISETTE. 

E  R  A  S  T  E. 

OBjet  le  plus  charmant  dont  on  puifle  être  éprit. 
D  o  R  o  t  s'  x. 
Erattc,.où  venez-vous,  Ôc  quelle  eft  votre  audace) 

L  I  S  *  T  T  X  bas. 

Voici  bien  du  ménage,  un  autre  a  pris  la  place. 

E  r  a  s  t  x. 
Trouvant  la  porte  ouverte ,  &  vous  oyant  parler  t     ' 
A  cette  aimable  voix  l'amour  m'a  fait  voler. 

#Vi  '       >  .  p  o  R  O  T  R'  S. 

Mon  Père  due  j'attens  la  fait  tenir  ouverte, 
retirée -vdw}.  de  «race ,  ou  vous  caufèz  ma  perte» 
Il  eu  ici  tout  pioche ,  &  reviendra  foudain. 

E  R  A  S  T  E. 

HcUs! 

D  O  R  O  T  E*  X. 

*  AH,  remettez  vos  helas  à  demain. 

*•      «         E  R  A  8  T  E. 

Quoi,  Guas  compaffion. . . 

•  "•  D  O  R   O  T  E'  X. 

Mais  je  l'ai  de  moi-même* 
Songez-vous  que  je  fuis  dans  un  péril  extrême) 
Le  temps  prefle,  forcez;  qui  vous  peut  arrêter) 
Vous  êtes  né  ,  je  croi,  pour  me  pcrfccucer. 
J^c  regarderez- vous  toujours  faiis  me  rien  dire) 

E  R  A  S  T  E. 

Qu'eft-ce  qu'on  ne  dit  point  lors  que  le  coeur  fbàpire> 

•  D  o  r  o  t  e*  x. 
Ceft  un  trifte  plaifir  d'écouter  des  fbûptrs. 
Quand  on  ne  peut  prévoir  de  11  grands  déplaifirs» 
Sortez  vite,  vou»dis-je,  &  vous  coulez  de  Cotte 
Que.  • .   mais  il  eft  trop  tard,  je  i'entens  à  la  porte, 
XI  fxape  i  eh  bien ,  voyez ,  quefora-t-on  de  vous , 

E  R  A  S- 
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E  t   i   I  T  £ 

Je  fuis  prêt,  s'il  le  faut,  d'efiuyer  Ton  courroux. 

D  O  R  O  T  E'  E. 

Que  plutôt  mille  fois. . . 

Lisette. 
Pour  vous  tixcr  de  peine,  ' 
Jufqu'au  fond  du  jardin  fouftrez  que  je  le  mené» 
là,  vous  n'en  craindrez  rien- 

D  O  R  O  T   E'  K. 

L'avis  cft  aflèz  bon« 
Va ,  mais  ouvre  en  pafianc. 

SCENE    VI. 

ORONTE,     DOROTB'B,  ^. 

Oronti, 

.L/Emeure-la ,  Clitotu 
Oronte  entre  feu!,  &  Cliton  demeure  À  la  porte, 
Quoi,  tout  eft  difparu?  certes  cela  m'étonne, 
En  ufer  de  la  forte  eft  fort  mal  procéder,  • r 

Je  ne  fuis  pas  venu  pour  vous  incommoder. 

D  O  R  O  T  E'  B.  *  1  ■ 

11  femble  qu'aujourd'hui  vous  m'ayez  entreprise* 

O  R  O  M  T  E.  > 

Mon  humeur  eft  d'agir  toujours  avec  franchisé, 
Et  j'ai  peine  à  fouffrir  qu'avecque  tant  de  loin 
Vous  vous  cachiez  de  moi  fans  qu'il  en  (oit  befoio. 
Quoi  que  foit  cet  Amant  »  qu'il  paroifie ,  n'importe  , 
Ma  pauion  pour  vous  n'en  fera  pas  moins  forte* 
Ce  (croit  mal  répondre  à  ce  que  vous  valez  «  . 
Que  ne  vous  pas  aimer  comme  vous  le  voulez. 
Le  change  a  des  attraits  capables  de  vous  plaire; 
Je  vous  dois  adorer  inconftante  5c  légère , 
Autrement  nvoppofant  à  l'humeur  qui  vous  plaît*     •■ 
Je  ne  regarderais  que  mon  feul  intérêt , 
Et  confondant  l'amour,  pat  un  abui  extjrème, 
Bien  loin  de  vous  aimer, je  m' aimerais. moi-même» 

D  o  r  o  T  E'  E. 
C'eft  fort  bien  vous  tirer  d'un  pas  aflez  gliUant , 
Que  venix  m'aceufer  pour  vous  faite  innocent 

I* 
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Xe  trait  eft  d'habile  homme,  &.bien  digne  d'Oxome, 

O  R  O  N  T  E, 

Un  reproche  fi  doux*  ne  vous  fait  point  de  honte. 

DOROTE'  E. 

Vos  lêntimens  pour  moi  font  hauts  &  relevez. 

O  R  O  N  T  E. 

Mai*  je  vous  vois  agir  comme  vous  le  devez. 
Il  cft  vrai,  parmi  nous  il  n'eft  point  de  mérite 
Qui  d'un  plus  ferme  amour  ne  vous  confeffe  quitte. 
D»  tous  cotés  en  foule  on  vous  offre  Tes  voeux , 
Il  n'appartient  qu'à  vous  de  faire  des  heureux, 
Et  je  tiens  qu'eu  efict  vos  grâces  font  perdues 
Quand  fur  un  (cul  Objet  elles  font  répandues. 
Un  trefor.  fi  charmant,  <fun  prix  fi-  rekvé ,/ 
Ne  fut  jamais  un  bien  peur  un  feul  refèrvé. 
Pour  moi,  dont  vos<beautes  ont  captivé  l'hommage, 
J'afpire  à  votre  cœur,  mais  ce  n'eu  qu'au  partage» 
Je  né  le  prétens  point  pofleder  tout  entier  , 
Et  me  contenterai  de  fervir  par  quartier. 

DOROTE'E, 

Parlons  plus  clairement,  que  voulez-vous  me  dire? 

O  R  o  n  r  s. 
Qu'un  Rival  avant  moi  vous  conçoit  fon  martire , 
Et  que  £  vous  avez  enfemble  a  conférer , 
Je  n'y  mets  point  d'obftacle ,  &  vais  me  retirer. 

D  O  H  O  T  E'  E. 

De  cette  lâcheté  votre  efprit  me  foupeonne , 
Qu'autre  que  vous  chez  moi. . . 

O  r  o  N  T  E. 
,  J'ai  l'oreille  afTez  bonne. 

Et  difcerne  aifément  dans  la  voix  que  j'entens 
«Si.  • . 

DOROTI'E, 

Vous  avez  raifon,  j'aurois  bien  pris  mon  temps. 
Vont  n'aviez  pas  de  moi  ce  foir  parole  expreflè? 

O  r  o  H  T  e. 
Pour  fatisfâirc  à  tout  vous  avez  trop  d'adreûe, 
Etfpar  un  feul  billet  qui  fait  répondre  a  deux, 
Peut  d'un  foui  rendez-vous  exaucer  bien  des  vceut* 

D  O  R  O  T  E*  E 

vQuoi ,  fox  ce  fondement  vos  lâchés  défiances. .  • 

O  R  0  H- 
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ORONTE. 

Non ,  non ,  j'en  parle  encore  fur  d'autres  apparences^ 
En  tapant ,  certain  bruit  m'a  fait  juger  d'abord 
Que  ce  feroit  hazard  il  je  vous  platfois  fbft  ;  "* 

On  marchoit ,  on  partait ,  &  fi  je  ne  m'abufe , 
J'ai  pu  même  entr'ouïr  dans  une  voix  confufe, 
te  voilà y  je  l'entens,  qtteft-ce  qu'un  en  fera? 
Je  n'en  croirai  pourtant  que  ce  qu'il  vous  plaira» 

D  o  R  o  t  e'  E. 
Et  je  prendrais  plaifir  à  vous  iaiûertout  croire» 
Si  ce  honteux  foupçon  n'orTenfbit  pas  ma  gloire, 
Mais  apprenez  enfin,  pour  ne  vous  tromper  pas, 
Que  j'avois  fait  tenir  ma  Suivante  ici  bas , 
Et  que  tandis  qu'en  haut  j'avois  l'œil  (ùt  mon  Per^.^ 
Mais  la  voici  qui  vient  éclaircir  ce  myftcrc. 

SCENE    VIL 
ORONTE,  DOROTE'E,  LISETTE. 

LD  O  R  O  T^E'  E. 
Ilêtte»  approchez-vous. 

O  R  O  N  T  E   bas. 

Dieux ,  qu'eft-ce  que  je  voif 
Luette  fert  ici  ! 

DOROTE'E^/J  Lsfette. 
Prens  la  faute  fur  toi , 
11  m'importe. 

O  R  O  N  T  E   bas. 
Voici  mes  amours  éventées. 
LlIE'TTEfc«i  Oronte. 
Yaux-je  encore  à  vos  jeux  cinquante  DôrotéesJ 

D  O  R  O  T  E'  E  haut  à  Lifette. 
Qui  vous  entretenoit  quand  Oronte  a  frapé'  ? 

Lisette. 
Moi* 

DOROTl'E. 

Vous-même  \  croyez  qu'on  ne  s'eft  point  trompe*, 

Lisette. 
Me  prend-on.  « . 

D  O  R  O  T  E'  E. 

Point  d'exeufe. 
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L  I   S  I  T  T  E. 

Ah,  ma  cheic  Maitrcfle. 

^    D  o  R  o  T  I"  E. 

Vn  Amant  tous  paxloit  ici  \ 

Lisette. 

Je  le  confeûe 
C/fro»  commence  à  psroître  aufli-tht  qt/U 
entend  la  voix  de  Lifette. 
Nous  avons  l'un  peut  l'autre  un  peu  tfaftettion, 
.  Mais  par  ma  foi,  ce  n'cft  qu'à  bonne  intention, 
U  fera  mon  Mari. 

SCENE    VIII. 

ORONTE,  DOROTE'E,  CLITON, 
LISETTE. 

C  L  I  T  o  N. 

Xjlh»  ah,  bonne  hypocrite, 
Ton  Maii! 

Lisette. 
Quoi,  Cliton! 

OroNTeJ  Cl$ton  qui  froid  l» 
chandelle  de  de  (fus  la  table. 

Ou  t'en  vas-tu  il  vite! 
Di. 

Cliton. 
Chercher  ce  Mari  qu'on  s'eft  attribué , 
Je  reviendrai  fi  tôt  que  je  l'aurai  tué. 

ORONTE, 

Arrête  ta  furie. 

Cliton. 
Ah,  dans  mon  infortune* .  ♦ 

ORONTE. 

Confoletoi ,  Cliton ,  la  chance  en  cft  commune* 

D  o  R  o  T  »'  b. 
Etcs-vous  (âtistait? 

O  r  o  N  t  t. 
.  '  Oui ,  fi  vous  le  voulez. 
A  R  G  A  N  T  E  derrière  le  Théâtre. 

A  la  porte  i  Lycantc,  ou  nous  fouîmes  volez. 

C  ^  '" 
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CLIT9K, 

UonûctUt  nous  voila  pris. 

D  o  r  o  T  E'  E. 

O  disgrâce  mortelle  î 
Mon  Pcrc  vient  ici  ;  prens  vite  la  chandelle , 
Et  te  coule  avec  moi  dans  mon  appartement. 
Vous ,  lauvez  mon  honneur 

•      C  L  1  T  O  N. 

Diable ,  du  fauvementî 
Elle  nous  laùTe  feuls. 

O  R  O  N  T-F.    : 

U  y  va  de  ma  gloire  •••  - 
De  voir..  *  - •  T  .' 

GlITOK. 

Gagnons.au  pied  fi  vous  m'en  voulez  croke. 
/  utrement  il  viendra  quelque  méchant  garçon      . .  \. 
Qui  nous  étrillera  de  la  borne  fècon. 
Mais  c'en  cil  déjà  Air. 

S  C  E  NE    IX. 

ARGANTEjOIlO^H,  ÇLITON. 
A  R  ç  A  V  f  *  ■)?#/*'  À  iayfialn. 

vj  tfè  wisyjeî  c*eft  Orontc. 
O  Fille  dont  l'amom  me  couvrira  de  honte  ! 
Meurs,  lâche  fuborneur.  •  '    "     •  ' 

O  R  O  N  T   B. 

Modérez  ce  courrôui. 
CLITONi  femme  devant  Argante. 
Avant  que  de  tuer,  Moofieut^  écoureawooas. 

A  R  Xï  A  NT1*. 

Quelle  exeufe:  jamais. . . 

O.  h  o  K  T  e;  > 

La  mienne  eft  trop  valable , 
Pour  être  malheureux ,  je  ae  Au*  point  coupable. 
Des  beautez  de  Lucie  éperduëment  épris ,         '     v> 
Cette  nuit  avec  elle  Erafte  m'a  farpris  , 
Et  ne  pouvant  alors  mieux  faire  l'un  ni  l'autre;» 
Des  murs  de  fbn  jardin  j'ai  fauté  dans  le  voue. 
T.  Cêrn.  I.  Partie,  N  CL  I* 
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cuton; 

Jamais  en  moins  de  temps,  je  ne«*fi»-td  cfceimfl. 

A  n'  o  a  N'V  e, 
11  eft  vrai  qu'on  a  fait  du  bruit  dans  le  jardin , 
Et  qu'aiant  mis  foudain  k  tête  à  la  fenêtre , 
J'ai  vu  maafcct  quelqu'un  que  je  n'ai  f  û  cennoîrrtj 
Mais  quoi  que  cette  exeufe  ait  aflez  de  couleur, 
Il  ne  me  fuffit  pas  dans  un  11  grand  malheur. 
J'en  veux,  pour  i'intetêt  de  toute  ma  famille, 
Lire  la  venté  fur  le  front  de  ma  Filfc , 
Son  trouble  ou  fon  repos  me  la  ieront  (avoir. 
Je  reviens.  :  r   .  •  .  Argante  fort. 

C  L  I  T  ô  N. 
Ah,  Manficnn,  donnons- lui  lebonfoii. 

..,/.   .:    .  '    O  ROM  TE.   :        ..  » 

As-tu  peau?    i 

#  '.  C.L'i  r  a  n.-  .      i'. 
Moi!  non  pas,  mais  j'ai  ptu  <dc  conn*, 
Par  tout  flamberge  au  vent  vous  trouvez  bien  paflàgc 
Vous  vous  échapfcfefc,  &  lie  pauvre  Cïiron, 
On  l'envoira  dormir  à  grands  coups  de  bâton. 

Ecorne,  on  parle  ici. 

A> r*<f\A/  to  *  «  ;**/«>f  ^  >Fr4/fc  ?*'// 
a  trouvé  dans  {fa  ptaifon  y  &  fermant  l* 
.;    ï       *  *  f*rtû\pmrri**mptcher  de  voir  Or  ont  t. 
o     ,.     .  ./ .  Dememwdà!,  ute  grâce. 

CLITOK. 

Il  ferme  cette  porte ,  an ,  tout  mon  fang  fc  glace,  ' 

AMAiltïd  Or$ntg. 
Vous  m'avie»  bien-  diiwai ,  forte»  vice  ,  fc  Jans  bruit, 
Voue  EuMini.}..  r'«n  tDOtnèl^     . 

6>'t*:i>  NT  *..» 

.    Eh:  bien  t- 

A  R'  O'  A  N>  T.  1/ 

,  *«•'  '•'       :•  '  Il  vous  pooifuit. 

O  »  o  wit  m 
Qui?  »    , 

A  R  O   A  N  T  B. 

Le  dcsiaadea-vow?  Erafte. 

O  *  o*1 


,   /  .\ 


k 
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O-  nf  6  *  t  r 

Quoi  ? 

•'•;      l     •    Lui-même, 
Je  l'ai  vu  là  dedans. 

O    R  è  M  t  è   i  #/*>•». 

Voilà  le  ftrata^ême. 
Par  quel  rare  rnoyen  jfc  nVen  fut*  éclaira  ! 

"      A  R   G  an  TE. 
Vous  nous  perdez  tous  deux  il  vous  tardez  ici , 
Hâtez-vous  de  fartir.  *.   }    ' 

"  -    OttoNf^i  Mfc».    ■ 

1    ■  iM'oAeBc'tft  ma  fortupc. 
tînté  A.' 
Con(ôJe4-vous  ,J  Mô'nfieur ,  U«hanec  en  eft  commuoti» 

A  *  a  a  Vf  *  B  ft*f. 
£rrân.d\in  grand' maHrenr  j'ai  fii  m*  garantir, 
Appelions  ici  falitre ,  &  lé  ikHbns  ftrrir. 

SCENE    X. 

ARGANTE,    ERASTF. 

rA  R,S  Ajq  T  k  ««pu**  /«i  ftrte 

E,       L     <}i?y  aT$}t  ftrfaétiïp  rentrant. 
Rafte. 

EU. 4  #  **   f(tf.,  ....  , 

Je  ne  far  Çuetcit  tout  ce'itryftcTt. 
M'avoir  apii  futpuis  %  H  m#  y>ir  fans  cofere  ! 

A  R  G   A  N  T  £. 

Je  pardonne  à  l'ardeur  qui  chez  ftioi  vous  condiîrj 
Ma»  fi  vous  tta'cft€*ovefc,  ne  foito*  point  de  broie* 
De  pareils  accidens  demandent  Ut  filccce. 

•    '5  «*  *•«•'¥  B. 
Ne  penlèa  pte. . .  :  -.  ^    -  ;  'm    •  «         i 

•"    "       •    A  fc  «'À  »t  fc:      ui  ..    i.      ,  , 

-JeTai'  ce1  cju'fl  faut  que  je  penfe. 

Jedoufefi.i,  *   '    ' 

A  R   O   A   N  T  Ê. 

Nt»,  **n ,  je  fottaJCfez  difertt. 

Ni  E  r  a  s- 
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IlA  STB. 

Peut-être... 

AlCAHTl. 

De  ma  part,  (oyez  fur  du  lecret, 
Adieu. 

'  I  K  A  S  T  E, 

.  Mais. .  • 

A  R   O   A  N  T  E. 

Il  eft  temps  que  chacun  Te  retire, 
Sortez, 

£  R  a  s  t  s. 
Je  n'entcns  rien  à  ce  qu'il  me  veut  dire. 

A  &  6  A  M  T  £    JtnU 

M'en  voici  dégagé  ,  j'en  tremble  encor  d'effroi. 
Je  les  ai  découverts  bien  à  propos  pour  moi. 
Qu'à  prêtent  dans  Jaraë  ils  chamaillent  à  l'aile, 
Ils  s'y  battront  long  temps  avant  qu'il  m'en  déplaife, 
St  û  d'autres  que  moi  ne  les  vont  (épater» 
Ils  auront  tout  loifir  de  bien  s'entre-bourrer. 

Fim  dm  trot/terne  Aât. 


A  C  T  E    IV. 

SCENE  PREMIERE* 

OHONTE,   CLITON, 

QO  R  O  N  T  X. 
Ue  tu  tauonnes  mal!  quoi  donc  •  tu  te  figures.  •• 
CVITON. 

Moi?  J'y  pers  mon  latin  &  toutes  mes  mefùres, 
Et  pourrois  rahonner  jutques  au  Jugement , 
Que  j'y  perdrois  encor  tout  mon  raisonnement. 

O  R  O  N  T  E. 

Confeflè  que  je  &i ,  Cluon  %  cqmme  il  faut  vivre. 

Cliton.  r 

Vous  allez  û  beau  train  qu'on  nevous&uroitfuivres 
Quant  à  moi ,  j'y  renonce.  Après  les  rudes  coup* 
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Que  vous  reçûtes  hier  à  vos  deux  rendez-vous, 
Qui  n'aaroit  pas  juré  que  dans  votre  colère 
Vous  euflîez  dû  maudire  &  l'Amour  &  fa  Mcrc» 
Soupirer  êc  gémir  tout  le  long  de  la  nuit , 
Ne  fôrtit  de  trois  jours  ,  &  peur- être  de  huit, 
L'esprit  chargé  d'ennuis ,  le  cœur  gros  d'amertume^ 
Cependant  vous  voilà  plus  gai  que  éc  coutume , 
Vous  chantez ,  vous  danfez ,  vous  faites  l'entendu , 
Et  voas-iembtez  n'avoir  ni  gagné  ni  perdu. 
Votre  façon  d'agir  eft  bien  hétéroclite* 

O   R  O  N  T  E. 

En  quoi  te  turprend-elle  ?  On  me  quitte'»  8c  je  quitte. 

C  l  1  T  o  N. 
Si  Pon  montre  pour  vous  quelques  legeretcz, 
On  ne  vous  rend,  Monficur ,  que  ce  que  vous  prêtes» 
Et  Mai  trèfle,  &  Suivante,  &  blanche,  5c  brune,  Ôc 

blonde. 
Vous  vous  accommodez  de  tout  le  mieux  du  monde  , 
Votre  haut  appétit  en  prend  à  gauche ,  à  droit , 
Et  rien  à  votre  goût  n'eft  trop  chaud  ni  trop  froid. 

O  W  O  N  T  E. 

C'eft  aimer  a  peu  près  comme  il  faut  que  l'on  aime. 

C  l  1  t  10  N. 
Auffi  commence-t-on  à  vous  aimer  de  même, 

O  R  O  N  T  S. 

Je  ne  m'en  fâche  point. 

C  L  1  t  o  M. 

<*  •  A  vous  parhr  (ans  tard , 

Je  croi  que  votre  amour  eft  quelque  amour  bâta.d. 

O  R  O  N  T  B. 

11  eft  vrai  que  fur  lui  je  garde  allez  d'empire. 

CLITO'N, 

Plus  je  vous  examine ,  &  plus  je  vous  admire. 
Tantôt  l'oeil  vif  &  gai  vous  faites  le  Galand , 
Taniot  morne  &  penfif  vous  faites  le  dolent, 
Ici  l'air  enioiié  vous  contez  des  merveilles , 
Là  de  fôuplrs  aigus  vous  percez  les  oreilles , 
Je  m'y  IfruTe  dffpcr  moi-même  alTcz  (buvent, 
Vous  pleures  V  vous  riez,  &  tout  cela  du  vent. 
Quclt  tours  d&faflè-fatfe  ! 

N  3  ORON- 


w  .•.•*■' A    &    O    V    \     A 

Orontz, 

Et  mon  humeur  t'ttonoct 

CtlTON 

Je  n*cn  connus  jamais  de  A  Cameleonne , 
Chaque  Objet  lu,i  fait  prendre  un  jeu  tout  différent 

O  R  Ô  H  T.E. 

C*cft  ainfi  que  l'Amour  jamais  ne  me  fui  prend, 

Je  le  brave  ,  &.  par  la  rendant  fes  mies  vaines , 
'eta  goûte  les  douceurs  (ans  eu  fentir  les  peines. 

:     C  t  M'o  n.     ., 
Quoi ,  donner  fout  énfemblé  de  reprendre  fon  cœux. 

O  R  O  NT  B., 

C'cû  an>oux,  Cliton,  6c  du.  meilkoi, 
C^  i  T  o  N* 
Mais  l'Amour,  n*e&0e  pas 'une  ardeur  inquiète*    . 
(Car  j'y  fuis  Grec  depuis  que  j'en  tiens  pour  Lifettc) 
Ua  frilibn  tout  4e  iianw^^w^acjcidem  cçniui* 
Qui  brouilla  la  cervelle ,  £c  rend  l'efeck  perclus» 
Ua«  peine  o,ui  plaie  çr^or  qu'eue  incuaijBooe  ) 

O   R  O '  *J  T  £. 

C'eft  l'amour  du  vieux  temps,  iln'cftplfls-àlaHtfdc* 

C  L  I  T  p  M, 

Il  n'eft  jplus  à  la  mode? 

O  R  o  n  t  &. 

Ii  cft  lourd  êc  jrflgtfli.  •. 

Que  tait- il  faire  donc  pour  le  modifier  S 

Oronti.     ,        .j, 
Ma  conduite  aiitment  le  Je#ew  ce  doute. 
Examine-  là  bi,ec...  .•:)  -,  -,  .  ' 

.  Ma  foi ,  [e  n'y  voi?  gp*K«} 
Si  veus  voulez  m'iuftruùe,.  UfautmiwpflexpUqiH* 

O  R  O  N  T  E. 

Ecoute  pour  cela  ce,  qu'il  râuc  putiquoe*.    , 
Avoir  peux  tous  Objets  la  même  couipWar**, 
Savoir  aimer  par.  cceut  &  iw.que  fqg  yipcfriè» 
En  conter  par  çcûtuiaè  oç  pour.  Te  diverti*» 
$c  plaindre  d'un  grand  mal  fc  n'en jojj^flflKJr» 

»  .  Eu 


»  T 
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En  faire  adroitement  h  vilâge  inwrprcéc ,  ' 

N'avertir  point  fen  cotur  de  «quoi  que  l'on  promette,' 

D'un  menibnge  au  befoin  faire  ttnevetrté, 

Se  rtvantrer  quelquefois  à  demi  transporté,* 

Pailer  de  pa&on,  defoûpir»  êc  de  flames,  ;  "  '. 

E:  poor  ne  rifquet  lien  en  pratiquait  lesiFcmmt»,    ; 

Lc^adaer  en  gtos  toutes  eonfata  en  t* 

Et  les  mes-eftiŒer toutes  feparcmem.  ' 

Voilà  la  bonne  règle;  -  •  •••  J ••  •  •  •-'    x 

C  L  1  T  ©  H. 

OlarMMfe^dtoceï'  '  ' 
Vous  (avez  de  l'amour  tirer  la  qutateflenec. 
N'iiâpaccc,  pont  Lifette  avifez,  tout  ou  rien,  ' 

Songez  poux  elle-même  à  lui  Vouloir  du  bien , 
Autrement...  • 

0KOM7B.' 

San*  colère;  an  jour  ou  deux  peut-être 
Me  feront  confêntir  à  r*en  laifler  le  Maîtres 

ie  ne  fuis  pi*  eneox  dépourvu  tour  I  fait .  ' 
)orotec  ettndeJée.  &  t'en  Ai»  ûtfeftit. 

Cliton,  '-  ' 

Mais  Eraûe  caché  faA  aflet,  voir  qu'on  l'aime* 

O  K  O  M  T  B. 

J'ai  fû  towc  l'iatrigue. 

C  l  t  r  •  K. 

«      i-  Et  de  qui*  '» 

Oro»  T  Xi 
.*,i-y  <;.'  D*l«i-fl*ttn«y    " 

Que  retournant  chez  lui  hier  ail  feir  allez  tard , 
11  s'étoit  à  fa  porte  *crêt«é  ça*  hazàrdv  •  u  » 

Que  la  trouvant  ouverte ,  ©c  la^tàiant  entendre , 
Sente  affecta  Juèvïnte  il  l*avoit  pu  furPrcndre, 
Et  qu'A  peina  il'goAtofe  un  ienittieft  û  cher ,  '  '     '  " 
Que  fon  Père  frapant  on  l'avoit  fait  cacher. 
Voi  s'il  m'en  doit  refter  quelque  fccupulc  en  l'ame* 

Cliton. 
Vous  êtes  né  coiffé. 

O  R  O  N  T  B. 

Le  bon  cft  pour  Floxame  ; 
S'il  brùloit  de  lavoir  qui  poftede  fon  cœur, 

N  4  C'étoit 

■  u 


tr 
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C'étoit  pour  Dorotée ,  &  non  pas  pour  ta  Soeur, 
Si  bien  que  lui  contant  par  quelle  tyrannie 
Lui  donnant  Dorotec  on  l'arrache  à  Lucie , 
Je  l'ai  vu  ni  et  fludain  de  répondre  à  Ces  voeux» 
S'il  rompent  un  Hymen  fi  contraire  à  les.  feux. 
Là  Florame  paiTant,  bons  Amis,  &  (ans  peine, 
A  Rameur  qui  les  pique  ils  ont  donné  leur  haine» 
Et  par  ce  doux  accord  leurs  diffctens  cefles, 
Devant  moi  fans  contrainte  ils  (è  (ont  emhraffci. 

Ci,i  T  O.N. 
De  forte  q.ue  lucie  à  Florame  eft  acquilè  ? 

O  r  o  N  T  E. 
Oui,  fou  Frère  y  çonfent,  &  par  mon  cntrcmùe» 

CMTOK. 

Vous  ne  la  venez  plus }  ... 

Q-RQ  N  T  K* 

/      .  Moi  ?  comme  auparavant 

C  1/  i  t  o  N. 
Mais  elle  vous  endort  d'un  efpoir  décevant, 
Et  tandis  qu'autre  part  fa  ftancuife  ancrée, 
Fait  voir. .  ; 

r  O  R  O  N  T  E*  , 

J'en  crûs  bien  hier  autant  de  Dorotec» 
Et  cependant,  Cliton,  je  le  crus  fondement» 

C  l  K  t  o  H. 
Mais  celle-ci»  Monfieur,  vous  fourbe  apparemment- 

O  R  O  N  T   E; 

Feut-êt|c  (ûi#  je  encor  trompe  par  l'apparence. 

'  C  L  i  t  Q  K.    .'. 
Quoi ,  vous  çroiez  Florame  afles. ... 

O  R.  o  w  ,t  s* 

Vol  qtfiUafaMiKCi 

J'en  puis  fort  aifço-.<at  fur  l'heure  être  cclaiici. 


«    * 
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S  CE  N  E     II. 

oblonte;  floilame,  cliton. 

Vb  R  O  N  T  E. 
Ous  voila  fatisfait  „  wut  tous  a  xéuûl  ? 
• x  F*  L  o  r  à  M  E. 
Oui ,  mais  ce  n'eu  pas  tout  d'avoir  gagné  le  Frère, 
Votie  fècours;  Ami,  m'cft  encor  neceuairc. 
En  vain  j'ai  crû  fecrct'  mon  Hymen  prétendu , 
Ce  bruit  pour  mon  malheur  n'eft  que  trop  répandu  , 
Et  l'aimable  Lucie  en  eftperfuadéc* 
Julqu'à  croire  ma  fiame  une  narrie  fardée. 
Vous ,  que  notre  amitié  fait  lire  dans  mon  cœur, 
Yoyçz  ce  cher  Objet,  combatez là  rigueur, 
Chailez  de  ion  éiprit  un  ibupçon  qui  m'ourragc  » 
Et  ne  dédaignez  pas  d'achever  votre  ouvrage. 

O  R  o  N  T  E. 
Eft  ce  pour  me  jouer  que  vous  parlez  ainû  ï 
Si  vous  aimez  Lucie,  elle  vous  aime  auflï. 
Vous  donner  rendez- vous  à  l'infft  de  Ton  Frère, 
C'eft  de  la  paftion  une  preuve  allez  claire. 
E:  vous  ofcz  vous  plaindre?  Ah ,  vous  me furprenez» 

CLITON     bas. 
Lui  fait-il  finement  tirer  les  vers  du  nez  ? 

F  L  O  If  A  M  2. 
Puifqae  vous  rien  cacher  fer  oit  commettre  un  crime, 
Sachez  que  fou  amour  ne  patte  point  i'eftrme, 
Et  que  ce  rendez- vous  qui  me  fait  croire  heureux» 
N'étoit  qu'un  traie  hardi  de  mon  cœur  amoureux. 
A  de  telles  faveurs  bien  loin  qu'elle  confente , 
J'avois  par  mes  piefens  fuborné  fa  Suivante , 
Qui ,  fans  qu'elle  en  fût  rien,  me  devoit  hier  au  (bit 
Donner  chez  elle  entrée ,  &  me  la  faire*  yoir  > 
Et  ce  fut  la  railon  qui  me  rendir  facile 
A  quitter  un  deiTein  plus  dangereux  qu'utile  » 
En  vain  (ans  cet  abus  vous  m'en  eufliez  pretië. 

O  R  o  n  r  E. 
Je  vous  croyois  (ans  dôme  un  peu  plus  avancé? 
Mais  ayant  fu  lever  le  plus  fâcheux  obftacle, 

N  s  Nou» 
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Nous  n'avons  p;s  bcfoin  de  confulter  l'Oracle, 
La  vi&oiie  eu  à  nous  ^  fiçrj'ofc  m'en  vanter. 

F  L  O  R   A  M  E. 

Vous  ayant  .pour  fécond  j'apois  tort  d'ov  douter. 
Cependant  (on  accueil,' "après  l'aveu  oSln  ?rei?» 
Me  va  faire  favoit  ce  qu^faut  .que  j'eiperc,     t  .. 

se  en  e  iri.  ' 

O >p  N  TE,    CL  ITO  N. 

EO  R.  O  N  T  £. 
H  bicH,  CDion*  , 

CkÎTQN.  ,  '  . 

.     .  >  J'cntcns.  .  *  .      '  '    ,. 

O  R.  O  N  T   E. 

Parle,  ai-je été  trompe? 

.      .     C  L  1  T    O  N. 

Pas  trop. 

O  R.  O  N  T  B. 

Et.  l'apparence? 

C   I#  I  T  O   N. 

Elle  m'avoit  dopé, 
Xucje.  «$  toute  à  vous;  mais  quoi  qu'on  puiflcdiic, 
Vous  êtes  en  adtefie  un  redoutable  Siré , 
Et  le  Diable  <pû  met  vos  pèches  en  écrit., 
S'il  n'en  oublie  aucun,  àtiïi  avoir  de  Teiprit. 
Qw  tqnvbc  eatic  vos  mains  ,  garde  k  ftiatagême. 
Enfin  Inucie. . . 

O  R  o  K  t  E, 

Enfui  de  mes -m  il  je  Faimcî 

Cl  i  t  o  n. 
Fort  bien.    EtDoKXee* 

:     •  O  R  o  N  T  E. 

Encor  plus  que  Jamais. 
C  L  i  t.  o  M.      *      "  ;    , 
Tous  allefe  donc  bientôt  laitier  Lifettc  en  paix? 

P«pNTB. 

©ui ,  fa  maigre  béante  p'a.j-iu?  xien  qui  me  tente, 
On  la  (tufFte  au  beiôia  quand  la  place  tSt  vacante* 
Faute  de  mieux. . . 

CL  I- 
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Ct  l  T  O  N. 
De  mieux?  ah,  Monfieur,  parlez  bien. 
Hors  pour  un  pis  allée  Lifette  ne  xaut  rien , 
Bt  c'eft  fange  40  fliçy*  qu'à  la  montre  elle  paflè. 

SCï;NE     IV.' 
ORON'TB/lXSETTE,  CLITQN,    .     - 

Lisette. 

Vraiment,  Morirteuz  Cliton,  vous  avez  bonne 
grâce. 
Lifcttc  un  pis  aller?  c'ejtt  tout  ce  qu'elle  vaut* 

CLITON., 
Me  voici  bien  logé; 

O  R  o'N  Tt'  | 

Laitfè-là  ce  Marauç.  *, 

Pique  de;  jltâuftf  a-caïlfe  <jue  je  faime,,'  ,  ';,  v      j'  > 
lî  tâche  à  te  noircir. .  '"     :  !  *"* 

.  C*  L  1  T  0  k.    ~ 
Moi?  JVlonfieur,- 
Oronïe.   , 

Oui ,  townême 

"'    '■        tuf  ON."  >      > 

Voiez  le  filoutage.  „  , 

■'      "'''  •    '       Àinfi...    \  : 

'  '  „    /'l'.CL  J  TON.' 

-*  Foi  de  Cliton.  '  '     . 

L  I  3  E  T  T  E.  . 
Va,  j'ai  trop  bien  ouï. 

Cliton. 

Tu  m'as  changé  le  ton. 

,itS,ÏTTfe„  .      * 

C'eft  donc  faite' de  mieux  qu'à  la  montre  je  p'aûe  ; 

Cl  i  t  o  n.  ] 

Je  t*ai  dit  en  fauflét,  &  tu  .l'as  pris'  eré  bafle^ 

O  R  O  K  T  ï,     ' 

Si  tu  veux  Fccoutcr  >  il  parlera  jqujcuis. 

CLITON. 

Que  je  puufe. 

N  6  OrqH* 
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Okonti. 
Tai-toi. 

C  L  I  T  O  N. 

Voici  de  fes  détour*,. 
Charge  tout,  j'ai  bon  des. 

O  R  O  N  T  E. 

.    ,  Donc,  aimable  Lilettç, 

Tu  fais  û  peu -obérât  d'une*  amour  fi  parfaite) 
Si  long-temps  fans  me  voir!  Ah,  ce  m'eft  un  tourment.» 

Lisette. 
Je-lecroh 

C  L  i  t  o  N    ksi. 
dardons-nous  de  l'ennoblîflemenr. 

O  R  O  M  T  E. 

Ton  agréable  humeur  prend  tout  en  raillerie, 
Mais  je  te  fuis  en  vain  fulpeû  de  flatterie. 
Croi  moi,  quand  quelque  Objet  peut  s'acquérir  mes. 
Que  j'y  fonge  deux  rois..  •  ((oins, 

Lisette. 

Vous  l'aimer  poux  le  moins. 
Voiez  >  j'aide  à  la,  lettre, 

O  R  o  K  T  E. 

Ah,  douter  de  ma  flame* 
C'cft... 

L  I  S.  E  T.  T  E* 
Non ,  non ,  je  me  ctoi  bien  avant  dans  votre  ame  » 
Mais  votre  anicur  pourtant  n'eft  chez  moi  qu'en  dépôt» 
Et  je  cours  grand  hasard  de  le  rendre  bien-tôt* 
Ma  Maîticflc. . . 

O  R  O  N  T  t. 

Tu  crois  que  fa  beauté  me  pique, 
Va ,  fi  mon  foin  jamais  à  la  fervir  s'applique. . . 

Lisette. 
Vous  la  vîtes  donc  hier  pour  la  dernière  fois,  \ 

J  *  Oronte. 

Je  m'y  forçat  pour  toi ,  voi  ce  que  tu  me  dois. 

Lisette. 
Ponr  moi? 

.    Oronte.. 
Rien  n'eft  plus  vrai. 

L  1- 
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L  !  I  I  T  T  2 
C*eft  là  donnée  des  vôtres. 

O  R   O  N   T    B. 

Quoi ,  tu  ne  me  crois  point? 

L  I  S  E  T  T  li 

Vous  en  (avez  bien  d'autre*» 

O  R  o  n  t  s. 
Ah  non ,  encor  un  coup  je  te  jure  ma  foi 
Que  je  ne  la  vis  hier  que  pour  l'amour  de  toi. 
J'ai  pouf  fbn  entretien  une  haine  mortelle  » 
Mus  aiant  découvert  ta  retraite  chez  elle  , 
Quoi  qu'afluré  d'y  voir  un  Objet  odieux , 
J'y  courus  fur  l'efpoir  de  te  parler  des  veux  ; 
Tu  n'eufies  pas  manqué  d'entendre  ce  langage* 

L  l  $  B  T  T  B. 
Que  vous  êtes  fiibtil  &  fait  au  badinage? 
Vous  la  trouvâtes  feule  ? 

O  R  O  N  T  B. 

Aufli  pour  m'en  vanger, 

Je  ne  rn*cradiai  qu*à  la  faire  enrager, 
'eus  des  refpeéts  pour  elle  aufli  rares-  qu'étranges* 
Et  penfai  l'accabler  à  force  de  louanges  ; 
Mais  elle  me  perdoit,  tant  mon  ftile  etoit  haut. 

Lisette. 
Vous  pourrez  aujourd'hui  réparer  ce  défaut , 
Elle  veut  vous  parier ,  &  je  viens  vous  le  dire* 
Dépêchez,  ioivez  moi. 

O  R   O  N  T  E. 

Tu  prens  plaifir  a  rite» 
Lisette. 
Non ,  elle  vous  attend ,  &  doit  vous  avertir 
Lors  que  vous  h  verrez  •  • 

O  R  o  n  r  B. 

Je  n'y  puis  confentir*. 
Lisette. 
11  le  faut ,  voulez  vous  lui  laiffer  quelque  ombrage 
Que  j'aie  ofc  manquer  à  faire  fon  ménage  s 

O  R  O  N   T  R. 

j'aurai  bien  à  fourïiir. 

N  7  L  * 
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Lisette. 

Allea,  j'y  prendrai  part. 
6  «^  w  t  s. 
Je  n'irai  qu'à  regrec  ^  je  te  parle  {ans  fyfid^ 
Et  jccroi  qu'aifcmcw:  tu  te  lp- perfiiades  j 
Mai&  dans  cette  entrevue  obier vc  mes  œillades, 
Au  moindre  mor  u'atuour  jette  le*,  yeux  fur  moi, 
Et  quoi  que  je  lui  4ifc.,  explique  tout  poux  toi. 

Lisette. 
Je  n'y  masquerai  pas ,  votre  affaire  vaut  faite. 

O  R  O  N  T  E. 

TU  railles. 

Lisette. 
*      Comme  vous.  • 

*       O  R  ©  N  T  E. 

-   •  Ah,  je  t'aime,  Luette, 

Et  pour  te  faire  voir  que  dans  ton  entrelien 
Je  trouvent  mes  plaifrsrôc-moB  fcuverain  bien, 
Que  viw«  &>u&  tes  loix,  eft  ma  plus  grande  gloire, 
Tiens.  .. 

JJL  fouille  dans  fa  poche. 

Lisette. 
ypoi  m'en  dînez, tan;  que  je  veus  pouxrois  croire. 
Orokte 
Le  tems  découvrira  ce  qui  UmMe  caché, 

.  C  u  i  t  o  N. 

Ma  noblefle  s'avance ,  on  concLuile  marché. 
Je  n'en  puis  plus ,  hoia, 

Or.on.te1' 

Quel  Démon  te  pcfTede? 
Clitok. 
Fnisqu'à  tous  accidens  vous  lavez  bon  remède. 
Daignez  me  faire  grâce,  &  m'accordez  un  point. 

•  -  ,  ,.   O  n  a  H  T  £• 
Qu'eft-cc? 

C  L  i  t  o  N. 
faîtes,  Monileux,  que  jcn*enrage  point» 
O  r<  o  N  t  e  apperccvant  Ltuie, 
Si. . .  mais,  que  voîs-ie?  ,  . 

C  L  I- 
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C  L  !  T  O  N. 

,Bon,  voici  quelque  reflburec. 
L  I  S  E  f  T  E    bas. 
La  fîctieufe  rencontre  !  il  reflerre  fa  bourfe. 

OHÛKT'Ï    î  JJfittt.  { 

Quoi  que  i*oïe  conter  ne  t*en  étonne  pas, 
Nous  en  tirons  enfemble! 

LlSET  T^Ê    bas, 

il  faut  franchir  le  pas« 
L*eipoir  de  fbn  prêtent  à  tarda  me  convie. 

SCENE     V. 

OBwONTE,  LUCIE,  LISETTE,  CL1TON*  . 

t 

JOR  O  tf  T  E. 
E  piris  donc  vous' revoit ,  âdoiable  Lucie? 

L  u  ç  r  £ 
La  joie  en  eft  commune,  '&  c'eft  avec  regret 
Que  je  vous  vois  quitter  la  douceurdu  fecrer. 
Vous  étiez,  je  nYalFûre,  en  haute  confidence? 

O  R  o  n  t  E. 
Quoi,  vous  me  fbupçonhez  de  quelque  intelligence* 
Et  croyez  la  rencontre  un  fecret  entretien? 
Clfron  fait.  . . 

c  1 1  r  O  N. 
Oui,  mon  Maître  cft  un  Amant  de  bien. 
LUCIE   montrent  Lifette. 
Donc  ce  nouvel  Objet  qui  parbit'a.  ma  honte. . . 

C  L  I  t  o  N. 
11  lui  parloit  d'amour ,  marsc'étoit  pour  mon  compte* 

O  R  O  N   T  E. 

Si  vous  croyez  ce  fou. .  . 

Lucie.  - 

Jetai  ce  que  jevdi, 
Je  luis  bien  refoUiè*  à  n'en  croira  que  moi. 

O  R  O  N  T  E. 

Quoi  donc ,  c'eft  tout  de  bon  que  vous  jurez  ma  perte? 

Lucie. 

La  pexfecution  que  >our  vôw  j*ai  fcmffeitc; , 

*  .  Quarw 
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Quand  an  Frac  obftinl  pour  Flotame  aujourd'hui* .. 

O  R  o  N  T  E.,    - 
Aufli  fans  vanité  vaux-je  ua  peu  mieux  que  lui» 
L'Obeïiïance  iroit  à  votre  préjudice , 
Et  vous  vous  obligez  en  me  rendant  juftice. 

Lucie. 
Gardez  que  pour  punir  votre  piefomption  , 
Je  n'ofe  enfin  la  rend*  à  fon  affc&ion. 

O  R  o  N  t  B. 
Quitte  de  trois  tcûpirs  à  groffir  l'ordinaire. 
Mais  confultcz  vous  bien  avant  que  d'en  rien  faire» 
Sur  tout ,  de  votre  cœur  obtenez-en  l'aveu. 

Lucie. 
Quoi,  ma  perte  en  effet  vous  touchçroit  û  peu? 

O   R  O  N  T  E. 

Quoi,  vous  vous  trahiriez ,  &  j'aurois  la  folie 
De  me  donner  en  proye  à  la  mélancolie  ? 
S'en  pique  déformais  qui  voudra  s'cnjpiquer. 
La  doukur  hier  au  loir  me  penfa  furroquer , 
De  Florame  5c  de  vous  ayant  lu  la  pratique , 
Je  vins  au  rendez  veus ,  confus ,  mélancolique  t 
Vy  pleurai»  l'y  gémis,  foupirai  de  mon  mieux, 
%t  ns  ce  que  je  pus  pour  mourir  à  vos  yeux» 
Mais  j'en  trouve  l'uiage  un  peu  trop  incommode» 
Et  tiens  qu'il  n'eft  rien  tel  que  d'aimer  à  la  mode. 

Lucie.. 
Dites  à  votre  mode^  en  trompeur»  en  ingrat. 

O   R  O  N  T   E. 

L'arhcur  en  eft  plus  gai  s'il  cft  moins  délicat» 
Et  quand  on  &ay  relbur ,  jamais  de  jalouûe , 
Jamais. . . 

Lucie 
Donc  fans  raiion  mon  ame  en  eft  laine» 
Et  je  dois  dernentir  le  rapport  de  mes  yeux  ? 

O  R   O  N  T  E. 

Les  détourner  à  gauche  eft  quelquefois  te  mieux. 
jJFaifons  <juc  cette  règle  entre  nous  (bit  commune, 
Virons  à  cœur  ouvert ,  fans  défiance  aucune , 
L'un  l'aune  tans  foupçon  croyons  nous  fur  la  foi» 
Je  n'en  ai  point  de  vous ,  n'en  «yez  point  de  rnoî. 

Quand 
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Quand  je  vous  le  dirai ,  croyez  que  je  vous  aime» 
Quand  vous  me  le  direz,  je  le  croirai  de  même* 
Tant  qu'ainfi  nous  vivrons  noire  marche  tiendra  » 
Au  moindre  changement  notre  marché  rompra. 

Lucie. 
Le  véritable  amour  a  des  lotx  plus  iublimet, 
Meus  en  ferions  un  monftre  en  fuivanr  ces  maxime** 

O   R  O  N  T  *B  " 

Les  (ùivans  comme  il  faut ,  nous  ferions  feulement 
Qu'il  feroit  un  plaifir,  &  non  pas  un  tourment. 

•LU  C  I  B. 
Ah!  qui  dans  (on  amour  voit  le  moindre  partage» 
S'il  n'en  meurt  de  douleur,  doit  manquer  décourage^ 

O  R  O.N  T  E. 

S'il  faloit  qu'en  effet  cette  maxime  eût  cou», 
Nous  ferions  en  danger  de  mourir  tons  les  jours. 
Eftril  légèreté  comparable  à  la  vôtre  ?  (l'autre. 

Tout  le  fexe  cft  changeant,  hier  l'un,  aujourd'hui 

L  y  c  i  b. 
Peignez  pour  mieux  fourber  de  craindre  ce  malheur» 
Mais  combien  après  tout  en  font  morts  de  douleur  1 
A  ces  fâcheux  revers  combien  n'ont  pu  (urvivrcl 

O  R  o  M  T  S. 
L'exemple  cft  dangereux,  je  renonce  à  le  tuivre. 

LUCIE. 

Pour  un  fi  bel  effort  votre  cœur  eft  trop  bat.         j 

O  r  o  N  T  B. 
L'entreprenne  qui  vent ,  je  toi  cède  le  pas. 
Quand  je  mourrois  pour  vous  d'angoific  oc  de  martire» 
Et  que  deux  ou  trois  jours  on  vous  entendrait  dire , 
Chah  un  brave  Amant,  tfifi  pour  mi  qrtl  ejt  murt* 
Htùs!  jKen  mi  re^nt:  J'y  gagnerois  très-fort. 

Lucie.. 
N'eft-ce  rien  qu'acquérir  une  illuftre  mémoire) 

O   R   O  N  T  B. 

Me  preferve  le  Ciel  d'une  fi  trifte  gloire. 

L  V"C  I  E.  " 
Cependant,  vous  dires  encor  que  vous  m'aimez} 

O  R  O  N  T  E. 

Confultez-cn  mon  coeur,  ce  coeur  que  vous  charmes* 
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S  C  E  N  E    VI. 

OKONTB    ERASTE,  LUCIE,  LISETTE, 
CLlTON,LISTOR. 

1'   E  R  A  S  T  B  <i  L?>?or. 
Ls  s'adore** ,  te  dis- je ,  on  me  l'a  fait  fak  connekit. 
.    .         Lucie  aUiffant (a  cM. 
Toia  mon  Frerc  ,  ô  Bâcux  ! 

E  H  A  S  T  B. 

Mai?  je  le  vol»  le  daine  t 
•r     ^  Lisent». 

Une  Dame  arec  lui... 

£  »  a  s  t  s. 
r^a  t>       /  Jc  n'co  ûuxois  douter  » 

-,  Enfin  longea  à  me  quitter, 

<W  „\*  A'SJ  *  "■"**■*  i^*»  <*  M^r. 
cette  nuit  au  jardin  conduit  pat  fa  Suivante , 
Je  la  leconnois  trop. 

Faut-il  que  j'y  caa£nt*? 
rw    •  L  U  C  l  B. 

2ïoJ5  ¥e"*.  V«w«  moi  vous  partiez  de  ce  liem. 
«c  perdes  point  de  temps  ôc  me  dites  adieu. 

J'obéis.    Toi ,  CJitpn. . . 

C  L  I  T  O  K. 

,:  ;     •  Que  ûut -il  encot  faite  t 

â'.     .;    ',.     Oroh.il 
Arrête  ici  Lifctj»,  &  l'cypligç  à  fe  taire, 
rromets.iui  peu*  cela  tout  ce  qae  m  vûadtas. 

Orontc  s*  en  va  par  m  coté,  &  incontinent 
après  Lucie  s*tn  va  par  Vautre. 
_..      ,  I*  I  S  T  O  R  J  £n$/fc. 

Eue  s'en  va. 

E  l  a  s  t  t. 

rJ  fin.  j  •     x1?*?**-*1  **  fuiw*  £»  pas, 

Car  (ans  doute  à  delcin  &  Suivante  cft  reftée 

ffl?  i   'J**  ■**  JV*  ce  foi*  Doroorc  ;      . 

Jiais  la  Imvant  de  loin  jc  rends  vains  tous  fes  traits. 

*'■•-'■  S  C  E- 
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SCENE    VIL 
CtïTOH, MSBTTl     . 

T^  C  I4  1  r  o  li. 

JL/£  quel  air  me  prendrài-fe  à  faire  le  mauvais  I 

Clitom 

;        '  C   t   l    X   Q.N,' t 

Point  de  quartier. ': 

.   L'unïï. 

.    Quoi!  m  fais  le  fcvçrct 
CiVt'qn, 
Va  tç  pounroif  ailleurs., 

L.1IÏÎT   E. 

.    •,.,.,,-.  .fu  garde*  ti  coJ«*, 
ClitoriS  •      .  ,      ,  r 

X)i4 »  je  la  garde,  j&  la  garderai  bitt^>     r 
.  .    .-X  i  s  s  t't  t.. 

Regarde-moi. 

Cliton, 
Non. 

LISETTE. 

Cliton.     .     ],• 

.     Je  n'en  xabacrâi  xieftj 

Tu  mxabandonneroi$,  toi  <juç  mec  hors  de  mil* 
Ton  poil  4eia  §5%n,  &  ta  nazillardife  ?  ' 
Tu  m^bandfonncrois,  moi  que  Ui  né  vaux  pas* 
Moi  donc  un  mondé  entier  adore  les  ajÇas, 
Moi  denc  tu  vois  l*amour  a  l'cuvi  pour  lui  vie 
Faire-  <ju\>o  te.xegàrdc  avçc  un  oeil  d'envie, 
Enfin  moi  qui  m'âbailTe  à  t'aimer! . .      , 


Ci.(J  X  ,0  Nï 

..,  -  .•■„■•  ,     i.'  ;      Enfin  toi 

Qui  rend  ma  bouffcj nette  ,  &  te  moques  de  moi. 

.,  j     ,    ,  t  |  j-B  T  T  E., 

Ç'eft  auûT  par  tes  dons" "qu'on  mé  voit  il  poupine. 

Cl* 
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SCENE    VI, 

OKONTB,KRASTE,  LUCIE,   LISETTE, 
CLITON,LISTOR. 

1'   ER  AIT!  J  L//?or. 
Ls  s'adorent ,  te  dis- je ,  on  me  Ta  fait  fait  connokre. 
.  Lucie  «biffant  fa  coifi. 

Vbici  mon  Frerc  ,  ô  JBieux  ! 

£  R  A  g  T  B. 

Mais  je  le  voi,  le  Qaiaet 

L  i  s  b  n  s. 
Une  Dame  arec  lui. . . 

.;  £  »  a  s  t  *. 

"  *'  „  ,  Je  n'ea  iàurois  doutée  » 

Ccft  Doto^e, 

Xuci  *  à  Or*nU> 

Enfin  longes  à  ne  quitter. 

•  EU-STÏ   montrant  Lifttt*  À  UJkt. 

Cette  nuit  au  jardin  conduit  pat  fa  Suivante , 
Je  la  reconnois  trop. 

I.  OROKTJ^  laide. 

Faut-il  que  j'y  coofeme? 
_       .  Ivcib. 

OUI,  je  vea*  qu'avant  moi  vous  parties,  de  ce  liai. 
Me  perdea.point  de  temps  ôt  me  dites  adieu. 

«  u  ••        a.  ,    '■      °  R  O  N  T  B. 
J'obéis.    Toi,Cliton... 

Clitoil 
,î  :  •'  Que  âut-tl  encor  fiirei 

Arrête,ici  Lifetj»,  &  l'ofrligc  à  fe  taire. 
Promets. lui  ppu*  <gfc  tout  ce  que  m  voadtas. 

Oroar*  j'*»  va  par  *n  tUé ,  &  incontinent 
après  Lncle  s'tn  va  $sr  Vsmtrt. 
tmU      ,  L  I  S  T  O  R  J  Erafit. 

Elle  s'en  v*. 

£  t  a  s  t  t. 
^  ?•-  .        .       L'israbclii  &utnavt«&*pftf, 
Car  (ans  doute  à  deflein  &  Suivante  eft  reûée 
;f  yfi-jp*.  nier  que  ce  ibit.  Dorocée  ;      • 
•"  la  imvant  dç  loin  je  rends  vains  tous  fes  traits. 
i  S  CE- 
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.     CtITOK. 

ind  réconfort  à  foulagcx  une  amc      '  » 

î.  i  s  B  T  T  E 
fi  peu.  ces  masques  de  ma  flame  ? 

Cliton. 
1rs  mieux  que  rien,  mais  parlons  franch  ci 

imme  tu  iâis ,  en  un  enfant  gourmand* 
faûer  (à  faim  trop  convoiceufe , 
[des  foûpirs  une  viande  bien  creufe. 
L  î  S  8.TTV    ,  > 

ips  avec  toi,  tu  n'aimes  qu'à  jalcx, 
façons  ae  font  que  mfamufei.:  A 

Cl  itpm.,    r  *  . 

,moi,  u  langue  eit-cllc  merapairç/;    V 
;t  écus  d*oi  te  voudrois-tu  bien  taire)    ' 
Lisette. 
'une  cent  fois. 

Cliton, 

L'effort  eft  grand  pDUt  t©L 
Lisette. 
ti  bien  à  bout,  repofe-t-cn  fur  moi. 
les  donner? 

Cliton.  ,       » 

Oui .  j'en  ai  charge  exprefie, 
is  ta  langue  auprès  de  ra  Maîtteuc* .  , 

LISETTE. 

Je  tairai  (on  infidélité.  : 
>nc  ton  argent. 

C  L  I.T  O  N. 

Il  n'eft  pas  bien  compté. 
Lisette. 
Us  vingt  ccus  d'or  ne  font  qu'en  efperancc  > 

Cliton.. 
Kros,  que  t'importe? 

\$  LISETTE. 

O  la  bonne  afiuiance! 
Vi  que  de  ce  pas  je  vai  la  détromper. 

CL  K 
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C  L  I  T  O  N. 

Diable,  je  t'appréhende,  &  ta  chienne  de  mine, 
A  prêtent,  devant  moi  tu  prens  des  libertés 
Qui  refrôidinent  bien  mes  libéralités, 
Chacun  t'en  vient  conter. , 

L  r  S  ET  T  E. 

Oui,  mais  pour  des  farok», 
Sans  donner  rien  de  phis ,  j'attrape  des  piftolcs. 

C.  Ll.TO  |l. 

Et  par  cette  raiJbn  je  m'en  dois  conibler  t 

Lisette. 
diton,  parlons  François  au  lieu  de  quereller, 
tu  connois  mon  humeur,  tu  connois  ma  méthode, 
T'aime  à  changer  d'habits,  j'aime  à  roivre  la  mode, 
rachette  tous  les  jours  quelque  meuble  nouveau  » 
Je  fais  coàper,  tailler ,  &  toujours  tiu  plus  beau. 
Tantôt*  éhes  ie  Mercier,  tantôt  chez  la  Lingere» 
Et  tant  qne  j'ai  dequoi  je  ne  l'épargne  guère, 
Vois-tu  bien?  cela  conte,  &  tant  d'ajuftement 
Ke  fe^feit  ni  par  fort  ni  par  enchantement. 
Tes  gages,  quels  qu'ils  (oient,  à  peine  font  capable! 
De  me  fournir  de  gant  ôc  de  nipes  femblables, 
Et  fi  je  ne  (buffroh  qu'on  m'en  contât  un  peu, 
Je  viendrais  au  rabais ,  ou  je  jouerois  beau  jeu. 

C  L  i  t  o  N. 
Ceft  bien  fait,  mais  viença,  di  moi  quels  avantage! 
Jufqu'ici  j'ai  trouvez  à  te  donner  mes  gages. 
Pour  toi- de  jour  en  jour  ma  paffiop  s*accroit, 
Et  je  ne  t'ofè  encor  toucher  le  bout  du  doigt. 

'        L  !  J  ï  T  T  1. 

Ne  te  ftimt-î)  pas  de  fâvoir  qufc  je  t'aime  ! 

•   ;  C  L  I  T  o  N. 

Ta  m'aimes! 

Lisette* 
En  douter ,  c*eft  te  tromper  toi-même* 
Tu  le  vois  trop. 

G  L' ï  T  o  N.' 
J'ai  donc  la  berlue  en  amour. 
•         /         •        LISETTE. 

Je  foûpire  pour  toi  plus  de  ûx  fois  par  jour. 

.  ....  '  w     . 

•'  en- 


ALAMODE.  jo> 

:      CtITOK. 

Ccft  un  grand  réconfort  à  foulagcx  une  amc      '  » 

î.  i  s  s  T  T  E 
Ertimes-tu  fi  peu  ces  marques  de  ma  flamc? 

Cliton. 
Ccft  toujours. mieux  que  rien , maisparlons franche* 

ment, 
L'amour,  comme  ru  (àis,  eft  un  entant  gourmand» 
Et  pour  raflaûer  (à  faim  trop  corrvoiceule, 
Je  trouve  des  foûpiri  une  viande  bien  creuiè. 

Lisette;.    ,     % 
Je  perds  temps  avec  toi,  m  n'aimes  qu'a  jafer, 
Et  tes  fottes  raffons  ne  font  que  n^'amufei..  /„ 
Adieu. 

C-L  I  T  O  N,     : 

Di  moi ,  ta  langue  eû-ellc  mercenaires     V 
Et  pour  vingt  ccus  d'or  te  voudrois-tu  bien  turc)    ' 

L  I  S  E  T  T  X. 

Au  lieu  d'une  cent  fois. 

Cliton. 

L'effort  eft  grand  pau  toi. 
Lisette. 
J'en  viendrai  bien  à  bout ,  sepoiè-t-en  fur  moi. 
Peux  tu  me  les  donner  \ 

Cliton.  > 

Oui .  j'en  ai  charge  expreffe, 
Si  tu  retiens  ta  langue  auprès  de  ta  Malt*cfie% ,  , 
Mon  Maître. .  .  ■  » 

LISETTE. 

Je  tairai  (on  infidélité. 
Voyons  donc  ton  argent. 

CLITON. 

Il  n'eft  pas  bien  compté* 
Lisette. 
Quoi!  les  vingt  écus  d'or  ne  font  qu'en  eiperanec)  - 

Cliton.. 
J'en  répons,  que  t'importe? 

LISETTE. 

O  la  bonne  afturance! 
Va,  cioi  que  de  ce  pas  je  vai  la  détromper. 

CL  I» 


ftt  ■     l'A    M   0-  tr    IL 

Le  canfeur  cft  allé  lai  chanter-  même  game , 
Et'  tur  l'heure  à  mes  yeux  (ans  autre  compliment 
S'cft  mis  à  cajoler  fort  gracieufement. 

DOR-OT   R*  B. 

Quoi  »  devant  toi  l'ingrat  auroit  eu  l'impudence 
De  mettre  4clierrjem.au  jeut  ibfl  inconàance» 
De  lui  parler  d'amour  ? 

Lisette. 

Oui,  vous  dis  je,  à  mes  yeux. 
Dorote'e, 
Il  fourbe  donc ,  le  traître  ?  * 

im  B  T  r*/ 
.;.'•---.  Il  s>  cormoft dés  mieux, 

DpRûTE'E 

Mais  cette  Dame  enfin  qu'jeft-elte  devenue)   . 

Achevé. 

^    LIS  E,.T  TE. 

Après  l'avoir  long  temps  entretenue 
Tout  à  coup  (mais,  fans  doute  ils  l'avoicnt  concerté) 
Ils  ont  tué  tous  deux  chacun  de  leur  côtcV 

D  O  f   O  T  E'   E. 

Et  poux  (avoir  fon  nom  m  ne  Tas  point  fui  vie  i 

•  ;  LiiSTT.s., 

JeTai  taché  ,  Madame  >  fcj'en  brûlots  d'envie, 
Mais  le  valet  d'Oronte  a.  rompu  mon  defièin., 
Qui  m'ayant  Eu  couler  qucjquQ  douceur  en  main 
Four  arrhes  qu'il'  feroit  <ikqï  toute  autre  choie , 
M'a  promis  monts  &  vaux  moiennant  bouche  clofej 
Mais  moi,  Sachons  un  ten  pottr  qui  vous  me  prenez.  % 
Puis  lui  jettant  ioudain  (es  éçus  d'or  au  nez, 
Va y  maroufle,  ai  je  dit,  je  ne  fuis  point  traître ffèt 
%t  ne  fat  ce  que  c'efi  que  pendre  m*  MaUrtffe, 
Si  i'M'befoin  d'argmt,  fam  lui  ^manquer  de  foi , 
Elle  en  a  M  refcrve.&  pojur  elle.  &  pour  moi. 
Alors  û  contre  lui  j'euttè  crû  mop  courage. .  » 

D  o  r  o  t  b'  s. 
Ton  zc£ç  me  ravit. 

Lisette. 
Je  petillois  de  rage. 
Moi,  vous  trahir!  vous  vendre!  ô. qu'il  s'adrefioit 

bicr»! 

11 


A     L    A      M    O    D   E.  grj 

Ii  astioit  pu  m'offrit. . . 

û  O  R  O  T  E'  E, 

Va ,  svt  n'y  perdras  rien ,       , 
Admire  cependant  aux  termes  ou  nous  fommes 
Combien  j'avois  ration  de  haïr  tous  les  hommes» 
Puisqu'Oronte,  en  faveur  de  qui  ce  trifte  cœur 
Rclâchoit  un  orgueil  qui  fait  tout  mon  bonheur,  -  > 
Cet  Oronte  me  tourbe,  il  me  joue,  il  me  brave» 
Et  pris  en  autres  fers,  teint  d'être  mon  ctclavc. 
Mats  qu'à  propos  ùl  teinte  a  lu  fe  découvrir  ! 
Avec  ce  lâche  Amant  j'étois  prête  à  m 'ouvrir , 
A  prendre  (on  avis  pour  rompre  un  Hy  menée... 

Lisette. 
Vous  Telperez  en  vain,  la  parole  cft  donnée. 
Votre  Père  vous  prefle,  &  pourra  tout  fur  vous.        * 

D  O  R  O  T  E'  B.  ' 

Il  a  beau  me  preûer,  maigri,  ces  rudes  coups. .. 

Lisette.    . 
Mais  Floiame  loi  plaît ,  il  le  (buhaite ,  il  l'aime. 

D  o  r  o  r  E'  e.  •    , 

Florame  en  un  befoin  m'y  rervira  lui-même. 
Pont  rechercher  jamais  cette  trifte  union , 
Il  eu  trop  averti  de  .mon  avcrûon.   . 
En  vain  de  nos  Vieillards  l'impuifiànce  tpaniq 
Veut  lur  nos  volontés  ufer  de  tyrannie , 
Dans  toutes  nos  froitleurs l'on  oc  l'autre  d'accord. 
De  leur  autorité  nous  craignons  peu  l'effort. 
Mais  qui  ferme  la  porte,  &  que  ptétcnd-oufokcj 

SCENE    III. 

DOROTE'E,  LUCIE,  LISETTE. 

.     LUCIE    avec  fit  nifi'abaftï.  - 

MAdame,  lauvez-moi  des  poorfuites  d'un  Frère. 
Il  tâche  à  ine  cormoîttc, &  ion  efprit  jatou* 
De  quelque  promenade  cft  peut-être  en  couctotuu       » 
En  vain  par  cent  détours,  allant  de  rué  en  rue, 
J'ai  crû  que  dans  la  prefic  il  me  perdrait  dé  vûfe, . 
H  m'a  toujours  fuivie,  &  marchant  fur  mes  pas 
M'a  contrainte  à  la  fin ,  pour  ne  me  perdre  pas»       •  > 
TK  Çtrn.  1.  Fértie.     •  O  D'en- 
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D'entrer  ainfi  chez  vous ,  où  j'implore  voue 
Four  trouver  à  m*  crainte  onatiûoe'  remède. 
Connoiûet  qui  le  cherche.  Elle  levé  fa  cùfe* 

Dhote'i. 

Ah ,  Lucie  r  eft-ce  vont? 
Lucie. 
C'eft  moi  que  k  chagrin  d'an  Frère  aop  jaloux. .  • 
Mais  il  rrape  déjà  ,  pour  me  fervir  d'azile, 
Feignez  de  revenir  maintenant  de  la  Ville. 
Je  voui  laifle  ma  coire. 

Elle  met  fa  c»tfe  fier  la  tête  de*  Dentée. 
Dorote'B. 

Il  tant  donc  vous  cacher. 
Lucie. 

J'entre  ici; 

Lisette  à  Dttotee. 
Savez-vou* . . 

D  o  r  o.  T  B*  k. 

Veut-on  fe  dépêcher  ? 
Qu'on  ouvre, 

LISETTE  allant  emvrlr. 

Elle  a  beau  fiùre,  elle  paiera  Unlefle. 

DOIOTI'L 

Que  croira- t-il  dé  moi) 

SCENE    IV, 
ERA8-TE,  DO&OTE'E,  LUETTE. 

D  o  R  a  t  ,ï'  ï   donnant  fa  coifè  â  Lifcttt 
comme  feignant  de  revenir  de  la  Ville. 

X;  Rens  ma  coife  *  Lifctte. 
Lifettefirt,  &  rentre  fimU  fi*  de l*S*ne. 
E  R  A  S  T  B. 
Pardonner,  un  abord  qui  me  rendra  fufpcâ» 
De  manquer  envers  vous  d'amour  ou  dercJpcâ , 
Je  fuis  mon  defospoir,  &  ne  xetkns  qu'à, peine 
Les  flots  impétueux  du  courroux  qui  m'exUMinc. 

D  o  R  -a  T  B*  B. 
Votre  mauvaife  humcui  aujourd'hui  meiumcxicL  ^ 

Je 
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Te  croyow  votre  e$rit  dans  tu*  calme fi  M^» 
Qu'aux  plus  tiules.afiàuts-ûDàioui»  mebunUWc, 
Du  mohidrfc  cnapottcment  jroB»fufl»c»  incapable, 

•   £  i  a  n  i. 
Je  le  fuis-  poèr,  tout  aune  ^  ôotrpp«i'4tfn<mi  fûttt  vou» 

Eft  caufe. .-  '    L  ' 

DonortfB.  i.-: 

Quoi!  je  ruisA'obidtidococoaaoui^ 

E  R    A   S  1t  B.  , 

Niez  Wngïat  mépiis  «tant  voe*  pape*  ntiame, 
Niez  que  mon  Rival  p*iâc:jqet  fur  votre  amc, 
Que  d«  v&ttM&m  mes  y*iu»  foient les  «»<*&*. 

D  QiRro  T»Efc»>  • 
Crofliav  r«oi,    v©o*t«vez ,  Efa.âje*- 

.    :    .  ;''&tAS  *  B.     -, 

;  .  .  Af  a»  <to  moiaa 
Vous  tombe*»'  totccxrtdqu&M*  go*  vettJi.avoic  vûd 
Dan£  qudqUe>40»fidencçvatt  milieu)  dcrla  riùb? 

:  Do  a  o  t  E'  X. 

Moi? 

Je  voti*  ai  fuèviç  apsès  vas  adieux  fait** 

J'cii^croi'iBÎtt'yçiik;.  •<[  :3    .  ;*'.    '  i  .. 
D  6?  RJjOflT  *E*  Biî 

*  idific  mentent  jamais. 
Mîfoûotir»**»*  miettfc  toervainerer  ôrVtoccevrtoda 
Peut-être  il  furSradewusra&mmefOiome.     (honte 

DOR-OTl*& 

Oionte  î 

.        .   £  -RAS  T   IL,  f 

Oui»  cet  amaat avec  qui  vous  étiez» 
Qui  voiis  firtfcft  ftreoua,  &<|a£< veut  écorniez»  - 
Le  nierez-vous  encore 

'D'OR-  o  f  e*  E  -4**- 

Je  feo  donc  ma  Rirale! 

O  Cieîl  <raett*  fîuprife  à  la  mienne  eu  égakî 

E  R  A  S  T  S~ 

De  voire  trahira  ce  iileose.cn;  raveiu 

O  2  Ert- 
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Enfin  j'ouvre  les  yeux  pour  éteindre  mon  feu  » 
j'ador ois  une  ingrate ,  6x  le  Ciel  favorable , 
Four  me  desabufer,  me  la  tait  toît  coupable. 

DOROTE't. 

G'eft  allef  trop  avant  i  mais  par.  bonté ,  je  cioi 
Que  vous  ne  (avez  pas  qrfe  vous  parlez  à -moi, 
Et  veux  bien  excutér  les  chaleurs  indiscrètes 
Qui  vous  font  oublier  qui  je  fuis,  qui  vous  êtes, 
Et  qui  de  ce  reproche  armant  votre  courroux  , 
Ne  vous  permettent  pas  de  bien  penfec  à  vous. 

En  a  s  tb*  . .. 
Je.  n'y  penfe  que  trop ,  &  fi  je  tous  accule. . . 

DdftoT  EVE.  ' 

Quoi ,  vous  continues  j'en  fuis  bouc  vous  coafcfc, 
Votre  raifbn,  Erafte  ,  eft  fens  doute  en  défaut. 
Mais  fâchons  qui  vous  porte  à  prendre  un  ton  fi  haut. 
Oronte ,  duez-vouav  a  lis  toucher  rflon  aine  ? 
Eft-ce  ua  crime  pou  moi  que  rî'eûimerfaname; 
Que  vous  ai-je  prônais  qui  m'en  doive  empêcher? 
Quels  fermens  violés  m'ofèz  vous  reprocher) 
Si  pour  grande  faveur  vous  compta  une  Lettre  , 
A  votre  vanité  ccf&z  de  trop  permettre»  ♦  • 
J'aime  à  donner  la  baye,  oc  pour,  la  pQuflèr.  loin, 
J'écrirois  cent  billes  fil  eiKétoit  befoin. 
Vous  regalant  ainfi  je  n'ai  cherché  qu'à  rire , 
Les  termes  en  font  foi»  vous  n'avez  qu'à  bien  lire. 

E  t  a  s  T  E. 
Quoi ,  me  railler  encot  !  <ft&  donc  là  tout  k  fruit 
Qu'une  dame  fi  pure  à  la  fin  m'a  produit? 
Après  deux  ans  perdra  en  devoirs,  en  fervices. . . 

D  o  R  o  T  E*  E. 
Ces  devoirs  quelquefois  tiennent  lieu  de  fùppliccs. 

£  t   à  I  T  I. 

Votre  orgueil  envers  mot  ne  Je  peut  démentir , 
Voui  me  tirez  d'erreur  &  j'en  veux  bien  fouie 
De  l'infidélité  ne  craignez  point  la  honte , 
Abandonnez  Erafte ,  oe  vivez  pour  Oronte  , 
Je  romps  mes  tiiftes  fers  que  j  efbmai  fi  doux , 
Et  pour  ne  rien  garder  qui  me  parle  de  vous. 
Ce  biuet,  dont  Pappas  avoir  pu  me  ûuprendre, 
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J'enfâifbis  un  trcfoit,  je  m'offre  à  vous  le  rendre. 

D  O  R  O  T  £*  E. 

Ce  fera  m'obliger ,  donnez  donc  promptemenc. 

£  r  a  s  T  X. 
Oui ,  je  vous  le  rendrai  n'en  doutez  nullement » 
Je  cours  chez  moi,  Madame,  &  je  vous  le  rapporte. 

SCENE    V. 

DOKOTE'E,  LISETTE. 

Lisette, 

EH  bien»  le  Ciel  enfin  vous  rît  de  bonne Cbtttï 
Celle  dont  je  patio is,  la  Rivale  Beauté 
A  qui  le  fourbe  Oronte  a  il  bien  protefté  » 
Elle  eft<entre  vos  mains»  la  VQulea*vou$  plus  belle  l 

D  o  r  o  t  s'  E. 
Je  le  (ai,  cependant  je  fëûtie0s4à  querelle* 
*         -  -  Lisette. 

J'en  ai  tantôt  fbuffert,  mais  à  prêtent  il  ter.  . .       t 

D  o  e  o  T  e*  s. 
Elle  pourroit  fouir ,  ne  parle  point  fi  haut. 

L  1  9  e  t  t  e. 
Madame ,  elle  n'a  earde ,  elle  éft  trop  éloignée. 
Jusque  dans  le  jardin  fa  crainte  l'a  menée* 
Où  pour  vous  rendu  gtace  elle  attend  mon  retour; 
Je  l'y  vicorde  quitter.  ;     *  4 

D*  BOTï'l.' 
:•/:  M.,   Pxxit  vanger  mon  amour > 
Et  donner  promtobftacle  aux  (fcfàms  de  mon  traîtres 
Il  faut  adroitement. .  mais  <jue  vois  je  paioitrc  \ 

kCENE     VI. 


L 


DOROTFE,  LISETtE,  CLITON. 

C  L  I  T   0:N. 

Iiette, 


LlSt  Tti.   " 

;  C#â  CBwn. .  Tbn  Maître  tarde  bfc  1. 

Peut-il  entrer*       .w  j  r  1  a  J 

O  3  II- 


Lisette. 
Oui  >  va. 

CLITON. 

Mais. . . 

•iHETTE. 

Qu'il  ne  craigne  rica. 
Le  bon-homme  cft  forti,  qu'il  vienne. 
•  «      Cùton  4/ftre.       J- 

X>  OR  O  TTB'.E. 

•  "    '    A       '  *    '    •  ■  *  Enfoi  >  Lifcttc 

Tu  vois  qu'en  mes  -filtts  Tan£ç  loutre  fe  jette  ; 
Si  .leur  «mont  -eft  ne  du  repris-  de  Ries  ièux  , 
Je  fâurai  d'un  féal  coup  me  vaogei  do  tous  deux» 

P  l  $  B  T  TE. 
Hais.fiUBaiit.ics  ttarwpows  de  votre.  jaJouiie, 
Cardez...  *  ;r  \  •.  (.  :,  ,    .1 

.'  "•••'  r/ï>/C-?lt  D  ï  B*  B*  .::.■(  ...  ,  '.      [     r 

*  Ban»  le  iaodin  ja  retrouver  Lucie 
Puis  lorsque  ai  xrtrâai  fltfOrontç vftôCict*.  * 
Fai  l'en  fortir  (budaitt  pour  jr  venir  auffi , 
Et  fur  le.poincid'crittcr^rictc-ia  dc-toc.  '* 

Qu'elle  nous  puifle.  entend»  étant,  à  cette  porte! 
U  nejnannoera'jÇK'dt^njc  .paries  dVwaO&r.,- 
Alors ,  laiïfe»mo*  fifre ,  à.  beau  jeu  beau,  retour» 

*.'•-•         i.  1...L.J  «-EvT.T  Ew,f -.»  <;•   /V 

L'appas  cft  délicat ,  vous  l'y  pourrc».  fat^fenrirc» . 

D.«  19T;1'  */i    * 

Va  dQncnBrte,ianflt  feien/jc  xcoi  déjà  l'entendre. 
Le  Voici.    .;   •  -i:  :,      /Ir'itw  ■  > 

CXfUXNTE,  DÇJLPX^'E^JCliITOKj 
ÇtL a  *  10  «y 


a» 


*Uoi ,  Monfîeur. . .  «•_::."    1 

■*\e  ft -e  S*  *r  Ef 
u.:.        .  :.j    •     <ï      Omi  telt  le  promets» 
J'y  renonce ,  &  Lifcttç  e&  fr  .^déformais. 

Cliton,       lau*i  U  »    . 
J^eibon  coeur*  -  o 

O  R  O  K- 
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O  R  O  N  T  X. 

De  bon  cœur ,  &  (ans  refctve  attcnnc. 

C  l  l  T  O  N, 

Grand  merci ,  maintenant  pouffez  votre  fortune. 

Orontei  Dont/e* 
Quelque  cher  que  me  fok  l'honneur  que  je  reçoi , 
Je  veux  mal  aux  bontés  que  vous  avez  .pour  moi,  ' 
Jusqu'attendu  de  vous ,  l'on  peut  mettre  en  balance 
Si  je  viens  par  amour ,  ou  bien  par  complaifance , 
Et  que  votre  ordre  exprès  peut  âne  pteaumer 
Que"  c'eft  tous  obéir,  &  non  pas  vous  ainnr. 

LISETTE  parufftmt  avee  ZMtte  f»Wfe 
oblige  incontinent  de  rentrer. 
Un  Cavalier ,  Madame ,  eu  encox  irec-eikj 
penxeutez. 

Lucie. 
C'eftOionte  !  Ah  fingnt!  J'infidcHe! 

DOiOTi'X 

Me  furprendre  d'abord  avec  ce  «amtdirnfcit,'  -         »■. 

Cdft  preVcmr  ma  plainte  aflez  adMaosmont,  >    

Vous-même  apprene^moice  qu'il  faut  que  j'en  croie. 

«.  ".  O  R  O  H  T  B. 

Vous,  le  pouvez  connoître  à  l'éclat  de  nia  joie*       > 

D  O  R  O  T  B*  S. 

J'en  foupçenne  radreuc.  .  ;  .       .     ;  ? 

0IONTB. 

Avec  pende  raàfitt* 
D  o  r  o  t  s*  e. 
Souvent  un  beau  dehors  cache  une  trahifite.         .  '  ' 

O  «  o  N  t  B.        i  :   i    ■  i 

ïour  plus  de  fureté  n'en  croyez  mie  vou»«i>ême,    * 
Confuliez.  votre  coeur  ,  il  fait  fi  je  vous  aime*       'r- 

D  o  «r  o  T  B'  (£. 
Il  m'en  fùx  donc  fecret. 

O,  R  O  N  T  E.      ,. 

Moins  que  vous  ne  penfèz  , 
Si  vous  «feigne* Tenteudre  il  vous  en  dit  aïïex;  »"> 
Et  d'ailleurs  :C£  devoir  dont  mon  amour  s^acquitee.  •• 

0OIOT  EVE.  !■     •      f. 

fAfrât&e  fitakforc»  n'^ft.pas-dë^graad  mcœt.  •-  - 

-..  .i  O  4  ORON* 
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O  R  O  N  T  B. 

L'hommage  que  je  rends  aux  yeux  qui  m'ont  bleflc 
Pafleroit-il  chez  vous  pour  un  devoir  forcé  ? 
Cet  hommage  fi  pur,  (ans  mélange,  (ans  tache, 
Et  qui  n'a  rien  en  foi  de  honteux  ni  de  lâche  l 

DOROT  £*£. 

Vous  Relevez  bien  haut. 

Oronte 

N'en  ai  je  pas  (ùjet 
Fuifque  de  mon  amour  vos  vertus  (ont  l'objet, 
Qu'en  vous  eft  le  motif  qui  taie  que  je  vous  aime» 
Et  que  c*eft  feulement  à  caufè  de  vous  même? 

DOROTE'S. 

Je  puis  donc  m*afiùier  qu'il  durera  toujours , 
Ce  rare  &  digne  amour  qui  de  moiprendfofteono, 
Car  encor  que  du  temps  le  pouvoir  (oit  extrême, 
J4e  peutîl  faire  enfin  ceflèr  d'être  moi-même  i 

Or  on  t  *. 
Aulii  me  tenez-vous  un  outrage  mortel, 
D'attendre  moins  de  moi  qu'un  hommage  étend. 

D  o  r  o  t  B'  s. 
Vous  en  parlez ,  ce  femble,  avec  tant  de  franchiiè, 
Que  j'ai  quelque  (ùjet  de  craindre  une  furprife. 

•        .  O  R  O  N  T  B. 

Quoi  >  vous  vous  défiez  de  ma  fincerité  * 

O  o  R  o  t  b'  B. 
On  hazarde  à  tout  croire  avec  légèreté. 

O  r  o  N  T  B, 
Mais  un  elpoir  fondé  fiirde  fi  grands  mérités 
/Trahit  qui  le  foûtieni  en  fcuflrant  des  limites, 
Il  doit  le  tout  promettre ,  &  fur  ce  ferme  appui 
Prétendre  à  mus  les  coeurs  qu'il  croit  dignes  de  lui 

D  o  r  o  r  e'  b. 
C'eft  ainfi  qu'aufli  tôt  que  le  vôtre  (ôupire , 
Il  fc  tient  allure  de  tout  ce  qu'il  délire* 

<  Va  '.  '   7      O  R  O  N  T  B. 

C'eft,  ainfi  que  uns* crainte  ôc  fans  émotion 
Je  voift  briguée  Ccm  main  votre  inefinarion  j 
Te  vous  rens  mes  refpe&s ,  Braftc  vous  protefte» 
Vous  avez  de  Wycm ,  qu'ai  je  à  douter  dureâe? 

•  *■*  Do» 


D  6  H  0  *  E'  E. 
V*V  il4«civei  veua'Tont  an  preûge  afluré'» 
D'emporter^  la  balance ,  &  d'êoe  ptetereV 

O  R'o  N  T  E.  •         ' 

Te  me  donne  à  2bbjct  dont  le  choix- mcvfjréfeiev 
Et  quand  l'heur  d'un  tel  dhoûftaftombe  point  fur  moi 
L'on  montife  utte  ame  bafle,  ce  je  reprens  ma  foi. 

DOROTI'I, 

Wzc&kfoûevvùvti  biefi  d'une  telle  baûcflè  * 

Et  ce  reproche  adroit  eft-ce  à  moi  qu'il  tfadreflcrV 

Un  peu  trop  de  (crupule  à  votre  arnoof  eft  Joint; 
Des  termes  fi  commun*  ne  vous  regardent  point* 
<MaJ*Ventei»  du  bruit. 

D  O l'o  T  «'  M  confitefdfààt  Mtumfe* 

•      -     •  -'•  Oà>  ■  •  :.    ,  ' 

aHONTBf 

Voua  fembles  inquiète» 
Vous  regardes. . . 

DO&OTfl, 

De  l'oeil  je  cherche  ici  lafette» 
U  m'a  fcmblè'  la  voir* 

O  R  O  N  T  E. 

Voua  l'arâirte*  anflu,. 
Détarri, 
Qn'eft-elle  devenue  2 

O  r  o  *  f  E. 
T         Elle  eft  entrée  ici ,' 
Je  m'en  vai  frppeller. 

D  o  R  o  T  E'  mfdffUBÊê  de  tmrkttt 
étvtc  empTiJfiment. 
-  Dieux!  que  voulez-vous  faire? 

O  R  O  M  T  E. 

Vous  tendre  de  mon  zèle  une  preuve  kgese. 

D  O  R  O  T  E*  R. 

Toujours  (fun  va  ibupcon  votre  amont  eft  tache* 
Mais  croyez  que  chez  moi  û  quelqu'un  eft  cache  » 
Sans  m'en  avoir  parlé  >  ma  Suivante  eft  capable...» 

O  f  OEQEV 


:|*fc  .?    V  A    M'  O  :JJ  IL  a 

>'*  Q  I  @  K  T  & 
Madame,  qjtijrous^que  rvens  tfepas  s*tP*Me}' 
C'cft  patloLccttcrftkw  y&uftrmcai)Ci«)iwo^5»^f  ,  A 

J'ai  lieu  deitoaindre  Mit*  rënn  «aftivAijafeu*  :.,      ; 
Voua  -m^ojfetts  Jtfeç»  fe^ep^is  «e f opteçhc» •  » 

ZmutcEbcm  fcukmem^i^  ,. 

DoRotl'*  fmvitat  toujours. 
Sous  ce.  patente  feint  yofi'tbnpfons  àapindént 
VracntM^  .  ...  

Sans  doute,Brafte*A  là 4oaent> 
Tenez  fan*;  tM^lrff— y,  ajoas-enj'ame  nette , 
Pour  n'être  plus  leurres  a"ju>  Mari  de  Luette. 

D-Dft^o^rc'CB. 
SuiM-?on**caftskei  le  me  montiez  ici*. . 

O  R  O  N  T  E.  .    .i :  ' 

Tous  vous  alarma  t»p.  -  Iifette* 


*  •       •        S  tt    * 


SCENE    VMï; 

Gtiotro, Wlqt#e ,  lucie  ,  Lisette, 


J  J 


h*  cm, 

T 

J^A  «oici. 
Raflurtn  *Mt*lprit,t>Eft  à  ton  gu$U  Vctonne. 

C  &  4  ar  -0  N 
Voici  biefa-éet  idaccbnuk,  U &>iiç  ,ft*a  bonne. 

Quels  ««bâfras  jamais;  faent  raeirpiefrpy*** 

.Cl  i^ion,. 
vous  ave*,  Pefgant  non»,  vous  rttfut  en  /tstexeav 

jgh  bfCPy  ptxftdri.A-miiatff  , 

Dorote'E. 

Eh  bien»  Amant  volage? 

;  Lu- 


I     » 


A     LA     MO'Ï   E.  jtj 

L«U  CI*." 
ifeitat  nooilMtt  à  tour  voue  cœur !fe  partage! 

'  -.1  <a>o  r  o  *r  *•*;  • 
Trompeur.  * 

Luc  !«.* 

D'Ô  d6T«»ï.f 
Fourbe.  ' 

L  0  c  I  E.' 

Ane  double  &  uns  toi» 

Lâche. 

'         '  Ttakte. 

0  R  O  N  Y  E. 

Xft-ee  nfftz  déclama  contre  iaol  t 
t  v  c  t  ti:  n  (  ' 
Après'Afltde  fettnens,  wm<fc^ïflwfflbif'feulîès:;, 

•    •   -    "C  l  i  t  o  k.  v  ""  :  •'  •'         ' 
De  crainte  d'accident ,  Monfietrr  »  tirons  nos  chauûefc 
SI  4a«ttHMtidre»deB  deux  nous  femok  au  xalfeé* 
Adieu ,  ce  feroit  fcit  du  Martrfc'ôc  du  Valet. 

D  o  r  o  t  E'  e.  •1M  >R?t  l"  f 

Enfin  la  vérité  nwflgre  tontes  vosTrpintes. .  • 

O  R  o  «  T  B;  "  '  ~ 
De  grâce ,  dites-mdi  le  fejet  €e  îros  plaintes. 

ILuci  E. 
Quoi!  nos  plaintes,  ingrat;  peuvent  vous  étonner? 

•      ,•  -'  O  R  O  N  T  E- 

Tariez,  car  je  n'aidas  lé  flon  de.  deviner. 

li  u  c  t  fi  ' 
Nier  dos  t»hîfofife ^uiifont ^n  jéVféehee,      :/l  l  *' 
ArWlâeHtéc^'iUiRirë'Knipu^ènce:-    •'•  -    • 

'    '■     'Or  o'K-t  E/  n-     ■'   ,(';r  -  >\ 
Ne  a*  'èondamnez  point  %ns  ne*1ffîretitàircpro?.  -  % 

'  D©  RO'Tfi"^      tTVï    * 

«Vous  i<e  «***e*  pas  dit  que  v^TMMfet-triut  to»}*, 
Que  votre  pafuon'ailôie  îtrïqu'S  ftxticmc ? 

Je  vous  le  dis  encor  de  nouveau,  1t  vom-ahnt.  -J 

>  O  6  LU- 


3*4  L'A    M    O    U    R. 

L  V  C  I  E. 

Quoi ,■  tous  l'aimez, parjure ,  après  m'avotr  cent  toit 
Juré*  que  votre  coeur  te  rangeoit  ions  mes  lois* 
Qu'un  fort  amour  pour  moi. .  • 

Qronte. 

Je  vous  Ic4i*  encore* 
Jf  v  c  §  B. 
Vous  m'aimez) 

Okonte. 
Je  vous  aime. 

•       A  Et  moi» 

O  RfO^f  T  B. 

.Je  vous  adore. 
*  Vo^I'enranterie;  à  nos  yeux  nous  jouer  ï 

Ô  R  O  N  T  B     <i  £.*«*. 

Mais  500s  (foncbtr  en  vain  à  ne  pu  l'avouer  ». 
'Vous  me  connolne*  trop  pour  douter  de  ma  flame. 

D  o  r  o  T  B'  B. 
•pourquoi  donc  'm'en  conter  fi  Lucie  a  voue  ame& 

Orontr. 

Tar  amour. 

Dorote'r, 
"    Quel  amour! 

Orontb» 
.  n  Véritable. 

«*■'.-  •:    ..DO  R  O  T  B'  B.  .  » 

Et  comment} 
Orontb. 
J'aime  par  connbifiance ,  £c  non  aveuglément. 
Ma  Raiibn  fc  tendant  de  mrpriie  incapable , 
Sans  rien  chercher  de  plus  je  m'attache  à  raimabk. 
Et  le  trouvant  en  elle  ainfi  qu'il  eft  en  vous, 
Je  eontons  un  amour  dont  l'appas  m*eû  fi  doux» 
Et  croi,  fans  me  noircir  ver*  nuie  m  vers  l'autre, 
o^'honpxet  6m  mérite  eft  rendre  hommage  an  varie, 

*  D  O-R  O  T  B'  E. 

Mais  comme  on  cft  réduit  à  choifii  tôt  ou  tard , 
Qui  vaincu  de  noua  <fcux£ 

.      .X  O  R  O  K- 


A     L    A     M    O   D   E.  \tf 

O  R  O  N  T  E. 

C'eft  un  fccrct  à  put, 

OOtOTt'l.  ^ 

il  fmt  (è  déclarer. 

O  r  o  N  T  E. 

VotK  oidrc  en  vain  m<en  prefic, 
Celle  qui  me  perdrait  en  mouuoic  de  rxifteife.'     * 

L  u  ci  s. 
Vous  pouvez  ans  (crupu'.e  ailleurs  vous  engager.  ' 
Vraiment,  vous  valez  bien  qu'on  y  daigne longer  i 

O   R  O  M  T  E. 

Ah ,  vous  en  o(cz  donc  taise  la  dégoûtée* 
Voila  mon  choix  tout  fait,  je  fois  à  Donnée» 

LUCIE. 
Je  lui  cède  (ans  peine  un  bien  il  précieux.  r 

O  R  o  m  t  s. 
Me  déclarant  pour  vous,  vous  en  parleriez  mieux 

Lucie. 
En  effet,  (on  bonheur  eft.  fort  digne  d'envie! 

O  R  o  N  t  ». 
Toujours  d'un  taux  orgueil  la  difgrace  cft  iuivie»  [ 
Vous  verrez  ce  que  c'eft  que  de  m'avoir  perdu. 

à  Doratét. 
Vous ,  à  qui  déformais,  tout  mon  amour  eft  du ,.    ' 
Ooyez.  • . 

DORpiï'S. 

Un  choix  û  prompt  me  met  eu  défiancfe 
.   .         Or  4>«r  e. 
Votre  cceur  eft  d'accord  de  cette  préférence, 
M'en  faites  point  la  fine,  il  la  croit  mériter, 

D  o  r  o  t  e'  s. 
Votre  inégale  humeur  me  fait  toujours  douter* 
Vous  en  contez  par  tout, 

Qrqnte. 

Et  n'eft-ce  pas  ta  mode! 
Voyez,  fi  tel  qu'il  eft»  mon  coeur  vous  accommode» 


O7  SC  & 


^6  *  i/A    M    O  -tJ  i    ■: 

,..  _  ,         SC  EN  E    ÏX. 

aWaNTE,  ORONTE,  ELOR.à.MEiJEBLASTB* 
DOROTE'E,  LUCIE,  USETf»,  43tFT0N.   - 

i 

*    *E"1É  À  i  T  •*  -eprtrarrt  vite  Argante, 
•f  TOici  mon billet ,  hlfidelie s  «ris  tptoK  J 

V    Ma  Soeur  avccqiie  vous*! 

,'AtBfc'MTB  -Mirait  *t>*  TUmrme. 
{  Je  répons  de  fi  fbi. 

Te  fuis  Pcre. 

. .  -     Ah  y  plutôt  que  la  v<Hilotr  contraindre. . . 

A  R  <J  A  N  t  E. 
Enfin  de  #« 'froideurs  j'ai  &!«  <le  me  plaindre. 
Si  cenains  bruits  •confus  vous  mettent  en  fouci 
ufitofà  vous  -afarmer  -de  vtm  Orcnte  ici  » 
Sachez  ce  qui  ramène,  &  qu'aimé  de  Lucie... 

LUCIE. 
De  moi?  que  dites-vous^  <*cft  «e  que  je  dénie, 
KUn  amour  eft  un  bien  -qu'il  ne  peut  cfperer. 

fl-ORAMB  i  Jtt&Mte. 
Souffrez  donc  qu'aujourd'hui  fofe  me  déclarer.     , 
Xuai«*«»tT<*iet  àqui  j'ai  ?*  ptefcndre , 
T'eftime  en  vain  l'honneur  de  me  voirvotteOcndie, 
Te  ne  puis  l'accepter  fins  mtiaéité  $     . 
£feJB  àrtffte^ . 

E  R  A  S  T  *   -*  fJorame.  * 
«en,  k-forten  éft  fetté, 
Mon  cœur  de  cette  ingrate  abhorre  l*Hytoenée. 
Cependant  \t  tiendrai  ma  parole  donnée , 
Venez  «n  -voir  4ttfret,  éc  ramenez  ma  Soeur. 

FloraMEW  Jtrgmie.    ■ 
Adieu,  ne  foiezfoi&tîafotfX-àe  mon  bon-heur. 

1      i 


S  CI 


A.'    L'A    JM   O    D    E.-    t      &f 

S  C  Ê  tï  Ê    X.        #<iV:?  ,.^ 

ARGANTE,  0|L,bilïi;i>pROTPEî 
LISETTE,  PLiiTON. 

A  A  ft  A  >t  ?  *  4  grwtf*. 

/"^Uc  veut  dire  ceci?  Lucie  aime  Florame!     .^ 
V^Z  Et  quoi,  n'eJfceUe  pâsrrqbjct  de  votre  flatae§ 
Etwrpris  cette  nuit  dans  un  dowr-jntretien, 
N?avcz-vous  pas  fauté  de  fon  jardin  au  mien! 
.    ,  o  A  o  N  t  E. 

Puisqu'enfin  il  cft  tcmp«  fuc  te  vous  desabuiè, 
Apmi  que  Vmumz  m'a  fourni  jccot  *?nifo.     -. 

r^  A  R   O   A  N  T  E. 

Quoi  !  voir  *k  nuit  ma  SHc„  4c  tous  deiuuant  oiex.  ••' 

Ô  R  ON  T  E.  l 

Ne  vous  emportez  point. 

A  R  O  A  N  T  E. 

A  moins  que  4'4pou(êr.  •• 

©  R  O  H  T  E. 

J'y  confensi  il  feut-bten  qu'enfin  je  me  roferie. 
Vourrid^s-nous  autrement  -fîpir  la  .Comédie  2 

DORDTB'l. 

Vous  réduire**  fttymen!  qui  l'au&it.pu  prévoir? 

O  R  o  N  t  ^. 
C'cft  la  fin  de  monnaie,  iliaut  bien  le  vouloir. 

C  L  VT'o  N. 
Cette  conduGon  eft  encore  imparfaite  j 
Il  faut,  pour  bien  nnir,  que  j'epoufe  Lifctte. 
DOROTE'B, 

L'aimes-tu  2 

C  L  I  T  O  N. 

Je  m'en  meurs,  Madame. 

D  O  R  O  T  E*  E. 

Elle  eft  a  toi.  _ 
C  L  I  T  o  N  à  Lifettt* 

Ah,  mignarde. 

Lisette. 
Non,  non,  il  tient  encore  à  mot 
Peux-tu  m'entretenir  l'eut  de  Dcmoûcllcî 

CLU 


$1      L'AMOUR    A    LA    MODE. 

ClIIO». 

DnctK». 

UIITTI. 
A»  tilde  quoi! 
CLITOI. 

N'en  fois  point  en  cetreUe. 
Lisette. 
rai  douw. 

*  C  L  i  t  o  K. 

C'eft  l  ton. 

OtOKTl, 

Va ,  nom  t'en  affûtons 
lIlIITt   "' 

Voyons  compter  l'argent ,  a  pait  nous  pillerons. 

Fin  Jfin  dniplfm  &  dirnltr  AUt, 


"H 


LE  BERGER 


EXTRAVAGANT 


t  M 


PASTORALE  BURLESQUE,1 


a  G- 


ACTEURS. 
X»  1  S  I  S  ,    Berger  extravagant. 
Ajï.G  CLIQUE,  Nymphe,  Soeur  de  Mantenou 
Jll.fc.  CAÎî,   Frère  de  Lucide. 


HONTENOR,  Berger,  Amant  de  Lucide. 
AÎrt  ÊtM  É"'f  ïergp,~Àirianc  d*Angcliqùc* 
CLARIMOND.   Amant  de  Charité» 
1  Û  C  I  D  E  ,   Bergère,  Soeur  d'Hircan. 
CHARITE,  Bergère,  parente  d'Angélique* 

SINOPE      *) 

>Dcmoifelles  voiûncs  d'Angélique. 
C  L  O  R  I  S  EJ 

A  D  R  I  A  N  ;  parent  de  Lifis. 

La  Scène  efi  en  Brie* 


*       v 


-  V 


<*  - 

« 


t. 


i 


t\ 


/     t-. 


'/n  \- 


.•I 


LE  BERGER 

EXTRAVAGANT. 

PASTORALE    BURLESQUE.    '' 


ACTE    I.  L 

t 

*»  Trompes»  devant  lia. 
Jj^^g  Alflbfc  ,  cjfctto  Jrâ>i*  ,fe*<fitfcates  con* 

p    |jg  Paiflcz  «a  .liberté  dans  ces  vertes  cam- 

£&»:  pù  «race  a,  nu  Bergère,  on,  voit  tegoft 
.s i .  k! '         Vn; ûeçieauflî 4oré quelc feufioçle <osS 
Maiç  ae  -vous  refaire*  que  d'oeillets  Se  de  lofes.    : 
Qu*en  cœ  iieu*  foup  Ces épas  vous  trouverez éoloacag 
Goûtez  (ans  craindre  rien  un  pâturer  il  4oujc  .      ..  ; 
L*  Amour  poux  eJU  au  guet  vous  défendra  des  loups  » 
Jk.*tm<  ee'qpteUtaime,  &  de  bon  oeil  regarde, 
Son  <£deÙe  iic&ger ,  &  le  Troupeau  qu'il  garde ,  - 
Troupeau»  oui  déformais  de  la  marque  marqué     > 
D'aucun  mal  de  Brebis  ne  .peut  être  attaqué. 
Ah  Çtoite»  Cbî#ifr ,  adorable  Ghaùç , 
De»  Bergères-  de  Jtàe  £c  4a  ileui  &  l'élue  i  y 

Que  te4>yçu|iOJMderor^,;&  qu'Us  fambc4U^6^:jb^ai 
A  contraindic  un  ïAmâàt  de  garder  tes  Mourons! 

Lé 


3j*'  LE    BERGER. 

Le  Soleil  ne  fait  voie  qu'une  lueur  blafarde» 
Dont  les  fbibles  rayons  font  rayons  à  berner, 
Qpand  cens  de  tes  regards  viennent  à  rayonner* 
Auûî >  pauvre  Soleil ,  ta  faute  cft  (ans  féconde 
De  te-  mêle»  encor  d'illuminer  le  Monde. 
Xaifle^  hàttc  Jtn  tel  foin  à  l'Objet  que  je  fers» 
N'cxpoie  pins  ta  honte  aux  yeux  de  l'Univers, 
Cache-toi  (bus  les  eaux,  &  suit  ni  joui  ne  quitte 
Ton  Palais  de  cri&il»  ni  le  fein  d'Amphicrûe. 
Mais  ton  cours  s'avançant,  je  ne  fer  ois  point  mal 
$.  je  me  régalois  par  un  feftin  frugal, 
yiturez,  pâturez,  mes  chères  Brcbiettes, 
J'en  vais  fur  l'herbe  aûï&  faire  autant  que  vous  faites» 
//  fi  jiei  fmrt  fherhe^  &  <#*»<  tjtS*ntlquit fruits  itfê 
Ténruture,  il  fi  détourne  &  Mpperfrit  ÇUnamniy  f» 
finfrls  4ê  v*r  un  komnu  vêtu. tomme  ht  Romains  mut 
dtpctffHHt  la  2ti£m,  rt*«*  mrHi  à  U  tonfiAtor* 

SCENE    IL        '  - 

*■"   "    tlSISt  CLARI  HONOL         ? 

L  I  9  î  *. 

jJAn  te  garde ,  Berger.  Où  s'adreflept  tes  pas? 
J7  Es-tu  d'humeur  à  prendre  un  paftôral  repas? 
De  meilleurs  fruits  encor  font  dans  ma  Pannetiere» 
Nous  les  partagerons,  nous  ferons  chère  entière» 
Si  4a  fbif  nous  fàifît,  le  ruifTeau  n'eft  pas  loin. 
Daigne  donc  prendre  place. 

*  C  L  A  R  I  M  O  N  D. 

Il  n'en  eft  pas  befo* , 
Je  n'ai  point  d'appétit,  mais  tirez  moi  de  peine. 
Quel  important  defTein  en  ces  lieux  vous  amené? 

L  I  s  î  s, 
Ta  franchifè  me  plaît,  &  je  t'en  aime  mieux  s 
Ccft  avoir-  de  Pclprit  que  d'être  curieux, 
Les  curiôfitcs  quand  elles  font  diferettes. . . 

•■"  C  L  A  R   I  M  O  N  D. 

Trêve  4e  compUmom^  dites-mot  qui  vous  êtes»  - 


II' 


EXTRAVAGANT.  35| 

1  I  8  II. 

Qui  je  fuis î  Ah ,  je  croi  que  m  le  peux  juger, 
Grâces  au  grand  Dieu  fan,  Berger,  je  fois  Berger, 
Mais  quel  climat  lointain  eft  ta  chère  Patrie  , 
Pour  ignorez  encor  ce  qui  fe  paflè  en  Bric  i 
Car  quoique  ton  habit  loit  dînèrent  du  mien» 
Je  te  prens  pour  $erger.     , 

C  L  A  R  1  M  O  N  D.  ' 

.    C'eft  en  juger  fort  bien, 
Je  le  fais  en  effet,  &  dès  demain  peut-être 
Que  plus  ouvertement  je  me  ferai  connoîtxe»   - 
Cependant  dites-moi  quel  cft  Votre  deftini 

L  1  s  i  s.  ,  ,„>  j    * 

Oui ,  pour'  te  refufer  j'ai  le  coeur  trop  behin , 
Sicds-toi. 

C^ARIMOND  s'affeyant  auprès  it  Zffuptih 

l'herbe. 
Qui  vit  jamais  plus  haute  extravagance) 
Li  sis. 
Je  refièrre  pour  toi  mes  fruits  fans  répugnance» 
Car  peu  m'importe  l'heure,  &  puis  ne  dit-on  pas 
Qu'un  gracieux  ejevis  vaut  mieux  qu'un  bon  repas  l 
D'ailleurs  les  doux  Zephirs  qui  flattent  ces  verdures 
Rendent  le  lieu  tout  propre  au  récit  d'avantures. 
Sache  donc  que  l'Amour*  cet  enfant, du  Chaos» 
Qui  cent  rois  de  fa'  Mère  a  troublé  le  repos , 
Et  (ans  qui  les  Bergers  daus  une  paix  profonde 
Feraient  nargue  au  bonheur  des  plus  grands  Rioisda 
Ce  clair  -voyant  Aveugle  au  naturel  pervers ,    (monde . 
Dès  mes  plus  tendres  ans  me  voulut  mettre  aux  fers» 
Mais  fâchant  de  quel  air  (es  efclaves  il  traite» 
Devant  ce  Dieu  malin  j'ai  toujours  fait  refaite,       } 
Et  mille  fois  encoc  je  m'en  (crois  moque  »  ' 
Si  pour  vaincre  ce  cœur  trop  long  temps  attaqué, 
Ayant  enfin  connu  (a  force  trop  petite,  .         > 

Il  n'eut  pas  mandié  le  (ècours  de  Charité» 
Charité!  A  ce  beau  nom  voi  quel  rrcftaillemcnt. 

Cl  a  r  i  m  o  n  d. 
Elle  eft  donc  belle* 

L  i  s  i  s. 
Belle?  hypcrbolicuîment. 

TichC 


fc+  Ï.E   B ERG SU 

Tâche  \  faire  un  amas  de  milfe  belles  chofes 
Songe  aux  beautés-  «tes  lis,  fbnge  à  celles- des-  rôles, 
Emprunte  pour  les  yeux  les  rayons  eu  Soleil , 
Sème  foi  chaque  fouc  un-  Incarnat  vermeil , 
Puis  d'un  vif  coloris  par  un  crayon  ridelle. .  . 
Enfin  figure'tef;  Berger,  qu'elle  dt  tort  belle. 

C  L  A  R  !  M  O  M  D. 

te  merveilleux  portrait  !  '  Àh.     - 
•  '  M         L  I  S  l  S. 

W  Ce  fût  dans  Paris» 

Que  non  encor  Berger ,  la  voyant  jetas  pris, 

•'     C  L  A  RI  M  O  N  -W-- 

Et  comme  elle  vous  prit,  de  même  .vous  la  prites) 

iirtt;  -    '•'    ' 
Eûr-eJlç  pu  tenir  contre  tant  de  mérites  ? 
Je  fie  trairai  point  cornBiéh  moncoèuf  alors 
Sentit  par  fon  amour  d'extatiques  tianfpprts 
Ni  tomme  "à  réprouver  à 'mes  (onpirs-  docile , 
Je  mourus  mille  fois.fc  reûufcrtai  mille. 
Tu  (auras  feulement' que  mon  plus  grand  bonheur 
Vifnt  d'un  rare  deffein  qu'Amoirr  fui  mit  au  coeur, 
La  fàifànt  consentir  à  venir  dans  la -Brie 
Rénmïir  l'ancienne  flé  noble*  Bergerie. 
Depuis  cinq  ou  fixiours1  efre>  habite  ces  lieux, 
Où  ma  fèliéité  parte  éelïe  des  Dieux. 
En  effet,-  en  fut -il  jamais  dé  Tjhis  parfaite, 
Que  dé  yivre  Berger  &  porter*  la  houlette  ? 
Iin'eft  arbre  déjà  ni  rocher  alentour 
Oà  nos  noms  ne  fblentlûsplerns  de  chlfrcs  d'amour, 
Bilans  une  frayeur  qui  me  tient  en  martyre. .. 

CtARlMOND. 

Craignex- vous  quelque  chofe> 
'  Irsrîl 
•  ''  -  ■  "  '  '  buf  y  qu'un  vilain  Satyre 

Quelque  Dieu  Chévre-pied ,  de  maBerecre  épris , 
Ne  la  furpfenne  feule ,  Ôc  que  malgré  les  cris  . . 

'  C  l  a  R  i  m  o  n  p: 
Non,  non,  pour  .rlïe  en  vain  votre  amour  appréhende, 
Il  n'eft  point  de. Satyre  à  qui  je  ne  commande , 
Mettez-vous  en  repos, 

*:  L  i- 


E  X  T  R  A  V  A  G  A  &  T.  hif 

L  I  s  i  S  fe  levant. 

Tu  leur  donnes  la  loi  $ 
Clarimond, 
Ils  m'entendent  de  loin ,  &  tremblent  ton*  fbusmoi^ 

L  I  S  I  S  fe  mettant  A  genomx. 
Grande  Dïvhme  de  nos  fàcrez  bocages , 
D'un  Berger  ton  Sujet  accepte  les  hommages „        -, 
Car  je  parle  au  Dieu  Fan ,  qui  s'cft  dans  mes  amOQxy 
Deguile  tout  exprès  pour  m'offrir  fon^cours, 


Ton  regard  plus  qu'humain  me  le  rar^pp  paroîriÇt. 
Pardon.,  fi  je  t'ai  pu  fi  long-tems  méconnoltre» 
Defcf  mais  chaque  jour  fur  ton  autel  divin1  , 

Je  ferai  qu'on  épanche  8c  du  lait  &  du  vin, 
Et  que  de  mes  Agneanx  le  plus  gras*  te  choififl^ 
Four  t'etre  tous  les  mois  offert  en  Sacrifice.     *  ' 
Clarimond.  *  ' 

Que  faites-vous,  Berger?  t 

L  I  s  I  s. 

-  Ah,  ibntrre  qu'aujouroVhul • i» i 
Clarimond. 
Vous  faites  tort  \  Pan  de  me  prendre  pour  lui. 
Voiez  bien ,  je  ne  luis,  pourm'en fa/rc  la  fête».       , 
Ni  fourchu  parles  pieds ,  ni  corriû  parlasse,;  '  '  /  % 
'     ;-L-I  S.1J.  '     ,  \     '  ,r'. 

Sous  cet  nabit  mortel  cachant  l'Être  divin.,,.  \        T 


, 'S^E'-ÏTE'   IÎ.L    '      \ 

CLARIMOND,  ADRIAN,  tlSlSi 

AA'0  *  ÏB  N. 
H  ,  fbuï  te  voila  do^c?' 

»  Ir  twv  é*-/*  dttMkahtl  '    " :'  '"  J  '•  - 
- 3r  •      !  '  .•  Àdrianinon  Côjifih» 

Quoi,- cleftf' vous  ^        -''  .  '   •    •.<••"» 

'     A  D  *  I«B  Nï 

Oui ,  fe'eft  moi  qu^rTrbntçnt  tb  folies. 
Tu  t'en  viens  dôtic- ici  jouer  tes  Comedtes>x  ' 
Ah ,  fi  m  n**s  en  cage  aux  !PtetiteV  Maifons.    " 

L  I   5  I  S. 

Silence,  lailTez-rw»  déduire  oks rations-,  *    - 

Ccft 


< . 


)5*  LE    BERGER 

C'cft  où  chacun  de  nous  doit  avoir  (on  refuge , 
Ce  gracieux  Berger  nous  lèrvira  de  juge. 
De  les  perfections  tout  à  l'heure  abufë ,         , 

Îe  le  prenois  poux  Pan  en  mortel  deguifé , 
îcme  Prenez  y  garde,  il  a  bien  l'encolure, 
S'il  n'eu  Fan,. d'être  au  moins Cupidon  ou Meicurc 

A  D  R  i  a  k. 
O  Ciel,  que  de  folie  &  de  dérèglement  l 

L  I  s  i  s. 
Vous  blâme^fcs  Bergers ,  mais  trop  aveuglément* 
Eft-il  façon  oevivre  en  douceurs  plus  féconde, 
Et  leur  nom  n'eft-U  pas  au(fi  vieux  que  le  Monde? 
Lors  que  JDéucalion  voulut  hommes  forger 


Bergers  pour  leur  apprendre 
vre. 
Les  Dieux  cent  ibis  en  terre  en  ont  pris  les  habits i 
Apollon  chez  Admete  a  gardé  les  Brebis , 
Er  même  encor  là  haut,  ces  Etoiles  errantes 
Sont  animaux  paiilàns  dans  ces  plaines  luUàntes, 
Et  qui  les  gardefoit  11  ce  n'ét oient  les  Dieux? 
Or  quant  àiios  Moutons,  eft  il  qui  vaille  mieux? 
Outre  qu'on  s'en  nourrit,  on  les  tond ,  &  fans  peine 
Tout  Berger  en  reçoit  un  doux  tribut  4c  laine» 
Pour  fè  faire  adorer  autrefois,  ce  dit-on» 
Jupiter  emprunta  la  forme  d'un  Mouton. 
La  Grèce  n'a  point  vu  d'entreprifé  plus  haute 
Que  quapd  four  la  Toifbn  partit  maint  Argonaute  i 
Le  premier  iacrifice ,  on  l'a  fait  au  Dieu  Pan. 
C'elt  pout  vous  temoiftper ,  mon  Coufin  Adrian  > 
Que  quoi  qu'ofè  du  mondt  alléguer  la  malice, 
Mener  paître  un  .Troupeau  c'eft  un,  npble  exercice. 
A  quoi  bon  des  Cites  l^inportun  embarras , 
De  Marchands,  Officiers,  Procureurs,  Avocats» 
Qu'on  life  Juliette.  &  pujsi  que* l'on  me  die 
Si  l'on-  connut  jamais  tels  noms  tn  Afcadie. 
Chacun  étoit  Berger ,  & vivoit  fjuls.fbuci, 
C'eft  comme  je  pretens  qu'on  fe  gouverne  ici. 
Croyez-moi,  mon  Coufin,  laulèz-là  vos  aunages, 
Venez  avecque  nous  régler  nos  patinages, 

.  ->  Amené» 


EXTRAVAGANT.  33? 

▲mettez  Femme ,  Enrans,  tous  vivrez  en  repos, 
Elle  fera  Bergère ,  ils  feront  Bergerots , 
Et  nous  goûterons  tous  des  voluptés  parfaites , 
Allant  <un(èr  fous  l'Orme  au  fon  de  nos  Mufettes. 

A  D  r  1  A  N. 
Ah  >  Moniteur ,  vous  voiez  à  quel  étrange  excès 
Va  de  ce  pauvre  elpril  le  phrenetique  accès, 
Combien  d'extravagance  . . 

L  I  S  I  S     s'éloignent  4V*«. 

Ah,  Charité!  ah,  Charité! 
Si  tu  me  rais  mourir,  f«»i  que  je  refluicitc. 
lift  retire  a*  coin  in  Théâtre  oè  il  fi  uutbe. 
CLARIMOND. 
Tandis  qu'il  rêvcfeul,  de  grâce,  apprenez-moi 
3>e  principe  caché  du  trouble  où  je  le  voi. 
J'«n  trouve  les  accès  d'une  étrange  nature. 

A  D  R   1   A  N. 

C'cft  le  fruit  d'une  vaine  &  maudite  levure. 

Son  Père  étoit  Marchand  &  Bourgeois  dç  Paris , 
Qui  fe  voiant  du  bien  n'eut  d'yeux  que  pour  ce  Fils* 
A  infl  faifant  deflèin  de  le  pourvoir  d'Office , 
Pour  lui  former  l*e(prif  trop  (impie  &  fans  malice» 
Il  le  mica  i'érude,  où  tout  ce  qu'il  apprit 
Ce  rut  à  renverfer  le  peu  qu'il  eut  d'eiprit. 
Il  ne  lût  que  Romans,  en  crut  lés  impoftures, 
Admira  des  Bergers  toutes' les  avanmres. 
Et  fon  foible  cerveau  fut  bien-tôt  démonté 
Par  ces  contes  en  l'air  d'amour  &  de  beauté. 
En  moins  d'un  an  ou  deux  il  s'en  coiffa  de  forte 
Que  dès  lors  il  voulut  prendre  l'habit  qu'il  porte. 
On  avoit  beau  le  vaincre  à  force  de  mfons , 
Toujours  une  Houlette ,  &  toujours"  des  Moutons. 
Ainû-donc  plus  d'étude,  &  moins  encor  d'Office; 
Mais  quoi  qu'il  perfiftât  toujours  dans  fon  caprice , 
Ce  fut  bien  pis  encor  quand  (on  Père  mouiur. 
Le  Roman  de  l'Aftrée  en  ce  temps-là  parut , 
Où  luant  les  débats  d'rti las  &  de  Silvandre  , 
Comme  en  cette  matière  il  a  le  cerveau  tendre, 
Voulant  être  leur  Juge ,  &  les  ouïr  de  près , 
Il  conclut  (on  départ  pour  aller  en  Fores  j 
Et  (1  long-temps- par  tout  je  ne  l'euûe  tait  fuivre. 

T.  Corn.  L  Partie.  P  Sans 


Sans  doute  il -tût  mou*  crû  nos  ayw-qctc  fooLwtc* 

Cependant  fon,  traniport  ne  fe  pouvoit  calmer  • 
Souvent  dans  une  chambre  il  allait,  sfccfcrmcr, 
Où  (ans  obftacle  aucun  fuivam  fes  rêveries, ,   . 
Je  Fentendois  lui  feul  joicr  des  Bergeries. 
Enfla  de  ces.  Romans  Ja.  mode  aiant  çefle', 
Son  eiprit  tort  long-temps  nous  parut  moins  blelfif  , 
Et  cette  ardeur  (ans  doute  eût  été  refroidie  ,1- 
S'il  n'eût  point  l'autre  hiver  hante  la  Comédie* 
Son  obftînation  à.  voir  rAmarillis 
Lui  remît  dans  Ja  tète  &  Houlette  &  Brebis. 
11  me  traîna  moi-même  a  ce  vilain  (çe&ade  » 
Prcfquc  de  vers  en  vers  il  y  crioit  mtracle . 
D'aile  à  peine  il  pouvoit  (è  tenir  dans  (à  yean. , 
Tout  lui  fembloit  charmant»  tout  lui  fembloil  nou- 
veau» 
Jamais  attention  n'y  rut  plus  afliduë , 
Cent  fois  on  l'a  joticc  ,  oc  cent  fois  il  l'a  vue  , 
Si  bien  que  rembarqué  jpar  fon  maudit,  caquet ,' 
Il  a  trouvé  moien  d'aprerer  fon  paquet  > 
Et  par  un  beau  matin  aiant  troufle  bagage» 
Il  cft  ici  vçnu  jouer  fon  perfonnage. 
Mais  je  (aurai  il. bien  déformais,  renfermer, 
Que  je  l'empêcherai  diq  nous  plus  difamer. 

CL; A,  R  I  M  O  N  p. 

Ce  déîordre  cft  fècheux ,  mais  auffi  prenez  garde 
Combien  à  l'enfermer  (on  repos  fe  nazarde. 
La  prifon  cft  affieufc  au  plus  (blide  eiprit , 
Et  c'cft-là  que  le  foible  aflea  fouvcjot  s'aigrit. 

A  D  R  I  A  N. 

Mais  quel  amendement  faut-il  que  j'en  clpere  \ 

Clarimond, 
Pour  moi ,  je  luis  d'avis  que  vous  le  biffiez  faire. 
Ici.  que  vous  importe?  û  cft  loin  de  pad,is& 
Souffrez,  qu'il  vienne  à  bout  du  deûein  qu'il  a  pris, 
Que  de  fes  propres  (èns  il  luive  la  làilliç  i 
Peut-être  que  nuit  jours  guériront. (à  folie* 
Et  que  ne  trouvant  pas  au  métier  de  Berger 
Les  douceurs  qui  d'habit  l'ont  raie  a ind  changer, 
On  aura  moins  de  peine  à  lui  faire  connoitre 
L'erreur  qu'en  fon  cfprit  fçs  livres  ont  ait  naître* 


EXT81AVAGAHT.  & 

A  o  m  î  A  m. 
Donc  pont  un  joor  oa  devs;  je  «ait  vo»»  Aie  adiett» 

Aufli  bien  le  hasard  m'a  conduit  en  ce  lie»,  •  ; 

Et  loin  de  le  chercher,  \t  feifciruA  voyage 
Où  ûmç  retardement,  quelque  -aflâire  m'engage , 
Elle  m'eft  d'importance  ,  '84  préleva  dernier  point. 

C  L  A  B  I  M  O  1*  O. 

Allez*  an  obtiendra  qu'rt  rie  stàbtjm&pointV 

SCENE    IV. 
CL  AALIMÛHD»  ANSELME  '»A*tii,*    . 

€  t  A  R  I  MO  N  D. 

IL  rioiis  biffe  ua  trefor  d'an  prix  meftjmabltf; 
Fut  il  jamais,  an  Fou.  d'oumew  plus  dgfcabfo 
Mais  que  lie  iliuûon,  me  furtrend  «noiirjfnui  ? 
Que  vois-jef  Tout  le  monde eft-H  au  comme  lui} 

'  AH&Sii^MX.'    . 
Quoi,  Ciaaaiona^jcclemblcî, afr<ùaeavmc,coanQltrcè: 

C.«L  A  BKMQNQ.', 

O  CielbœqaediiaHt  yqi»  y oif^  ici  par^tte;»»  :  ^f 
Eft-ce  Anfclroe?  s;  :  .'j 

AiMSB  L  M  B.  .  .    .  ,       L 

t  .v  :  •       *  -         Oui ,  peut  voua.  jeÇui  t  Anfclnot  encor» 
Et  mon  nom  de  Rômrti ,  levûerger  Polidor. 

CLarimond.  i  ;x 

Quoi,  ioue»-voutf»n*âic  «ni  quelque  Comédie, 
Où  ce  Fou  vous  a-t-il  tachi  de  (à  tolieî  • 

A  N  S  Rfc  ME. 
\tauarlc-  connoiflez,  dtfnc  ? 

t:  :'    •      O  L.  A  R;  1  M  *0  W  tO,      -   -     '•    ,::   .T 

,  .  i;v  Arrivé^l'hicr attipit 

i'en  fâi  prefque  déjà  ci  qu'on  ère  peut  favoir* 
,ui  même  tout  au  long,  m'a  conte  foc  hiûoke.. 
Ma  incertaine  Charité  eftvfbrt  dans  fr  mémoire  l 
Quel  c& asiate  QbjBi}    >        -•....,     .  •„»  f  .   .  t 

A  N  S- EU  ME. 

-. .  La-dirpruVm'cn  p'aît,  ) 

Vous  me  nommez  Charité,  6c  demandez  qui  c'eft? 
-<   ,  P  a  C  L  a* 


34o  IE    BERGEB, 

C  L  A  R  I  M  o  N  d. 
Quoi ,  c'eft  cette  Beauté  qui  vit  chez  Angélique , 
Sa  Parente? 

ANSELME. 
Elle-même  eft  l'objet  qui  le  pique. 

C  L  A  R  I  M  O  N  D. 

A  de  fi  doux  liens  s'étant  abandonné , 
tù La  refont  à  gauche,  »  •  ^^  «K» 
Mais  puifaue  cette  Belle  eft  la  même  Charité 
Sont  cent  fois  a  Paris  j'ai  vanté  le  mente 
Te  veux,  pour  en  tirer  unplaifir  fans  égal. 
JEtré  WoSo'hui  Berger ,  &  Berger  fon  Rival. 
A  ce  deeuifement  votre  exemple  me  porte. 

*  Anselme. 

Ne  vous  étonnez  point  de 'me  voir  de  la  forte, 
C'cft  Wfa  du  pouvoir  qu'Angélique  a  fur  moi, 
Et  comme  la  fervir  m'eft  une  douce  toi , 
Et  que  la  Paûorale  a  toujours  fu  lui  plaire, 
le  me  fuis  tait  Berger,  &  Charité  Bergère. 
fe  S«  mite  aufif ,  mais  fon  ,6k :  eft  plusdou*  , 
Et  lui  donne  le  rang  de  Nymphe  parmi  nous. 


Nymphe ,  chacun  lui  doit  taire  la  cour. 
L  1  8  I  S    f**/-»*  «r»  ****  «ri ,  tomme  fertant 
**»  profond  affonflffement 

Ah#-        ANSELME    contant  À  /«. 
Qu'avez'vous,  Berges? 

.  L  I  s  I  s. 

C'eft  un  élan  d'amour. 

le  crovois  que  mon  ame  nlloit  quitter  fon  gite , 
fevant  à  la  beauté  des  beautés  de  Criante 

ANSELME. 
ta  rêv«ric  eft  belle  &  bien  digne  de  vous , 
Mais  il  faut  vous  laifler  dans  un  trânfport  fi  doux. 
Adieu  ,  le  Ciel  ait  foin  de  ce  qui  vous  regarde. 

L  I  ff  I  s. 
Officieux  Bergers,  Pan  vous  tienne  en  fa  garde. 

S  CE- 
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SCENE     V. 

LI  S  IS  ,  CHARITE  en  bâtit  de  'Bergère. 

L  1  s  I  5. 
Tl  Eaux  habitans  de  l'air,  Oifeaux,  qui  tous  les  jours 
ÏÏj  Louez  par  vos  doux  chants  l'objet  de  mes  amours» 
Que  voyez* vous  ailleurs  d'égal  à  (on  mérite? 

CHARITE    paroiffant  entre  des  Arbres. 
Que  fait  ce  Fou  lui  (cul,  &  qu'eft-ce  qu'il  médite! 

L  1  s  1  s. 
Mais  avec  des  muets  j'employe  en  vain  ma  voix.  - 
Il  vaut  mieux  que  je  parle  a  l'Echo  de  ces  bois, 
Avecque  les  Bergers  cette  Nymphe  raHbnne. 

Charité   fi  coulant  derrière  let  Arbret* 
Servons  ici  d'Écho,  la  pièce  fera  bonne. 

L  I  S  I  S» 

Nymphe,  l'amour  me  caufè  un  tourment  inouï» 
J'en  ai  parlé  cent  fois,  n'en  as-tu  rien  ouï?' 

CHARITE. 

pm. 

L  I  S  I  S. 

Bon»  Elle  répond.  Four  trouver  allégeance». 
Que  ferai- je,  ayant  mis  mon  mal  en  évidence? 

Charité. 
Danfe. 

L  1  s  1  s. 
Eh  bien,  chante  ou  fifle,  &  puisjedaofèral 
Mais  Charité  m'a  dit  qu'elle  m'aime ,  cft-il  vrai? 

CHARITE. 

Vrai. 

L  I  5  I  s. 
Mais  je  n'obtiens  rien  en  la  priant  uns  céfle 
De  (bulager  le  mal  dont  la  rigueur  me  rîreûe. 

.    CHARITE. 

Frète. 

L  I  s  1  S   fe  levant. 
Ceft  fort  bien  dit,  je  croirai  ton  difeoors. 

CHARITE. 

Cours. 

;    -  F  3  L 1- 


J4*  LE   BEIGER 

Ll  SIS, 
Adieu  donc  j.  àinfi  puiflè  aller  à  toute  heure 
Narciflc  ton  mignon  te  voir  dans  ta  demeure, 

C  H  A  Kil  T»... 

Demeure. 

I*  %  S  i  s. 

,  :  -  M'arr^tpr!  tu  dit  qu'a  «tes  tourmeos 

,$*  vûë  apponera  de  grands  allegemens. 

C  HA  R1T£, 

Je  mentt, 

i  .     ;  -  .   h  h  S  ;  .$.   i  •    .,  ,  ..      .    . 

Ne  raille  point,  &  me  tire  de  peine 
QA'tHtUeu  d'cfperer?  fop  ai^Qnx,  eu  û  haine? 

Charité. 
Sa  haine-  •  L       t  . 

.  -.     Ope  ferai-je,  helati  fi.  tout  en  pkftft 
Je  ne  puis  appaifcr  fçs  mmYaifes  humeurs  & 

.  C  H  A  RI  Tf8. 

Meurs.. 

.  L  IjS  IJ..J  k) 
Quelle  mort  choifir  s'il  faut  que  je  l'abosk} 
Et  demande  fecours  (ans  qu'elle  me  raccorde. 

''     •        CHARITE. 

J-acorfc. 

Quoi,  la  corde?  Ah,  tu  me  prens  (ânswft, 
pu  c'eft  celle  de  l'ara  dp*  Ciipidon  fe  fert. 
HyfrfJtej  B/c#-«e  pas  là  ce  que  tu  veu*  étendre) 
Répons. 

CkHi  A  B  ITX 

Non ,  je  te  dis  une  corde  à  te  pendis  » 

Ah  •  lQÔc  &  felfaf  Fçho.>  m.  habilles  beaucoup  ! 
D'où  tt  vieat  cemhîtrnew?  as-tu  bâi  ttop  a'unâ>u$ 
Ou  fi  te  connoilHfct  jhpias belle  que  Charité, 
I-a  honte  &  le  dépit  te  font  parler  fi  vite  ?       .  .  • 
Je  la  vois.    Ah,h«lAftre,     -.   i   ' 
•     C.H  A. »  t  T  ft  (tout  renttff  fi#  & Théâtre. 

J&qttojb,  que  faites-vous  î 

J-I- 


^ 
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■'iis'u' 
Devant  nne'De"eue  il  faut  Être  à  genoux . 
Et  l'on  -ne  doit  jamais  qu'en  toute  révérence 
De  lès  divins  regards  recevoir  l'influence. 

CH'A'irrT'B. 
Non,  non, -pour5 ces;r<fpecls  je  niai  que  du  mépris, 
Ces'adotatibns  tônt  bonnes  à  Parte,  " 

Mais  ici  l'on  ^oit  vivre  avec'  pleine  francjiifc. 

,  ; —  •    x.  I  slr  s»  "       ' 

Il  eft  vrai  qu'aux  Berggrs  cllçeft  toûtouVs  permife. 
O  deflein  haut.  &  rare;  irupifé  par  l' Amour  » 
iyaba'ntt5nnef 'Pans  pour  ce  plaifant  féjout! ... 
Que  nous  allons  mener  une  agréable  vfeî 
Les  Dieux  mêmes,  les  Dieux  nous  porteront  envie*  ) 
Quelquefois  attroupés  nous  rirons,  danfèrûnS,       4 
Des  autres  quelquefois  nous,  nous  écarterons  » 
Tairot'  àTèm>tt  affis ,  tantôt  fer  la(  rongere*    . . } .-, 
Tu  diras,  mon  Berger;  je  dirai J'mà  feetgere;      ,     r 
Nous-  placerons  ?  Amour  au  milieu  dé  nous  ded* ,     *• 
Puis  nous  jouerons  enfcmble  a  initie  petits  jeux» 
Où  cueillant' quelquefois. . .  Ah,  Çnâxite  mon  r 
Soutiens  vîte,Toûtiens  ton  Berger  qui  fc  pâme. 
Tu  recules  *,  cruelle  1 

C  H  a  à  I  *  E. 
---•-•  Et  j'en  ai  bien  taifôn 

Vous  pourriez  m'accabler  (bus  votre  pâmoifou» 
Et  je  ne  vous' voi  pas  de  taille  jî  legçrc 

Qu*elfc  n'incommodât  un  peu  voue  Bergère, 
^  .d..  ...  -    lî  s  i  s, 


<$ue1  mal- vous  ai-je  fait  digne  d'urj  tel  reproche V 
Vous  aurois-jc  aujourd'hui,  pour  eu  être  indiqué. 
Ou  p'qoé  par  mégarde ,  ou'  bien  égratiçné  r     , 

L.i  SI  S. 
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Ch.akiti. 
Il  eft  vrai  que  km  farce  «ft  un  peu  redoutable. 
N'en  croyez  pas  pourtant  la  bletiure  incurable  » 
J'y  donnerai  remède  s  adieu  jusqu'à  tantôt. 

Luis. 
Quoi,  dure  Anaxarete,  on  me  quitte»  &  fi  tôt! 
Voi  de  ce  prompt  départ  ton  Iphis  tout  languido* 

CHARITE. 

Je  cours  vîte  chercher  ja  Bergère  Lucide» 
On  l'attend  chez  la  Nymphe. 

L  i  s  1  s. 

Ah!  tu  me  fais  trembler, 
Mon  mal  eft  aflez  grand,  pourquoi  le  redoubler! 

C  H  A  R  I  T  B. 

Quoi,  vous  craignez  là  vue  r 

L  i  s  I  s, 

Ah  !  je  la  dois  bien  craindre» 
Et  jamais  tant  que  moi  Berger  ne  fut  à  plaindre; 
Je  fuis  qui  me  pourchafic ,  &  j'aime  qui  me  fou» 

C  B  à  R  I  T  b. 
Vous  faites  le  fiché  quand  elle  vous  pouxfuit, 
f/tik  (buvent  le  mépris  cache  un  feu  véritable, 
Et  peut-être  en  fecret  vous  êtes  plus  traitablc. 

L  J  9  1  s. 
Moi ,  du  fècret  pour  elle  ?  Ah  non ,  Bergère  9  croi 
Que  le  cœur  de  Lifis  ne  peut  eue  qu'à  toi. 
Tu  le  ^ouederas  châftc ,  pur ,  (ans  mélange , 
Tout  entier j  Ôc  plutôt  qu'il  ait  recours  au  change* 
riûtôt  que  d'autres  traits  le  puiflènt  entamer , 
Les  fleuves,  revoies  n'iront  plus  vers  ia  mec* 
Leurs  liquides  Palais  fe  verront  (ans  Nayades , 
Les  bois  (ans  aucun  Faune ,  &  (ans  Hamadryades, 
Et  touffe  gouvernant  Par  des  ordres  nouveaux , 
Les  Loups  contre  les  Chiens  défendront  nos  Troupeaux. 

Charité. 
Je  prens  far  ce  ferment  une  aûurance  entière. 
Adieu,  gentil  Berger. 

L  I  S  1  s. 

Adieu,  belle  Bergère» 
Je  flrlaiue  mon  cofur,  daignes-en  prendre  foin. 
Allons,  çfcres  Brebis,  allons  paltic  plu*  loin.,  % 


EXTRAVAGANT.  Stf 

Car  le  Soleil  ardent  de  (es  regards;  lùperbes, 
En  éclairant  ces  lieux ,  en  a  Brûlé  les  herbes. 
Fin  dm  premier  A8t. 


A  CTE    II. 

•  SCENE    PREMIERE. 

•  LUCIDE,  MONTEtfOR,  en  habits  ie  'Beriers. 

Lucide. 

UN  pen  de  cbmplaifimce ,  &  l'habit  de  Berger 
A  ces  propos  d'amour  ont  dû  vous  engager; 
Mais,  de  grâce ,  avec  moi  mettez  fin  à  la  teinte» 
Ne  vous  impofez  point  cette  dure  contrainte, 
Et  croyez  que  de  (ôi ,  fans  me  parler  d'aimer, 
Montenor  vaut  allez  pour  ie  faire  eftimer. 

Montenor. 
Quoi ,  d'un  amour  fi  pur  la  douce  violence 
Pour  vous  perfiiader  a  û  peu  de  puifiance, 
Et  quand  pour  vos  beaux  yeux  jemefènstoutdercu» 
C'en  être  complaifant  que  d'en  faire  l'aveu. 

Lucide. 
On  (ùrprend  de  la  forte  un  elpxlrtrop  crédule,  . 
Quoi  qu'on  (bit  tout  de  glace ,  on  proiefte  qu'on 

wrûle , 
Mais  ces  .discours  de  feu  m'en  protrôntpeu l'ardeur, 
Plus  j 'en  vois  fur  la  langue,  &  moins  j 'en  crois  au  cœur. 

Montenor. 
Qu'a  l'elpolr  d'un  Amant  votre  humeur  eft  contraire! 
Vous  ignorez  fes  feux  s'il  s'obftine  à  iè  taiie , 
S'il  parle ,  il  eft  fùspe&  d'artifice  ou  de  fard. 

LUCIDE. 

L'Amour  jtour  s'expliquer  a  fon  langage  à  part, 
U  parle,  il  peiiuade  en  gardant  le  filence, 
Ses  moindres  mouvemens  (ont  remplis  d'éloquence» 
Un  (bûpir  dit  beaucoup  fouvent  en  un  inftant , 
Et  doit  parler  bien  bas  fi  le  cœur  ne  l'entend. 

Montenor. 
S'il  eu  vrai  que  le  cosui  entende  ce  langage, 
-  Pj  Vou- 


^  ~     L  ,E ::  B. E, K.fG  E  R 

Voulez-vops  4c  madame,  un  plus  clair  témoignage,? 
Cent  fois  auprès  de-  vous  le  mien  a  (b&pire. 
Cent  fois  par  ma  langucu^  je  me  fuis  déclaré  ;   ' 
Et  n'oiant  vous  parler  du  mal  que  vous  me  faites, 
Mes-yeux-en  oat  «é-ceot^fbis-les  interprètes. — 
Mais  leurs  triftes  re&rds,ont  lu  mal  l'exprimer» 
Et  quoi  qu'util  ejgfir  iïrei\  ait  fj|k  préfumer, 
Desj?lus,  aryens  fçÛBirs  L'éloquence  eil  muette 
Si  &  cmLïtil&WuàQtà  éè  fa  Prôpxe  clerfaite» 
Et  lçuUntcUigence  a  pçine  à  futywr .....      - 
Quand  ÎAmoiû  n'aidé  î>is  *  ^s  ^axrê  écouter.  x 

Gtofbta*  paît**  défalque  je  tf ai^ç^inppfre 
Ce  qtçwu*pBetçnji»o^il«^,Qnt  d^aire  cotefed*  ? 
iKbJfl  ditut  cu.tro»  jtfat^s.JangQUrcu».  &  voulants 
Quelqueftia  <ft*»dbcàu:&tfoi«w:  de .  mauvais,  garantis , 
Et  me  voyvttt  «ôoxïfctigttoter  eç  lapgafie  $, 
Pcui-etrcritfhearvoùs  a^a..  tirer  *yar)tâjp? 

^O^  T\B;KO.*. 

Ah,  dojttt<4&oû*.dWci)Rir  trop&AmJA  àvosloa; 
J'en  appçlte  àjtémpin  !<#<  arbres  dg  ,<t»  bois. 

,  Corjrbœn  ckibia.,  )^eksi  "cbeiçbanj:vleux.  folitudc, 
les  ai-^tnnsetclUB.dft  mpo  inqpkKwki :.   , ...  j 
Combien  de  rois  vanté  d'cmpiic  glorieux 
<^,ca6tM»^inQn;aiiMiexerceflt  vofcbeaswnrcox* 

.Combiest  pfljtëjoçjittl  que  tau  cri#  me  cauip  l 

L.u~c  i  d  s.      ,-  ,  ' 
Quaruiilfmetle.d«ont<>  t'aa^tfiwqadquc^cJpfc 

KiÔr.N.  T!*-H  P  R* 

Cruelle ,  c*eft  donc  le  ce  que  peut  aujourd'hui. .. 

!  ..I*V;C-J.D:,E.      ' 

Mais  Hiicaa  jeft  mon  Frère ,  Ôc  je  dépens  de  lui. 
..   ..     ..    .;M:.OïN4;T;B.H0iR^    ...     .      ,  , 

Jugez  mieux  de  m*  jfîarnc,L&  jrqyez.  quoi  qu'extrême, 
Qu^Uftjnc  -*cut  devoir  iVQtrec/fcttr  qui^out-mème  > 
Et  que  dans,  (à  pourfuito  elle,  t/empk>yera  point. 

Bxiionfriày^MaiitQoox,  teTioupe  nous  rejoint» . 


?*• 


t 
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•se  e;n e:  rt. 

Angélique* r.  anselme v  :l*ci»b/ 

MONTENOR,  CHARITE. 

ANoU'ldjbM'  M>ntenôy&.<<l  Lptfy-      in 

CErtes^  gentils,  $e*gci?s,  m*  joie <;ft jfaris  P*W .  *1 
De  vous  voir  âràuer.  û  tyka  la  Paftoralc, 
N'en  rou^^oint»  ^ucidcj  «in&cta^cigpc  fets.';  '  ~> 
S'avançoient  fort  touvent  Philis.  &  Jjçidas;»  ,-..;,.  .  1 
Et  Diane  jamais  né  jeftm  d'entente» 
Un  peu  loin  de  Ta  Troupe,  ou  ?â«is  t,P4r&il«ftn«C»^) 

I,  u  cii  d,e*  r; 


%9*  4|8llp'R^  J*wtt#V* 
Ma  Soeur',  elfe  yous/reni  Je  change  adroitement. 

A  n  o  e  i*  îra-u.iç,  ;  ".,  ;'•--  r»>  - 
Auffi  ce  qu'elle  dit.  -n'eft  pas  .*aw  frndement , 
Et  vous  joignait  3>l^tôt^  nous  euflîons  pu  vous  nuire» 
S'il  n'eût  cu^q^c^chafeeii  fcçitf  fc«wdiïe.» 

C'cft  pour  vivre  frrçpifc&ié  tous^i*trcaflezcontens. 
Cependa^^vçfiiVOM  jft  paffq  bjçfl  mpnrteifcps  K^qr 
Quand*  douceurs  fur  douceurs^^y.oujr««*c*i^lttCI,: 
J'ai  beau  m'entretcn$r  pvccquQ  njes  penfëes. 

OnconWt,toiïtcfoi8;fe^  ■  n    >r 

Qu'aujou^-talKa  .beamé,  dp»  fcHfc.dW  R»w*  :c  . 

Q  H  A  R  I  T  #.«  ^ 

Ne  bâtiez?  oJBt^an^^  testai*  tfim.au*fe*i J 
Jtfon  temps  v*$n4iav  peut-être  auffiobiça  .que  le  vôtre. 

A  ne  lé  croire  pas  jé.man^ueisôvi^c  toi , 
Puis  qu'enfin  Clarimond  fc  fait  Berger  pour  toi. 

CHARITE. 

Sachant  que  c'eft  pour  moi  que  notre  Fou  loupire, 
XI  me  doit  protefter  feulement  pour  en  rire. 
Qu'il  feigne  toutefois  autant  qu'il  lui  plairai 
^        .  *^  p6  Nous 


Noua  venons  à  h  fin  s'il  en  échapecsv 
TO:  ne  parles  jamais  à  ton  defàvantage» 

*^         r    «>  CHARITE* 

D'une  rauflè  vertu  je  hai  le  fot  u&ge , 

Qui  n'attend  ne*  de  foi  n'en  petit  rien  obtenir; 

Mail  nos  Bergers  rivaux  tardent  bien  à  venir. 

Ceft  kï  que  I«ifis  mène  (on  Troupeau  paître, 
It  devant  qu'il  fou  peu  nous  Py  Verrons  paroîue* 
^  _     "...      A  n  o  b  l  r  <>u  fc. 
Qtftta  façon*  de  parler  il  eft  original? 

wa  entretien  jadis  étoit  moins  inégal, 
Maisdepiis  qu'il  a  16  VirgHe  en  vers  burlesques-, 
il  i  a  toujours  farci  <îe  cent  termes  grotesques , 
Bt  era  (comftie  en  burlesque  y  parlent  tous  les  Dieux) 
Qu'imiter  ce  langage  étoit  parler  Te  miette 

*       •„  A  H  O  B  L  I  OU  B.  '  '•  «  *  ' 

5a  cervelle  cû  bien  credè* 

CHARITE. 

Qu'il  ne  m*  pà  tantôt  cormoître  à  la  parole , 
Quand  pour  la  Nymphe  Echo  j'ai  û  bien  répondu* 
■         '  .        Mon  ténor. 

%%?££*  i"  rTk  ***    , 

Je  m  4n  vois  ^accabler  d'alîurances  d'amont 

Angélique. 
»a  moins  auparavant  voions  fàh  air  dé  Cour. 

»  M*fi€«ke*t  Uns  AtrtoreleParhef,  *  1+ 

refirv$de  Lmi*  çmi  ahrdt  Lifts  *trè* 

•     i  '*•  -    '     ifi      .  .  . 


S  CE- 


EXTRAVAGANT.  *f| 
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X'i  f  î  S,».,^y  CIDE. 

"f   '     '   '-'•     "Lis  ts.      ■ 

QUdnd  dis  douceurs  et  une  fiante  distrettg   . 
L'Amonr  fait  part  à  deux  cœurs  bien  nnh9   . 
jf» ,  fu*il  éfi  doux  de  porter  la  houfitte! 
Ab,  qu'il  tft  deux  de  garder  les  brebis •! 

Aitifi  ehantàt  an  bord  d'une  rivière 

Certain  "Berger  # amour  tomt  enflante.  * 

Aht  qu'il  efi  doux  d'aimer ,  belle  *Be?geUl 

Ah ,  qu'il  efi  dmx  fahner ,  &  d'être  iâtnfï      - 

L-OCIDE.  •  •  - 

Beau  fujet  de  mes  feux  &  de  mon  infortune, 

Ce  jour,  te  fott  plus  <toux  &  plus  heureux  "qui  mot 

•;r  -":  ■  '•  -  ■  -i/'i  r-fa: j  ■•     ->  i?    • 

Ceft  en  vain  que  ta  flarûe,  6  Bergère  importune, 
Se  &rt  d'un  compliment  qui  n'eft  pas  fait  pour  toi» : 

•Xti  c  i  d  e.'      - 
Quand  voudras-tu  ceffer  de  me  faire  la  guerre  f 
Et  finir  des  mépris  qui  me-  donnent  la  mbit? 

Quand  les  Ormes, fukorit  Vembralïement  dn Lierre». 
Et  qu'avec  nos  Brebis  le*  Lôûps!  feront  Raccord.  ' 

•    •  'Ai  '-ij,  U*<M"è-»/  *'•'•'• 
Quoi  que  <|e  plus  enflés  ta  rigueur  continue» 
Tu  me,  verras  toûjottf s  kllé  qtfaupaiatânt^ : , ,    : 

•    •  B'fr'r*  "•.'*•     •       •    -•»   i 
Ixion  autrefois  n>cmbralïà;  qh'une  nUtë , 
Et  Lucide  pourra  n'émbraffesr  que*  &  vent.-  '  •  - 

...    *  ..-.    -Ljt;e  ï>d>  #"' ;,i   i---«.  ;'  *-V 
Comme  la  mer  fe  fîffrriç  kpij-»  un  grand  orage. 
De  même^c^'^eii.HéW  friicalSeri:  • 'v 

Comme  un  rocher  réfîfte  *  ïàfclus  forte  rage, 
Pc  mette  Tfcâ  amour  mon  coeùt  renflera;     *       • 

.on  -.u^.u-  :o\t.  fiito-cJiiJBRfei-   •'  -•  ■ -■'  '    *» 

Berger,  part  le  DieuPafi  6V?es^HamadryadC9, 
Me  me» *e*ufe  pa*  to  ptâfiMe^ifcrcn. 

P  7  Lb 


Vî*  LE    BERGER 

C  H  A  R  I  T  1. 

Vous  foupircz  5 

JL  i  s  I  s. 

Bergère  mon  fbuci, 
Ceft  par  précaution  que  je  fbapire  ainfij 
Sans' cela  trop  d'ardeur  auroit  pu  me  furprendrci 
Et  Je  verrois  bien-tôt  mon  coeur  réduit  en  cendie 
Par  le  feu  trop  a&if  de  mes  biûlans  deûrs , 
S'il  n'écoit  rafraîchi  du  vent  de  mes  foûpirs. 
LUCIDE  révenant  fur  te  Théâtre, 
Dequoi  vous  entretient  l'honneur  de  nos  bocages? 

CHARITE. 

Nous  parlions  de  troupeaux ,  de  près ,  de  pâturages. 

*      ~  /Lifts  bas. 

U  faut  diflimuler. 

L  I  S  4  S  à,  Lucide  lui  montrant  Charité. 
Et  nous  parlions  auffi 
De  cet  oeil  rayonnant,  qui  cauiè  mon  fouci. 
Oui-,  de  ton  oeil  divin  la  beauté  charmerefic. . . 
A  N   O  E  L  I  Q^U  E. 

Berger,  un  tel  difeours  bleflc  votre  Maltrefle» 
Vôyez-Ià ,  de  Tes  yeux  l'éclat  eft  peu  commun , 
/Tous  .deux,  fèyent  charmer ,  8c  vous  n'en  louez  qu'un! 
Tir  quel  tiànlport  d'amour  parler  comme  vous  faites? 

,      ,,  L  I  s  1  s.' 

Ceft  pour  ^raccommoder  au  langage  des  Poètes. 
Ce  rtile.de  tout  temps  leur  eft  particulier, 
Et  comnte  eux';  tout  expies  je  Varie  au  finguliers 
Mais' fans  deflein  pourtant  d'orienter  ma  Berge. e, 
Car  de  ces  deux  Soleils  l'un  &  l'autre  m'éclaire . 
Et  jurant  qu'à. charmer  fon  bel  œil  eft  adroit , 
Je  ne.  parle  pas  moins  du  gauche  que  du  droit. 

~7-.1     -A  N  s  E  L  M  E  J  Angélique. 
NymPé, '^U'eri  tfltes-vous? 

An  o  e  l  i  Q^o  e. 

f  ~ rp      *  La  iéponfe  eft  difciette. 

y     '     -,    *      L  i  s  i  s. 
St*  écoutons;  j'entens  le  (pa  d'une  Mufctte, 
<Ju!jl  tiï  mélodieux  ! 

"'MONTKNOR. 

,   ,  Ceft  d'un  jeune  Berger. 


EXT  IL  A  VÀT5  Al*  T.  3*B 

A  mvé  depuis  peu  d'un  pat»  ^tfanger. 

L1SI8. 

11  eft  vrai ,  ion  habit*  eft  différent  du  notre» 

ANSELME. 

Pour  Vivre  parmi  nous  il  en  a  pris  on  aune, 
Le  voici.  > 

S  CE  N  E    V. 

» 

ANGELIQUE,  ANSELME,  LUCIDE* 
MONT  SWéfllv.C  HAKITEi 

CL  A  R  I  MOND,  L  I  S  J  S.  T 

«  « 

TMONTENORi  CléÊvhmmtU 
y  veux  donc  »  &  Berger  gracieux, 
Déformais  avec  nous  habiter  crineaax  lieux  î 
T#n  changement  d'habksiàit  que  je  le  prlJûme* 

.    C  L?A'Rif  M  ON  D*    : 

J'y  viens  chercher  remode  au  feu  qui  me  confume 
AV  9  *}Jb  I  Q^U  E.  ' 

A  ce  que  je  puisrjiroif .-yQwsivflus  plaignez  d'amour! 

Hèlas!  j'en  ai  bien  lieu,  je  languis  nuit  8e  jour. 
Mais  dites-moi ,  de  grâce*  ayant  que  je  m'explique^ 
tl  je  ne  parle  pas  à.  Ta  -Nymphe  Angélique  t 

AN  G   JEHQ.UB. 

Qui ,  fi  d'elle  aujourd'hui  dépend  l'heur  de  vos  ji 
vous  la  voyez ,  &  prête  à  vous  donner  fèoouxs. 

C  l  a  r;  i.m  on  d. 
Grand  Ûruïde ,  dont  l'Art,  produit  tant  de  miracles, 
C'cft  iti  que  j'attens. l'eljfet  de.tes  Oracles,     , 
A  moût,,  rens-toi  propice  à  mes  brulans  defirt* 

ANGEII  Q.U  E. 
Quel  Objet  u*  chaînant  vous  coûte  ces  (ôûpirsl 

C  L  A  R  1,M  O  N.  D, 

Qpe  ne  m'eft  il  permis,  helas!  de  vous  le  dire! 

Anobli  qjj  s.    . 
Vous  le'  pourriez ,;  Berger,  Uns  craiotede  vous  nuire» 
Déjà  dans  votre  fort  chacun  prend  intérêt. 

.  r        Clarimond.  » 

Jei'gdoic'çn  idée,  ^fans  (avoir  qui  c'eft. 


Xi         •""       ~"C, 

t  «* 


Sans  le  (avoir; 

/-.'C'A  XR'IMO  N;T>»:  '  '     '   ■ 

r.  oiez  le  tcéit  de  ma  vie: 

Mon  nom  cft  ftbiHris.  ,l  mon-  pais  1? Afcadi*    ' 

L  i  s  i  s 

O  qu'en  Bergers  .toujours  ce  jnaïsJùt,  fécond  ! 

Mais  pour  mieux  l'écouter  if 'faux  s'afleoir  en  rond, 

Ç'îaftroidrc  paftoral.   %:  ,  ,t  a    s  w  f >  ;  ,  /. 

*,  •  •'  \a  J  *  Vî  '  V^'  ^  fl^5>9,PÇcnnc  place, 
Voici  des  gazons  veids. 

;•:..    Ztar  Jà.nfoide  i'jffiid  fut  dit  £*x£î,  e>  Lift 
,fi  c$ncht  aàx  pirds  lie  OmiU.  \ 

h  i  s  i  s  Àlché»im  ^  -   :- 

.'  •!..  *  Ah,  mo'nSfltclt^dégrsect 

Modère  tes  raions ,  rô  ta  m*  vas  èrfiler.  , 

,».:  .'     :  -j'.-A  »  «  S'*  i<^v «;»'•'  '■"'•  • £ 
Chacun  prête  fiknce^pSt  votis  ppfsvA  parler. 

Sachez  donc ,  grande  N#nf  nfc ,'  &  tous  ,  belles  Vf. 

&•***,  gentils  bergers  >  quelle*  font  mes  rnifcrei» 
Dans  le  (5hiw*iï(îureûic,:^TaÏT^â  le  jour 
Pan  Ce  fait  b'eautt>eib*moiàs  redouter  que  l'amour, 
¥U%*<k>va?eft  -point  d«  tamis,  point*  de  BergerrR 

Dont  ce  cruel  Tyran  ne  faïTc"  antaù^efclavcs, 
Efcf^iawpifteCiefiqUtf^pùilê'ddut^^  '.  .    ,  .; 
Si  le  jcugqtfrt  impoli  efcbèrarit  i1p«cèrr  4il  '  '  . 
Cependant,  wlmtte*p«r  quel  flrodife  éc"r*ngèJO",A 
Sous  les  iniuftcsloixjha'  llbftté  fe  rînge.    ....     > 
Sousfe  ftniîl^ipaiiP(^#vK*r^îrfn^orm^r;  " 
Un  jour  fans  iotts^tUcHt  \é  gardois  ^onTf°uPcau>^ 
QuâBcffijîÊxM  duafoiArafeM1,  «fn  àmds  de  ïdmittej 
Sufrendit  de  me*  (etfHlitfglietrr  cWuurùere ,  .      •/ 
^Di«i«oir'coV»^ia«ip'^mel  yeux.éBlouW  y 
Un  précieux  trtfct  fe'trJiVtta?  ifaoÛst,ov  WIjJj 
C'étoit  une  Bergbr* .'cipqhi'tofctes  Ws  grâces    f ,- . t 
Sembloieit  ctoM*eU6il4e\if»tr^%^2hVffi  lent» 
•Wfc  aimable  arrogance ,  une  digne  fierté     (place* 


E  X  T  fL  A  VA.  G;  A  K  T.  Iff 

Y  joignait  li  douceur  avec  la  majefté ,  / 

Et  les  Dieux  n'ont  jamais  par  un  plus  nobleouvragB 

De  leur  Divinité  fait  éclater  l'image , 

O  Nymphe,  je  la  vis,  jugez  û  je  faimai, 

Si  d'une  prompte  ardeur  ce  coeur  rut  eoââmeV  '  \ 

Et  il  pour  reiifter  à  l'effort  de  (es  charme» , .         J 

La  furprife  des  fèns  me  put JaifTer ,des  armes, 

Mais  quel  txiite  revers  quand  for  la  fin  du  jour 

J'en  vis  l'erreur  finie,  fie  npu.  pas  mon  amour  l 

De  tanr  de  raretés  mop  ajqac.  poffwCf     il.'...    .     > 

A  mon  réycil  encoc  en  confçrva  Î?i4te  > 

Mais  (I  confufémeat,  que  je  ne  pus  jamais 

Me  retracer  l'Objet  où  grillaient  tant  d'attraits; 

Je  rauna^  tooteÉws,.,  cette;  idée  ûapaiiMte» .         '' 

"Ma  libc*£pat  &  rencontra  jad^Wft.i:  ;a..;    î 

£t  depuis  ce  moment  d'un  ^eV.ainojir  épris 

poiutow  autres.  oj>wis  ietftus  ouç ^Aurégrifr.  #î 

Ainfi  force  d'aimer  .fans  efpoir  de  falaiie, 

Je  me  trouvai,  réduit  à  Uûkx  A  **&  tmc*L  f;  i.'i 

Tant  que  cette  contrainte  augmentant  ma  langueur* 

Il  ralut  découvrir  fcs  forets  4«  mon^oeftr.  ■-  -/'  "î 

Un  Druide  fameux  qu'on  vois  dana  ifi,retf*|tt        t 

Du  Déftiri  chaque  jour  (ë  rendre: l'interprète, 

fut  l'Oracle,  divin  qui  d'abord  par  ces  nota     -  '.Z 

A  mon  efprit  flotant  rendit  quelque  repos.  ,    .   .-I 

Réjouis-toi}  *&erger  mélancolique , 
Les  dtctets.4»  Dejiïn  font  hientot  accomplis. 
Sur  k^rhesJiMaxnt^an.&yfitip*  %t*  Ljfo 

Va  trouver  la  Nymfh^dg&ejfiffiU  ,  -  'l 

Fai  lui  ecnnoîtfe  ;fqp  ytrjlenr , 
(  Ou*r+4¥>zé*fÊ{  Kpncvur. 

l#i  ComUuS  de  ttf  feux.  l'aJmiwW+.'trjffto [,   ;\'  c  (  . 
Mt  tes  yeux  éclaiiffs  ajfrft-  d'un  nonv?*"  j°*r 
Reconnofamt. fondai»'  W*  .3**»*/  djinn* h    ::*  ;       .  -I 
Dont  l'image,  en>  déniant  te  donna  tant  Arameuf, 

rll  fe  leve^-èf'conme  furprts  tout  À  co»f  4**n.éfLOft 
nouveau,  i;  cputlnuç  <fH  .t^drejfttlft  è  .Cfyrjtr,,  tfjf 

Mais.  JpacV* l.qnc*  yp***< î«6ti i  .fBd&focrit Buntac 
Eft  venu  tout/*,  cfti^dtrî&ta-raa  çaupfttte  J.o.t  :  ; 
Berpg* ,  c*tô  ^Oflc".  gotfs  <qu  jr  ,n%'a vac*  Ci  e|i  tinctf) 
Vous ,  4  W,tai**^*d*Q*vjwt  .puL  m jCntaonv  *i 

.d  voua 


ïji*  ."    L    E    B  ER  GEH 

Vous,  ce  divin  Objet  pour  qui  mon  coeur  (biïipire . 
•irons  que. . . 

L  i  s  i  s. 
Tout  beau.  Berger,  cela  vous  plaitàdixe* 
Allez, en  Arcadie  y  faire  le  tranfi, 
Charité  cft  ma  MaîttefTc. 

C  L  A  R  I  M  O  N  D. 

Et  c'eft  la  mienne  auffi. 
Charité» 
Cette  ardeur  cft  bien  prompte* 

Clarimond. 

Elle  eft  pourtant  extrême 
L  I  s  I  s. 
Berger,  au  nom  des  Dieux ,  prens  pitié  de  toi  même. 
Si  je  fuis  ton  Rival ,  quel  etyeir  t*eft  permis  ! 

Clarimond. 
Soutint  l'on  obtient  moins  que  Ton  ne  s'eftpronui 

L  i  s  i  s. 
21a  fiame  prévaudra  comme  plus  ancienne. 
»::  •  i i*j f  '         CLARIMOND. 
Celle  que  je  retiens  ne  doit  rien  a  la  tienne» 
Depuis  plus  de  trois  ans  j'en  ai  le  cœur  épris. 

A  N  o  E  L  I  Q^U  s. 
Dieux,  que  cette  merveille  étonne  mes  eipritsî 
Lucide ,  qu'en  dis-tu  î 

Lucide. 

Que  ce  Berger  mérite, 
Après 4*  qu'il  a  fait,  d'être  aimé  de  Charité, 
De  pofledet  fon  coeur. 

L  i  sis. 

Quoi,  pous  prenez  fa  *>ixf 
Ah,  Nymphe,  je  luis  mon,  ou  du  moins  aux  abois. 

Clarimond. 
Enfin  fans  perdre  temps  en  difputes  frivoles, 
Voyons  fi  les  effets  répondront  aux  paroles. 
,Ma  paflîon  me  di&e  un  glorieux  projets 
De  nos  defirs  Charité  eit  le  plus  cher  objet, 
-Tous  .deux  également  nous  loupironS  pour  elle. 
De  notre  différent  la  cauiè  étant  fi  belle, 
Que  iùr  l'heure  un  combat  le  décide  à  les  yeux» 
Et  montre  qui  >  de  nous  la  mexite  le  mieux  < 


') 


EXTRAVAGANT.  $tt 

Elle  en  fera  le  juge. 

L  1  s  l  s,  '      _  * . 

Oui,  Ta,  la  choie  eft  faite»     . 

Quitte  pont  cflùyct  quelques  coups  de  houlette. 

CHARITE    à  Ufis. 

Vous  fortircz  valoqueux.      t 

L  i  s  i  s. 

Ah»  ic  n'eu  doute  pas 
Si  j'obtiens  ton  bel  œil  pour  Parrain  de  mon  bras. 
Pan,  donne  la  victoire  a  mon  amour  (ans  bornes* 
Et  j'agpens  ià  houlette,  au  milieu  de  tes  cornes. 
Or  fus,  prepare-toi,  Berger.  "-  '■' *] 

Comme  il  fe  met  en  pofture  de  combattre  aveifs 
tnulet te ,  il  voit  que  Clarimond  t[rttuué  éffë 
«m  étoît  tachée  dont  la  /terme. 

Mais  qu'cG-CCCi?  • 

Une  é*pée!  es  m  fou  de  te  défendre  ainfit 

Clarimon». 
Pour  poûeder  Charité  il  faut  m'ôtei  la  vie. 
Ne  fonge  qu'à  tuer. 

h  i  8  i  s         .      .  . 

Je  n'en  ai  point  d'envie» 

Îe  fuis  Berger  d'honneur,  &  no*  pas  meurtrier, 
bailleurs,  quand  ie  trois  le  £lu*  rude  lancier,         • 
Que  pourraient  contre  un  fer  mes  armes  paftorales? 
ANSELME  tirant  amffi  une  éfée  def* 
houlette  qu'il  prefento  À  Lifts, 
Prens  courage,  Berger,  je  vai  les  rendre  égales, 
Trop  heureux  d'obliger  le  Phénix  des  Amans. 

L.  i  s  i  s 
Ô  les  vilains  Bergers. avec  teuts.rcrremcn»! 

ANSE  LiM  £•     •  -.  ,'     • 

piens  ce  fer.  ■  :.  »   •« 

L  I  f  ;  8» 
*  »  Je  n'ai  garde.  '  i 

A  quoi  Lins  s  expoté 

Rcrufer  un  combat  dont  Charité  eit  la  caufe  ?       ( 
Sa  Uche*e  par  tout  fe  publie»  tout  haut , 

11* 


fti»  •  ■    LE    BERGER. 

main ,  "ér  Vifii*  -en  fe  frêmrnant. 
C'eft  fans,  doute  uû  ©niïde  «te  la  Jftagtc  expert , 
Il  le  faut  abordée.        <•  '  •   ; 

s  ce  ne.  y  II. 

,ti     L.JS',1  S  >    H-I  R  C  AN- 

OLiSlS. 
Sage  &  grand  Druide» 
Si  la  Divinitékmi  dans  ce  lieu  prefide 
T  confola  jamais  un  Berger  malheureux, 
Daignez  inaiècoqrir,  lui  prefeatant  mes  vœux. 

H  rifle  A  »*Wr 
Voici ic^fbolfansr  doute  avec  fa  Bergerie, 
Dont  on  srfaJant  value'  l'aimable  re verte. 

Ainfi  fois-ta  content  «omme  tes  voeu*  offerts 
Doivent  erre  exauces  pal  les*  Dieux  que  je  (ers. 
Hefiisflc  Tharamis  aux  Berge»  s  font  propices. 

f*en  accepte  à  vous  voir  les  fortunés  autpices  • 
Et  rens  grâce  au  I^eftin  d'un,  «bien  Ci  précieux: 
Donc  fur  un  pauvre' Amant  daignez  jetter  les  yeux, 
Car  tout  vous  eft  potiible ,  d'4"  coup  de  baguette , 
Vous  rendez  la  Nature  3  Vos  ordres  lùjette. 

Hirvan. 
Tp  paÛe  auprès  de  lui  pour  un  Magicien , 
Secondons  ion  erreur   Berger»  tout  iia  bien, 
Quels  que  (oàeottes  malheurs,  en  voici  le  remède. 

//  marque  un  r%ni,  avec' fa  canne, 
A  ce  charme  lecret  il  n'eft  rien  qui  ne  cède , 
Demande  »  ce  lois  certain  que  je  puis  tout  pour  toi. 

<L  isis.    . 
tt'rteft  point,  dé  Berger  fi  malheureux  que  moi. 
Par  le  fatal  arrêt  «ftm  «pouvoir  tyrannique 
Tout  accès  m'eft  ravi  chez  la  Nymphe  Angélique, 
Ainfi;  je  pers,  Charité,  &  n'oie  détonnais 
Approcher  feulement  des  murs  de  Ion  Palais, 

.    H  i  R  c  A  N. 
Et  ce  bannirïcmem  fait  ton  inquiétude) 

L  i  s  i  s 
Eû-il  poux  un  Amant  un  iupplice  plus  rode  * 


i 


«i: 


Je 


EXTRAVAGANT.  361 

Je  m'en  vais  dans  ce  bois,  (ans  elpoir  de  fècours, 
Irriter  contre  moi  les  Tigres  àc  les  Oui*» 
Mais  li  vous  me  daigniez  par  un  etibrt  magique 
Faire  voir  ma  Bergère  encor  chez  Angélique»    ,( 
Me  rendant  invifiblc,  ou  mecamorphofé  •• 

HiRCAN. 

Des  iecrets  de  mon  An  c'eft  là  le  plus  aile  , 
Mais  de^uifer  ton  (exe  eu  cour  ce  qu'il  faut  faire*  ._ 
Poux  abufer  la  Nymphe ,  &  revoir  ta  Bergère. 
Prens  l'habit  d'une  Fuie,  de  va  chez  elle  en  pleurs 
Lui  demander  refuge  en  de  preflans  malheurs. 
Peins  que  de  ton  deftin  l'influence  fatale. . .  ' 

L  i  1  1  r. 
Cette  metamorphoie  eft  aflez  plftorale. 
A  mû  jadis  Afttee  cmbraûam  Alexis  J  . 

Mcconnur  Céladon  caché  Cous  les  habits: 
Mais  pour  paroi tre  Fille  avec  plus  de  décence» 
Côtnmenr  de  ce  duvet  corriger  fexcrefeencer 
Comment  me  debarber? 

H  l  R  C  A  N.  ' 

Quel  icrupule  eft  le  tient 
Demeure  avec  ta  barbe,  &  n'appréhende  rien. 
J;  {aurai  par  mon  art  te  donner  le  vitage 
D'une  jeune  Bergère  au  Plus  beau  de  ton  âge, 
la  façon  il  modefte,  8c  le  port  fi  charmant.  ,M 

Que  Charité  voudra  te  voir  k  tout  moment, 
Juge  de  ton  bonheur.  Le  voila  dans  le  piège»    •    {>,J 

L'M  ï  $.  '     '  .  * l 

Qu'en  ce  déguiiement  j'aurai  de  privilège!  •  :X 

Je  fins  impatient  d'en  venir  aux  effets.  J  x 

H  1  k  c  A  H. 
Poux  commencer  l'ouvrage  allons  dans  mon  Palzj*,  'x* 

Fm  dn  ft«md  Atic.        ■  •     >  >    l-    >~\ 

-  »     •      K 

'■     '      •  VA. 


r.ifrn».  /.  Psrtie.  Q  ±<> 


LE    IEB.GI 


:    acte  ni: ; 

S  C.J  Ki^ti  M  I.JE.R.E. 

ANG.E  LI  $0  E,?.'»T  B.  C  A  N.  . 

E,     ...  'LÀ'h  oïl  i'o.û  E.  "  '  '  ',   . 
Nfin  avec  Lifis  la  pieruière  habitude    ' 
A  fcù  vous  retirer  de  vtVue  lôiitude, 
El  vous  léivant  d'eïcufc  en  nos  deguileroem , 
Voui  eu  fait  partager  ici  divsni'flàmejis  (  ' 

'  '     ftVRÇ*   N-"       "      '"        ■ 

II  le  faut  avouer,,,!)»  aimable  Tolie   ......    , 

Va  beaucoup  àû'-deTi  de"«, qu'on  en,  publie. 
Pou.  moi,  JATOJpi.i.î#u.,^.^f.or,fuÇo.Q.    . 
Que  ma-S.ŒUï  iïu,per^erc  a  ton  .occafion  ,, 
E[  quefqurajiaQe- terris  oittl  e  uùi  iicuii'en  attendre. 
Dans  un  dèflein  iï  bis  pan  ni  is'pc  me  »  dépendre; 
Mais  on  condamne  à. »(t  ee.qu'ofl  ne  cohnoîi  pu, 


a  le  gefte ,  Si  d'en  poicet  l'habit. 
H  1   R   C  A  K. 

AutB  n'ii-je  rien  fait  qu'avec  cérémonie, 
J'ai  prie  Tharamis,  invoque  jaa  Génie, 
Fuii  liant  jetré  l'Œil  d'abord  de  toute J  parts , 
Trois  fois  veri  l'Orient  j'ai  ûxi  mes  ieg.aid» , 


BITRl  V ~A  XfK  H  *T,  3$  j 

Et  par  une,  grimace  dinfi  ferf*  4ut*t  «hofe , 

J'ai  levé  ibut  obftaclc  a  la  métamorphofe, 

Ce  Bergprfan*  fôupçOQ  reft  lâ&fi*  tUgtnfer<i'    -' 

Et  pour  m'aider  cflcofeà  te  hrtietf x  lkbnier ,  .   .  . 

La  tra*i#fotpMrrionit«iiou  d*éWre  4ch«*lée   >  '  "".  '"'  '  *  •    ' 

Quand  avec  Montenoï  ma  Sdeu*  eft' arrivée. 

Un  fc<*ip'd?œil  leur  a  fait  cornpiieHârfc'  incd  déflèins,     - 

Et  tous  deux-  devarto  lui  fe- ibnp  fi- biefr  cbnOTfi  nt*  ,  '  * 

Que  LeitrikaiM.  cfc^FiikH  &  «ctamt>%ifr»fû.rptife , 

Ils  ont  fait  hautement  réuffiv  Pcntfeprifei     •  '  •  - 

A  i^oïl  Mqj*  uo  e'cî  A 
Le •  îaï«£*f&*cïns  que  voas  nous  préparez! 

HMIO  4*  M.  H  C3 
S'il  ne  v0tfs»ctt*ïn«é  •£**,  du  moins  'taBs^erfSSre*; ■'  *° 
Cependaflt'poul  joùetila  ncW*Jto*B&getâ>u  "'»  'V3  *  ^ 
O  Nymphe ,  ^ufc<*vcz  ue'jqaa  «jus>âeV6hs'*«îi:éi'    'i% 

A  N-33  «ÊiL  1  <^^  *  :<  A 
Oui,  jefai  de  quel  crime  on  i^dâi^aeflifl*.^1-''   ';t,r 

H-flKr<J  aï*  h  O 
PoutUvmr»\wg«r^i*'U0t«fl'Ufiwa^4  tout  ofer , , 
Aloi&poiUtibn'fetdari  jfempto^rirtlà'^ftthîne'j 
Cette  ùiy*&  >»mmode  à  ce  qtM  pkriffginc  ,   '  ' 
Et  les  travaux  #Ùliifc  ici  f epwienuîT 
FourniflèrK>àJ©ion<a»(f*fle.t'be4i^«latt^.r'  •  •"  ' 

.>;;  U  <<•'  '  'j"1  *i  »*  i    î'1  *'1   1  ■'    • 
S  CÊ-N.Eilh  *. 

tfif  fe*x  i  <yû.;  rm  fc'« 

CL^l^pKD;,d^^l.TE.    •     •        ; 

E  vous  croyois  perdu  ,'  3c  j'en  éioii  en  peine. 
:.^.;".£  t  A»ki  m  o  K  ©y  : 
Nous  avons  pris  le 'frais  au  bord  de  la  fontaine. 
Tandis  qu'Hkt:âtt&  vou<  fefolvîti'de'buel'àir* 
L'axftàVjgaftr  LifiVfe>devoit  regàler>.  '  -       T 

Le  fouffle'de*  Zdpkirs  aVoit  été  cjutoi  tbus"  pjairei 

CLARIMOND  .fcr/.if,  * 

Je  rji'cfouvé^foA  doux  aûptès  de  rhaBcr^crc. 
AN   G.  B  L  I  Q^V  S. 

Vos  foins  font  aflidiis. 


364  LE    BERGER. 

CHARITE. 

S'en  faut-il  étonner, 
Et  quand  on  m'a  pu  voir ,  pcnt-on  m'abandonner  r 

AN.QBL1Q,U,£. 

C'eft  dequoi  Clarimond  rend  on  bon  témoignage. 

C  H  a  r  i  t  *. 
A  qui  plus  ju&ement  pourroit-il  rendre  hommage  r 
Avecque  moins  d'attraits  Je  gage  qu'autrefois 
Les  Berbères  chaimoient  les  Faunes  de  leuis  bois. 
J'ai  rool  vif,  les  traits  doux. 

A  n  o  e  l  i  Q:^  R, 

Et  l'humeur  aflès  vaine* 
Charité 
Ce  n'eft  pas  (ans  (ùjet.  je  viens  de  la  fontaine, 
Dont  le  mouvant  ctiÀal,  quand  ie  l'ai  confulté. 
M'a  de  nouveau  permis  un  peu  de  vanité. 

ÀNGELIQ.UE. 

Sans  doute  en  vous.  Hâtant. 

Charité. 
Bien  moins  qu'il  ne  vous  feroMe, 
Enfin  dans  nos  Romans  trouve*  qui  me  reflemblc. 

De  ce  -  '•  "'—  J 

Ce  ne 
Dans  ce 

Et  je  paflè'Hiilis  fi  je  ne  vaux  A^rce. 
A  K-  •  IL  I  O  U  E.   ' 

De  foi-même,  jk  mon  gré,  c'eft  faite  aflèz  de 

H  i  R  c  a  M. 
Pour  parler  autrement  Charité  a  trop  d'appas, 
La  louange  eft  pennife  où  la  beauté  preude* 

CHARITE. 

Qui  n'en  voudroit  pas  croire  un  fi  (âge  Druide) 

CLARIMOND 

Sur  cette  vérité  je  ne  croi  que  mon  coeur  • 
Mais  comme  fans  défauts  montre*  >vous  fans  ngtttw» 
Et  daigner  accorder  à  mon  «amour  parfaite 
La  faveur  d'un  ruban  poux  orner  ma  houlette, 
Celui-ci  Jnffira. 

;   M  Lmyeut  prendre  «m  rmttd,  &  Omit* 
lui  mtku  U  maftt, 

-*>    .     î  .  AK- 


EXTRAVAGANT.  & 

A    N  G  E  L  I  Q.U  S. 

■;  Qjioi,  d'Arcadiecxprcs 

Ce  Berger  vient  en  Brie  honorer  vos  attraits, 
Et  vou»  le  rcfufcz!  cette  rigueur  m'étonne. 

CHARITE    lui  donnant  (on  nœud. 
Dequoi  fc  peut-il  plaindre?  il  demande, fie  je  donne 
Clarimond. 

Sans  feinte?  v 

Char  i  t  e. 
-  Oui ,  Philiris ,  &  fans  feinte  &  (ans  tard , 

Pourvu  que  Clarimond  n*y  prenne  point  de  paît. 

Clarimond. 
Pourquoi  cette  referve  à  mes  voeux  fi  contraire! 
Expliquez  vous,  de  grâce. 

CHARITE. 

Il  n'eft  pas  neceflatre. 
Clarimond. 

Mais  enfin. . . 

Char  i  te. 
Oeft  allez,  Montcnor  vient  à  non»» 

SCENE     III. 

ANGELIQUE,  MONTENOR,  HIRCAN, 
CLARIMOND,  CHARITE. 

H  i  ,R  c  AN    à  Montmr 

EH  bien    gentil  Berger? 
MûNTENOJt     à  Angélique. 

Ma  Soeur,  fongez  à  vous, 
La  Bergère  Lilîs  vous  vient  rendre  vifite , 
Lucide  nous  l'amène  :  &  vous* ,  belle  Charité  » 
Préparez-vous  ,  de  grâce ,  à  la  bien  recevoir. 

CHARITE. 

Piez-vous  en  à  moi,  j'y  ferai  mon  pouvoir. 
II  (è  tient  donc  tort  far  de  fa  meramorphofe? 

MONTENOR. 

Sur  le  grand  art  d*H  ircan  ion  efprit  fe  repoiê. 

Anobli  q^u  er, 
Nous  en  verrons  l'effet ,  ou  l'avez  vous  laifie'  l 

M  o  N  T  e  n  u  R. 
A  trente  pas  d'ici ,  je  me  luis  avancé. 

v  -        . .  0*  y  H  i  r* 


^6  ,L  E  ,  B  E  R  G  &R     , 

.     H  I  R  c  A  ? 
Je  vais  donc  difpofcr  ce  qui  nous  refte  4  faire* 
Auffi-bieh  maictiaiic  cftici  ncqeflàirç,     .     r.    •• 
Et  cet  art  qui  chez  inoi  m'a  fi  bien  reuflï,. 
Lui  deviendrait  fufpedt  s*jI  me  trop  voit  ici, 
_C*eft  eu  Magicien  qu'il  faut  que  je  m'y.  xnontiç.  ■ 

A   N  G  Z  ^  I  <î'u   B,  "  ' 
Par  cette  raufle  porte  évitez  là  rencontre, 
J'entens  parler  d'ici  Lucide  dan$  la  cour 
Que  ne  doit  point  Chariic,  à  cet  e  x  ce  >  d'amour  1 

,   C.H   ^   R    I   T  E  -v 

Mon  nom  fera  fameux  en  fan  de  ^ergefic. 

,        'jMjO.N  T    q  N.O-R.    ..r   . 

Anlclme  iîC  (aitïièn  de  cette  raillerie?. 

II  en  /êxa.iùfpjw  pUrp; agréablement; 
&ais  de  notre  Jçrjgeje^oafi  Je  go9pliment , 
La  voici  qui  paroit.  ,,;  ,    . 

-,G  rç  A,  ty  I  T"}. 

Le  plaifant;perfofTnage! 
Angélique. 
Vous  gâterez  la  place  1  dite  davantage, 
QUc  chacun  fe  contraigne, 

'I.S..C  E,N  E-    IVJ 

ANGELIQUE,  MO^TENOR.'OLARIMONp. 

LUCIDE,  CHARITE,  LISIS**/- 

'g*%ï  Vn  Qkrgerèl  4>  -'■"•  i 

:■:  .        .  . 

Lucide.      •    • 

\J  Nymphe,  a  qui  les  Dieux 
Font  part  de  leurs  fecrers  les  plus  myfterieux , 
Vous  en  voyez  U  marque  en  cette/  infortunée 
Dont  à; guérir  les  maux  \ik  vous  ont  devinée.»    -. 
Ainfi  l'aflûre  Hirean  ^8f  j'ai  pris  le  louci , 
Suivanofi»  or#re;  exprès ,  dc.Vam.erwt  te»,  • . 
A  N  g  ft.  k'i'QfUi*'  embrajfant  Lifis. 
Venanç  #un  grand  £ruido»  elle  doitdrttae  cherc. 

i     L  I  6  1  $  aff&ant  la  vtx  &  Is 

Vous-obligez  beaucoup  .une  pauvre  Bergère, 

Qui 


E  X  T  R  A  V  A^gVn  T.  3^ 

Qui  faiabrc  fês  malheurs  croira  fbn  fort  bien'  drijix 
S'il  lui  tait. obtenir  le  bonheur  d'être  à  vous..  '    .     '* 
C'eft  ce  qu'elle  demande.  " .  H  V  .," ',  ":/ 

CHARITE..       .,-  ^„ 

"  Accordez. là  requête^    . 

A*vlvre  pjatmi  nous ,  ô  Nymphe,  elle  s'apprête.  .  * 
Si  vous  aimez  notre  r>eur,  ne  la  ïemfèz  pas.  % 
La  charmante  perlohne!'  .  v       .„,'  u'â-  ;«  * 

A  ^  G  E  L  1  Q^L  k;  i'./  , 

Elle  a  beaucoup  d'appas', 
CHARITE   i  Carimond* 
Quoi ,  Vous  n'en  dites  rien }  '»•••* 

^•-  '   Cl  A  ri  mon  D.u  fl   .     '  t 

„       .   le /aie*  que  feu  pente, 
Mais  ce  que  je  voudrois  nyimpofc  le  ulence » 

C  H  a  r.  i'te. 
Non,  non,  que  Philiris  agiïTc  ea  (îbcrtc»if.:  «ne  îî: 
Et  qu'il  rende  juftice.à  fa.rare  beauté  j ' 
Ce  grand  amas  ^'attraits  mérite  fou  hofiunagev,  •--: 
Voyez  le  vif  éclat  qui  part  de  ce  vilâge ,  ' 
Quels  plus  beaux  yeux  jamais  capiiverent  un  cœurf 

Lisis 
Çeft  trop,  belle  Berbère,  épargnez  ma  pudeur, 
Ou  vous  allez  bien-tot  vermillonner  ma  joueV  ■ 

A  N  G  E  L  I  Q  V  E. 
Si  belle  &  fi  parfaite ,  il  faut  bien  qu'on  vous  louéV 

L  I  S  I  S    montrant  Charité. 
Bien'loin  de  mériter  un  éloge  pareil»  .    \ 

Je  ne  luis  qu'une  Etoile  auprès  de  ce  Soleil., . 

Lucide. 
peut  être  ferict-vous  plus  vaine  de  vos  charmes; 
Si  leur  pofleflion  vous  coutoit  moins  de  larmes. 
ANGELIQUE,.  I 

Et  quel  trifte  fujet  la  peut  réduire  aux  pleuçs?  .       K 

Lisis.  /  •; 

Four  le  {avoir,  6  Nymphe,  apprenez  mes  malheurs.; 
Si  l'Àftre  injurieux  qui  régit,  m&naiflfcuicè        v 
M'eut  confervé  toujours  fa  bénigne  influence,-       ,> 
Je  naroitrois  ici  d^tis  le  fuperbe  eut  ,.         V'} 

Qâe  d'un^  ii^ftfe  fyi\g  permet  le  noble  éqlat,  .      \i 
J'eus  ràVantage  heureux  de  naître  DemôileHc, 

Q^4  Corn» 


3<ît  LE    BERGER 

< 

Comme  vous  le  voyez»  railbnnablement  belle»  • 
Et  telle  qu'en  effet  des  mes  plus  jeunes  ans 
Je  fus  gagner  les  cœurs  de  mille  Courtifans. 
O  ciuwl  souvenir  qui  ne  fert  au' à  ma  peine! 
On  m'appelloit  par  tout  la  belle  Ceiimene , 
Et  fous  ce  nom  fameux  eau  Tant  de  doux  transports, 
J'effaçai  cent  Beaucts  qui  paraient  alors,-  . 
Mais  la  ficie  Atiopos  m'aiant  ravi  mon  Père  » 
On  m'a  bien  tôt  réduite  à  devenir  Bergère* 
Il  m'a  fallu  céder  à  la  force ,  &  j'ai  pus, 
Pouf  plaire  à  mes  tyrans ,  le  nom  a'Amarillis. 
Chetive  Amarillis    que  les  malheurs  en  troupe, .  • 
Pardonnez  aux  (ànglots  dont  ma  voix  s'entrecoupe» 
Il  faut  que  je  m'arrête. 

•  CHAIIT1.      , 

O  le  plaifânt  récit  ! 
Lucide    à  Charitf. 
Ils  ont  moir  Frère  &  lui  concerté  ce  qu'il  die. 

Luis. 
Helar?  cette  beauté  pour  moi  feule  importune 

tvû.  fans  changement  celui  de  ma  fortune , 
t  loin  de  me  trahir  dans  ces  habits  nouveaux  • 
Du  biuit  de  ion  éclat  a  rempli  nos  hameaux. 
Chacun  loue  à  l'envi  la  nouvelle  Bergère ,  (re, 

Chacun  cherche  à  me  voir ,  chacun  cherche  à  me  plai- 
Heureufe  jufqu'ici,  mais  las!  de  voix  en  voix 
Ce  bruit  a  fait  fortir  trois  Satyres  des  bois  , 
Cfcui  prefque  tous  les  jours  font  retentir  nos  rives 
De  l'infâme  récit  de  leurs  amours  lascives. 
Oui,  de  ma  chafteté  voulant  venir,  à  bout , 
Pour  ufer  de  la  force  ils  m'attendent  par  tout  , 
Et  même  hier  au  fbir  allant  vers  la  fontaine, 
J'etois  dans  lems  filets  fans  le  Berger  Filcne.    * 
Sur  un.  tel  attentat  je  me  jette  à  vos  pieds , 
Les  Nymphes  peuvent  tout  fur  ces  laids  Chévre-pieds , 
Purgez  nos  bois  fàcrés  de  cette  indigne  race» 
Ms  ne  font  leur  métier  que  de  mauvaife  grâce  » 
Tout  leur  fait  n\tt  qu'injure  &  qu'immondiciti , 
Sauvc»-en  la  candeur  de  ma  virginité  i 
Une,  deux,  &  trois  fois,  c'eita  quoi  je  m'attache, 
Purgez-mot  du  Satyre ,  cY  je  ferai  fkus  tâche. 

An- 


EXTRAVAGANT.  #5 

Votre  fort  eft  fâcheux,  mais  non  pas  déplore, 
Puilquc  vous  reacontsez  un  asile  aûuré, 
Et  que  dans  ce  Palais  la  plus-  haute  huolence 
N'oferoît"  attenter  fur  votre  continence. 
Vous  y  vivrez  uns  trouble ,  &  Charité  aura  foin 
Des  diverttûemeaB  dom>vous  aurez  belôin. 
Vous  l'accepterez  bien  poux  compagne  fidellc? 

L  1  s  1  f . 
Son  affabilité  parle  fi  haut  pour  elle, 
Que  loin  d'y  répugner  ,  je  rerai  mes  efforts 
A  la  fiiivre  par  touteomme  l'ombre  te  corpt; 
Et  de  jour  &  de  nuit,  fi  j'ai  l'heur  de  lui  plaire.  • .» 

C  K  A  R  I  T   B. 

En  pouve»>vous  douter,  belle  6c  chafte  Bergère* 
Dans  quel  nanlport  mes  fèns  fbnt4ls  emeveua 
De  me  voit  poneder  le  coeur  d'Amarillisi 
Ce  modèle  éclatant  de  la  beauté  luprême  * 
CetAfire.... 

L  t  s  1  s . 
Ah  »  reTervez  ces  titres  pour  vous-même 
Si  quelque  éclat  en  moi  fcmblc  ici' radieux , 
C'cft  par  reflexion  du  Soleil  de  vos  yeux. 
Clari-mond  à  ÏJfes. 
Enfin  par  ces.  douceurs»,  fi  ce  difcours  ne  eefle  r 
Vous  me.  déroberez  le  coeur  de  ntiMakreûV 
Bergère,  c'eft  aflez.   - 

Char  t  t  b. 

Soyez  chagrin,  jaloux > 
Amatillis  m'aiment,  }e  me  moque  de  vous» 

C  L  A  R  I  M  O  K  D. 

Si  vous  me  négligez,  gardez  que: je  ne- change* 

C  H  A  R  l  T  B. 

Je.  perdrais  an  Mortel  pour  poûeder  un  Ange» 

Clarimond. 
Quoi ,  de  mafèrvitude  on  lait  fi  peu  d'état  h 

A  N  o  B  l  1  Q.W  B.. 
Foliota  lient  à. nous,  unifiez  ce  débats 


«l*  fCEv 


ANGELIQUE,  ANSELME,  MOtfTENOR, 
^ LUCIDE     — 

L  I  $  I  S. 


CL  ARÎMOND ,  LUCIDE ,  CHARITE , 


AHO£l!  Q^U  S. 

NOus  vous-piaigmens,  Berger,  de  TOtre  longue 
abfcncc. 

AHSB,LH1 

J'en  tiens  fa.platate  à;gloire,  &  fi  jemç  difpenle.  .• 
Mais  ,é  Dieux! 

A  M  A  EL  LCLU  X.  i 

Quoi ,  Juges ,  vous  fcmblez  interdit! 
Quel  trouWofeut  à*c*|p  vous  agite  foÇes  î. 

.      A»! S  B  L  M  B. 
Un  éclat  impréVè  «l'ayant  frappé  k  v  rçëv 
J'en  ai  les  tins  charmes»,  ôx  lame  toute  ttnûë. 
Quelle  eft  cette  Bergère  ? 

M  Q:N  T  B  Dor. 

Et  quoi!' tous  ignorez 
Les  bon-heurs  qui  nom  font  déformais  prépara , 
Et  que  pour  embraûer  le  Jbin  des  pàmrafca, 
La  belle  Amadllis  a  chociLaos  rivages*  > 

Rivages .gtaaett&r  oui»  voHfc&y  vos  jotas, 

Le  Printemps  pour  vous  plaire  y  régner*,  toujours, 

Mille  nouvelles  flears  naîtront  .dans  la  campagne. 

•    Lifts. 
Excufez-moi,  Bergers,  je  parle  à  ma  Compagne» 
Je  ne  vous  répons  rien  noyant  rien  entendu 

.  "i  n  o-EL  i  Q.U.B  J  A*f*tm*+ 
Enfin ,  fâchons  pourquoi  nous  vous  avons  Perdu , 
Et  quel  ioio  ftlotfg  temps  vous  a  filit  difparoioc. 

■  A:n.sh  ljm<e.< 
Tour  le. pauvre  Liés  j'ai  craint  et  qui  pour  skrc  *     . 
Et  qu'après  votre  arrjfct  un  defeipou  fatal 
N'achevât  par  4a*tnort  ie  bonheur  dfan.ftiaaL 
Ainfi  pour  l'empêcher  de  fe  perdre  lui-même, 
J'ai  parcouru  nos  bois  avec  un  foin  extrême , 
Mais  fans  en  rien  apprendre ,  &  pour  moi  je  crainsrort 
Que  dans  les  eaux  de  Main*  il  n'ait  fini  ion  fort. 

CHi< 


EXTRAVAGANT,  jfri 

C  H   AlIfE,' 

Oj»î,  fieJtdon  jadis*  aptes  moins  d'injuftice, 
Dans  les  flots  de  Lfgnon  chercha  fon  précipice,'     * 
Sans  doute  il  neivli  plus»  •  Ah,  criminels  appas! 

À  N  G  E  L  I  <^U  E.'        "    ^ 

C'eft  aller  un  peu  tftff  à  cïofre  foa  trépas. 

C  H   A  R  I  T  E. 

Une  (êcrete  horreur  qui  feiût  mori  courage 
D'un  û  trifte  accident  m'eft  un  trop  fàr  pré&gc» 
Il  a  péri  dans  l'onze.    Ah ,  Deftîns  ennemis* 
A  *  a  E  L  I  <£tf  B.         : '  '-*  * 
Non ,  la  bonté  des  Dieux  ne  peut  Favolr  permis!  , 

v      Luis.1       -  •  •  -  ' 

11  en  auroit  eu  loin  >  croyez ,  croyez ,  bergère ,  . 
Qu'il  aura  rencontré  le  fècou»  hecéilaire,'    '  *  ''  ' 
Et  que  par  quelque.  Nymphe  il  vous  iêri  rendu. 

CHARITE. 

^Ah,  ma  chère  Compagne,  helas!  j'ai  tout  perdu. 
Il  jnéritott  (ans  doute  une  fin  moins  cruelle  » 

Car  de  tous  nos  Bergers  e'étoit  le  plus  fidcllc. 

L  1  s  l  s,  t  '•'     * 

Jufque  dans  nos»kameaux  fou  nom*  rôdil -ftatév    - 

Où  chacun  le  prifoit  pool  (a  fidélité*  ' 

CHARITE.  '        .* 

Ah  •  chère  A  mardi»,  l'euflïcz-fdt*  pu  *wfl*>îtrt,  * 
Le  plus.paitait  Bèxget  que  te.CJtfkalt  lait  tiattte,*' 
Son  extrême  douceur  4  fàgraoé,  fon  maintien 
Vous  suroient  obligée  à  lui  votftoft  dif  bien.  ' 
Il  gagnoit  tous  lescoruj*.     :...->< 

.    C  L  A   R   t  M  O.N'D. 

Confbkz*ve4i»»  de  graçp, 
Vous.pcokx  uni  Amant  dont  je  fiempSs  II  fcwÉe3,,  '  «? 
L'hommage  que  je  rends  a  -vos  divins  attraits . .  » 

ChaKIT*.  !     ii  ..  ■<* 

Va,  Berger  odieux^  ne. me  parle  jamais?,"  -"'  >  '■  ' 
Tu  fais  tout  mon  malheur;  ton  «pirt^d'AKSidiê    } 
Me  prive  de  repos,  &■  mon  Betge*  de  fie.   •  '  ■■  ■* '- 
Dans  ces  flots  ennemis  de  ma  félicité  *  ■ 
C'eft  loi»  c'eft. ton. amour  qui  l'a  précipité;   ■  — 

C  L  A  R  1  M  O  N  D. 

Modcxez ce  taafpoit. .  .»..;. 
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CHARITE. 

Vcux-tu  qu'il  fc  modetel 
Dérobé  ta  préiènce  à  ma  jnfte  colère. 

Clarimomi. 
Toujours  tant  de  ligueur ? 

C  H  A  R  I  T  B. 

Le  deflein  en  eft  pris. 
Clarimond. 
C'cfl;  trop»  c'eft  trop  fbufrrir  un  injufte  mépris 

Jufqu'ici  par  refpect ,  Bergère  trop  ingrate , 
'avois  contraint  mou  feu ,  mais  il  faut  qu'il  éclate  » 
Et  que  j'avoue  enfin,  bravant  votre  courroux, 
Que  j'ai  le  cœur  fcnfible,  &  des  veux  comme  vous* 

U  contmmt  tsàrefimt  À  Lifts. 
Oui  ,  belle  AmarilUs ,  la  douceur  de  vos  charmes 
Me  force  avec  plaiûr,  à  vous  rendre  les  armes  » 
Je  romps  mes  premiers  fers  pour  fuivre  votre  loi* 
Quoi,  vous  baittèz  les  yeux!  au  moins  répondez-moi, 
Donnez  quelque  efperance  àmonameamourcufè* 

luis. 
Oiant  parler  d'amour  •  une  Fille  eft  honteufei 
Agréez,  mon  filcnee ,  ou  changez  do  propos, 

Clarimond. 
O  merveille,  6  beauté  fatale  à  mon  repos  ! 
Qu&n  beUcr  obtenu  fur  ces  lèvres  de  rofô' 
Soulaxexoit  les  maqs  que  ce  bel  œil  me  caufè  î 

L  i  s  i  s. 
Pour  règle  en  vos  projet*  prenez  l'honnêteté  s 
Vous  faites  un  outrage  à  ma  jmdické , 
Je  dois'  me  conferve*  plus  chaire  que  Diane. 

Clarimond. 
Un  bsjfer  eft  feermis  »  quel  pouvoir  le  condamne* 

Liais. 
Oui,  ma  Compagne  3c  moi  nous  pourrions  nous  baifer, 
Sans  que  dfrcootincncc  on  put  nous  acculer» 
Cette*  marque  d'amour  entre  nous  eft  permifè» 
Mais  baifti  un  Berger,  quel  pouvoir  l'autorise  f 

CLARIMOND  feignsnt  4e  imi  vnkir  bédfer  /«MASS. 
Qu'au  mojns.  n'aiant  pour  vous  que  de  chaftes  de£ 

feins, 
Je  puifle  le  jurer  battant  ces  belles  mains, 

L  <• 
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Lisif. 
Profane,  arrête-toi  ,  ta  faute  eft  (ans  égale, 
TU  ne  me  dois  toucher  non  pins  qu'une  Veftale.    - 

Anobli  Q.U  s  à  CUrimnd* 
Vous  perdez  le  refpecc. 

CLAR1MOND. 

"  Je  le  pets  en  effet , 

Mais  quand  on  meurt  d'amour ,  fiût-on  bien  ce  qu'on 
fait} 

A  M  O  B  L  !  Q.U  X. 

Vous  devez. . .  mais,  6  Dieux,  que  mon  ame  eÉ 

confufc  ! 
Vois- je  entier  un  Satyre ,  ou  fi  mon  oeil  s'abufee 

SCENE    V  L 

ANGELIQJJE,  ANSELME,  MONTËNOR. 
ÇLAR1  MONO ,  LUCIDE ,  CHARITE , 
L I  S I S ,  trois  des  Gens  de  Mwtemt 
dégmfés  en  SATYRES. 

Satyre. 

NE  tous  étonnez  point ,  Nymphe ,  û  cette  rois. 
Pour  hanter  vos  Palais ,  nous  forçons  de  nos  bois. 
Amis  de  Tautatés,  demi-Dieux  de  nature, 
Nous  avons  fû  bien-tôt  qu'on  nous  raifoit  injure, 
Et  nous  venons  ici  dans  un  jufte  courroux 
Vous  demander  juftice  ce  pour  vous ,  &  pour  noua. 

.   A  n  c  s  L  1  Q.U  E. 
Contre  qui  que  ce  (bit  je  fautai  vous  la  rendre. 

Satyre.  * 

Des  traits  d'Amarillis  nous  voulons  vous  défendre. 

Lins.  r 

De  mes  traits!  que  dis-tu,  talc  fit  vilain  Bouquin 2  * 

A  M  g  e  L  1  Q»u  E. 
Sans  injure,  de  grâce,  oïons  jufqu'à  la  fin. 

S  A  T  Y  R  R. 

Sur  le  rapport  trompeut  de  cette  ame  infidelle  ' 
Vous  croyez  qu'elle  (bit  auûî  chatte  que  belle, 
Et  que  ce  grand  flambeau  dont  nous  vient  la  clarté, 
S'il  a  plus  d'éclat  qu'elle»  a  moins  de  pureté? 
Cep  codant  apprenez  que  fon  incontinence 

0*7  Avee 
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Avec  le  grand  Dieufeq  tfcftjaflee  en  filence, 
Et  que  n«de  Tejftifenaus  J!a  lait  .endurer, 
Sary  npus/poriict  jamais  à  la  déshonorer; 
Mais  qu&jtai-,U3)R  4e  .vice  aiant  fu  lui  déplaire, 
Avec  le  Dieu  Sylvain  furprife  en  adultère , 
Surprife  avec  untfaunc  en  malvcriàtton , 
Elle  arrn»'tontre  sous  votre  indignation , 
£uraenant^yotrAeii>rit  car  un  lâche  artifice , 
C'eit  dequoi  nous  venons  vous  demander  juûice. 
ANflEU  <^u  &  à  Zdfis. 

L  i  s  i  s. 

-.  i^. ::M  t  „.  '  l*>  cœur  m'en  a  tàigne. 

Moi»  que  j'eufle  forfait!  que  j'eufle  forligné! 
C'eft  un  trait  que  l'envie  a  m'a*  vertu  fulcite , 
Et  ^c'eft  fhedre  en  fureur  qui  veut  perdre  Hippolite. 

e  A  N<  G   E  L  1    (£y  E. 

Mais  quoi,  l'on  vous  accule,  &  criminelle  ou  non, 
il  faut  pour  mon  honneur  vous  purger  du  (bupçon. 

••Liais. 
O  claire  chafteté  !  chaftet?  criftalline! 
Qdk  à  ce  ;eoup',  helas!  qu'on  ,jmc  ta.rnïoc. 

Sattr'ï. 


_  .lymu— , —  MV  .. 

Qu'elle,  Ja  touche  ardente,  &  nous  verrons  alors 
£i  ce  feu  chalftè  &  pur  épargnera  fbn  corps. 

.       .,       r      C  H  A  R  l  T  t. 

Barbare,  que  dis-tu 3 

..  ,      C  L  A  R  I  M  O  N  D.| 

"  *  ....      "ii  SkQl*  amc  de  mon  ame, 
Divine,  ^mapllis.,  ttagolcz  à  la  flamcî  ilt 

-         .    L,i  s  1,5  4  «MF/te.1 
Laide-mol difljpec  leufs loupcons  imprudçns* 
Chatte ,  je  puïs  marcher  fur  des  charbons  ardens. 

A  NG  EL  I  Q^U  «.   , 

Cette  vieille  coutume,  eiieor  que  rigouieufè,. 
Jamais  à  J'opprime  ne  fut  injurieufe* : 
S'il  vous  accule  à  tort ,  la  flamc  «niera  foi. 

ft-, .  i^  K*  C  L  A» 
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C  L  A  R  I  M  ON  Di  'i  .'»'•' 

Que  j'eufle  dû  reipeô  panrnettfe  injnûe  Icd4:i  .•    -7 
Non,  non-,  AmanHbiauffcniÉDt'pflurfuivie 
N'y  fera  point fu  jette,  ou  je  perdrai  là  Ytcr  :.  -i  t  '; 
Sus,  qui  l*olè  accu&Li  ...■,.■>    ■:,,,- 

■  .  A  N  O  Si  1  Q^U/K»        7 

Berger  audacieux. 
Tu  te,  vu  attirée  k  colère  des  Dieux 

CLAAIMOND. 

En  l'état  fcù  je  fais,  je  crains  peu  leur  colère  »  * .  • 
Mes  pieux  îbnc  mon  amont,  nies  Dknx .  (ont.  ma 

"  Tiergere,  o    .  ,    i 

Et  platqtrqtfà  la  perdre  on  rae  ptàffa  iobligér j  ù    \ 

,.  A  N    Q   E  L  I  Q-U  J3i  ..        i  c'..  .  i  <'..♦' 

Qu'on  l'ôte  de  mes  yeux  cet  infolent  Berger. 
Satyres*  à  h  force.  ••••    ,     '    » 

.   Pendant,  qui  Us  Satyres  mettent:  ds* 
rîmond  hors  d*  Théâtre ,  on  entend 
sm  bruit  de  tonnerre ,  &  l*m  voit 
■"des  édaits  qui  lxactonjpagnent. 
LiSH. 
.O  Terre,  6  Ciel,  xangeaoeéi   • 
On  opprime  celui  qui  deffend  l'innocence»  ..  <  ~ . 
Ah  ,  Fille  infortunée  »  on  en  veut  à  tes  jours. 
Au  fecours,  lage  Hircan,  iàgeHiicanj'tuJcaxùs..o 

A  N   Gr.RAtDICtUlB. 

Quel:éclàt  de  loniierxc!  -  i 

CH-a  r  i  t.*. 

Où  fera  mon  azilê? 
L  I  s  i  s. 
Ah,  moi-même  de  peur  j'en  fuis  tonte  immobile.  » 
Toht  le  rttbnrtejmit,  énHircan  paroi  t  dam 
.-.-.   «m  ebsr  volant  ammOfeé ,de: tout.*  . 

H  I  RX  À  tT/'L  t  fc'l  S. 
H  l  R  c  A  N  dans  fin  char. 

J  E  (ème  l'horreur  en  ces  lieux 
Poux  rompre  les  pciiU  où  le  Deftin  t'expofe. 

'  .  Ama> 


£*?  .LB   BERGER. 

Amarillis,  levé  les  yeux, 
Et  recoflftoi  l'auteur  de  ta  metamorphofe. 

i  Voyadt  qu'on  menace  ces  jouis, 
j'ai  prit  mon  char  valant ,  fie  viens  à  ton  fecoutsv 
Voi  de  tes  ennemis  l'uûolence  arrêtée» 

Voi  comme  ils  ont  fui  mon  abord  , 
Ér  comme  leur  fureur  domptée 
A  tait  céder  leur,  haine  aux  frayeurs  de  la  mort. 

Liais. 
Ah,  de  «race,  daignez»  iiluftre  8e  fa  vaut  Mage, 
lfafihnKnk  d'une  epreave où  la  force  rxfengagev 

HIRCAM, 

Je  la  û*i  mais,  enfin  la  force  importoit  peu ,. 
Amarillis  eft  chafte ,  elie  eût  bravé  le  feu. 

LIS.M. 
Oui ,  comme  Amarillis  j'euffe  bravé  la  flame , 
Mais  avant  conterite  le  ieeret  de  mon  ame, 
J'ai  craint  que  par  le  feu  vos  charmes  affaiblis . 
LinYne  roc  et*  moi  plus  fort  qu' Amarillis. 

HIRCAM  foi  font  dépendre  fin  cher 
jnpeue  fur  le  Théâtre. 
Ceflede  craindre .  &  viens  pat  le  milieu  des  nuêa. 
Traverièr  dans  mon  char  cent  routes  inconnues. 

L  i.  s  I  8. 
Ce.«hemin  eu  H Tux? 

H  r  R  c  a  mi    . 

Où,  mais  il  fera  miens. 
Que  par  précaution  tu  te7 bande  le»  yeux. 

f  L  r  S  I S  mentent  dans  le  cbsr  d'Hircin. 
J'obcïs  avec  joye  au  plus,  (âge  Druide 
Dont  aux  décrets  du  Sort  la  volonté  pcéfide. 

H*  i  R  c  A.  m. 


11  eft.temp* de  partir,  fus,  prens  courage,  & 
Qu'il  n'etf  point  de  périls  qu'on  n'affronte  ave 

fin  dm  treifiéme  A8eê 


croi 
avec  moi;. 


ACTE 
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A  C  T  E    IV. 

SCENE    PREMIERE. 

HIRCAN,    ANSELME. 

'  0 

H  1  R   C  A  N- 

Oui ,  Tes  yeux  uahiflant  les  fccrets  de  foname» 
Déjà  plus  u'une  ibis  m'ont  parlé  de  (à  flame» 
Et  i'ai  trop  remarqué  qu'à  devenir  Berger  '• 

Vainbuc  Içul  de  Lucide  avoir  f&  l'engager 
Ainfî  dès  le  moment  que  j'en  eus  connoiûance      * 
J'autoritài  (es  f  ux  en-  foufrrant  leur  naifiàncc. 
Ainfi  (ans  injuftice  il  ne  m'eft  plus  permis  X 

D'oublier  un  aveu  (ècretiement  promis. 
Monjcnor  vaut  beaucoup,  mais  malgré  fon mérite» 
L'intérêt  de  ma  Soeur  encor  me  follicke, 
Je  fuis  Frère ,  &  je  dois  le  faire  (buvenir , 
Qu'à  moins  qu'elle  fe  donne ,  il  ne  peut  l'obtenir* 

A  N  s  B  L  M  B. 
An ,  ne  prefumez  pas  que  fon  amour  extrême 
Voulut  pour  l'acquérir  employer  que  lui-même »    .' 
Et  qu'en  cette  conquête  il  s'ofât  ptevaloir  .-. 

De  l'empire  inhumain  d'un  rigoureux  devoirs 
Mais  enfin,  quoi  qu'il  faiTe,  il  a  befoin d'un Frère* 
Pour  forcer  ce  devoir  qui  s'obftine  à  fe  taire , 
Et  qui  uns  votre  aveu  ne  fou  fifre  qu'à  regret 
Qu'un  foûpir  echapé  découvre  fon  (ècret.f 

H  i  R  c  A  N. 
Si  cet  obftacle  feul  à  fon  bonheur  s'oppofe, 
Il  doit  louer  l'effet  d'une  fi  belle  caufe  » 
Mais  je  vais  donner  ordre  à  le  taire  ceûer. 

Anselme. 
Four  mon  propre  intérêt  j'oie  vous  en  prefler. 
Puisqu'il  faut  qu'avec  vous  ma  paffion  s'explique , 
Je  vis  bien  moins  en  moi  qu'en  la  belle  Angélique» 
Je  l'adore ,  &  fon  Frère  eft  propice  à  mes  voeux; 
Mais  pour  les  couronna  il  raux  qu'il  foit  heureux  , 

Et 
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Btjqac  fâ  paflion  d'un  doux  effet  fuivie 
"Xui  permette  de  voir  mon  bonheur  fans  envie. 

.  H  I  R  ç  a  H., 
Il  le  verra  (art  (toute,  &  fan  efprîr  content 
Fera  le  beau  îùccès  que  votre  amour  attend. 
Aufli  bien.il  eft  temps  Que  notfc  Bergerie    . 
Fade-place  aux*  cfouce'urs  de  la  galanterie» 
C'eft  trgPiÎPUfrd.ijfist,  ô>  trop  «RrcteOir  I   . 
Une  erreur  qui  fans  nous  eût  pu  déjà  finit. 

ANSELME 
Be  cette  guerifon  vorre  art  eft  incapable. 

...    I     •-  H  I   R  C  A  N. 

C'eft  toutefois-par  là  que  je  le  rends  traitable, 
Tant  que  de  chez  la  Nymphe  iî  foû'rkrit  fur  ma  rof 
<Jueoaîms  un  cW  'Volant  jeî'aH  mené  chez  moi. 

.,;•  ■      •  i  lA-tf'*  B  LM'E. 
là,  plus *ftAMaf Mis?  ''  *  J 

•  H  i  r  e  À  m. 
•  '  '  «:  -     >  i   i     •    :  Avec  un  feint  myftére 
J*at  rempli  la  Magic,   &  détruit  la  Bergère  ; 
Puis  d'un  charme  fècret  l'infaillible  pouvoir 
A  dû  forcer  la  Nymphe  a  le  bien  recevoir. 
Vous  en  favez  l'accueil  s  vous  lavez  quelle  adreûe 
fendaatr  tout  l'entretien  a  fait  voir  fa  Maîrreflè, 
Qui  fitrfc  raufle  mort  l'obligeant  de  parler» 
A  donné  beau:  prétexte  a  les  contes  en  l'air, 
i  *  ■  ANSELME. 

Jtaa  ïe&fbrt  fécond. 

H  I  R  C  A  M. 

C'dft  toute  fon  é*tnde; 
Mais  comme  je  foûpire  après  ma  folxtude, 
Charité  qu'en  ce  parc  j'apperçois  arriver 
Eft  un  obftacle  à  fuir  pour  qui  cherche  à  rêver. 
Adieu. 

ANSELME. 

Que  ion  humeur  eft  (ombre  &  foliaire! 


SCB. 
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y  ,  :s.;c  Ê-NE  h.    J   :;.- 

'AtiStVfoV,  CHARITE,  L  TTC!  DE/-* 

Q-J  -1  -A  -ft  s'-E  L  M  E'. 
Uoj ,(  ycju^vojr  fans  Lifts  ,  gwcjeufc  Bergère! 

t/  fi   A  R  I   T  E« 

Dans  la  faUc  à  !ojf  Ha.'Nympbe  tf  entretient , 

Où  -màlgie'/cb  amoor  le  jotipeft  le  retient     "     "* 

Mais  qui  fait  fuir  Hircan  ?  d'on  vient  qu'il  nous  éVite£ 

AtK-KB->LïMjB. 

QV&  fans  dôme,  un  jourragq  aux.  beauté*  de  Charice* 

ÛH    4t    I    ?lBy 

Je  nj*.en  cDÉ&leroîs)  s'ii'éfoia  fins  téihoMig.  ■  '  '  > 

Enfin  la  fblitu3e  occuper  tcusjies  foins, 
ffe  -Ton  ciJJtit  ;  rcveuo  iâjufBe  un*  peine  ^extrême      i 
De  tous  les  paife^temps  qui  ion  t  hors  de  lui-même 
< .     À,  N  9  e  L  il  B  4  Lmidt.  '> 

,  Vr»s  nfen  trouverez  pas  au  doux  eonfenternent 
Qu'il  donne  (ans  referve  au  bonheur  dton  Amant,.- 
Montenor. . . 

LU.CIDfi  i^iriirt.        »jf. 
Admirez;  ma  Soeur,  cette  étendue 
Quirfiaaixfitjia-afpect  frplaifant  à  la  «èc>    .  ■ 

C<H  A  R  !  T  B. 

Mais,  ma  Sœur,  ce.difcour&Jtui>feu  myfterieux. 
Porrc-t-â  wotre  eiprk  oùJè.  portent,  vos  yeux  ? 
Quoi;  vousxn  ootigtiTeEi  ».  -  -*  r-'. 

X  U   C  I  DfS. 

Mauvaife. 
Charité. 

Je  pardonne 
Au  delbrdre  fecret  où  ce  cœur^abandonne. 

à  Anfelmc,        , 
£nfin?  i         -  <  -  -, 

Lucide»       ,  ,  :  i 

.  Et  vous  croyea  ce  qn*tm  cauièur/ vous  dit  T  i 

.  .-"■    ...    ■  A  N  S  E'  L'MiR*  »      -     •'    *l 

Non ,  non ,  ^  mon  rapport  reftifez  tout  crédit'  »     r 
Adieu  »  je-  vais  chcichc*vcau'  dans  cette  àcçuxcnce.  > 

Poux 


i.#o  LE    BERGER    ' 

low  vous  perfuader  aura,  plus  d'éloquence* 
Au  moins  tuis-je  aflnié ,  fur  un  aveu  fi  doux  > 
QucMontcoor  lâura  Bv'ecouter  mieux  que  yov* 

SCENE    III. 
'•  '     CHARITE,    LtTClDfe.     - 

CflâilTt. 

MA  Sœur,  c»eft  tout  de  boo,  fl  put  su»  plu 
lien  dire. 

LUCfD» 

Je  fbufïre  tant  de  vous  qui  ne  cherchez  qtr*à  rire. 

CB   A   «   I   T  *. 

Oui,  mak  enfin  -partons  ans  nous  équivoque*. 
I>e  rappellerons-nous  pour  k  faire  expliquer  ! 

.     i/u  c  i  d  b. 
Jloirpar  quel  (èotiment  fônhaiter  qu'il  ^explique! 
•cr     .  .        C  H  a  r  i  ri. 

O  la  t nfte  vertu  dont  votre  efprit  (è  pique? 
Jdontenoi  ne  vous  moi  tie .  aux  devoirs  qu'il  vous  fend» 
Que  )\ndinaiie  effet  a*nn  zek  indiftesentl 

h  v  c  t  d  ». 
Si  j'en  exoi  (es  foâpiis ,  je  règne  dans  fbn  ame» 

i  CHARITE. 

Et  votre  cœui  ûu&  douce  eft  ingrat  à  fil  flame? 

Lucide. 
Deqnoi  m©  Je*  virait  de  rlater  ion  efpoiTÎ 
Peut-il.  ne  favoir  pas  ce  que  je  dois . vouloir \ 
S'il  poflede  mon  Frère,  a  t  il  betoto  «ut  refte? 

C»  A   R  I   T  E 

Certes,  pour  notre  temps  la  ieponfc  eft  modefte, 
Elle  eft  digne  de  vous ,  moi-même  j'en  fais  cas; 
Mais  entre 'nous,  ma  Sœur,  menons  le  mafquebas» 
Confcf»  iz  avec  moi'  que  notre  efprit  fans  peine 
Souffre  qu'on  le  conduite  ou  ion  deiir  le  mené* 
Et  que  pour  obcïr  on  le  fait  peu  d'effort 
Quand  avecque  l'amour  le  devoir  eft  d'accord; 
Mais,  lorsque  cet  amour  qui  règne  avec*  empire 
Trouve  dans  ce  devoir  ce  qui  le  veut  détruire, 
Il  nous  guérit  bien  tôt  de  cette  vieille  eircor 
Qui  nous,  prive  du  droit  de  donnée  notre  corn. 

Non, 


EXTRAVAGANT.     38*  ; 

Mon ,  non ,  fi  Monteaor  n'avoit  p«s  fu  vont  plaire, 
Le  vôtre  fur  ce  choix  ne  croiiott  pas  nu  Fiera, 
Et  vos  feux  pour  duter  ancotent  un  fbibU  appui 
S'ils  n'étoient  allumez  que  par  l'orbe  d'autniû    ';  r. 

>r       >  .  .    .     tu.ciDB,  >> 

Vous  favez  m'attaque r  avecque  tant  d'adreue 
Qu'enfin  vous  me  forcez  d'avouer  ma  foibleiïè. 
Oui ,  je  l'aime ,  5e  mon  coeur  d'âmpux  préoccupé 
Souffre?/*    î   "   /.  ....{'«") 

CHARITE. 

O  le  grand  fe«et  qai  vous  eft  édupêi 
Et  quoi,  l' Amour  doit-il  dans  le  ûeck  où  nous%\ 
,î:.   (bmmes,  ^     _*' 

Etre  pour  nous  fbiblefSe,  60  venu  pour  les  hommes} 
pourquoi  » ongir  (fou  ifeu  qui  nf«  ù*n  $  bUmer ,        t 
Manquqmnons  dtye«x  pc*r  voir*  ^o  de  canif  pott  '* 
aimer?  ••   ♦'-  '•••<«-* 

Je  (ai  qu'un  vieux  xdpeft  qa*  la 'parient  embrafiê 
Veuaqu'au  feul  n*m  d'amont  nous  ramone  la  grimace 
Et  que  lors  qu'an  Amant  prétend  nous  en  conter,     ** 
Nous  cirons  %  la  force  avant  que  d'écouter  j 
Mais  quoi  qu'à  Jcsdoitceut»  nous  impofioosfilence»   ' 
Nous  ne  cherchons  rien  moins  que  de  l'obeiflance» 
El  vous  me  l'avouerez,  il  reroit  mal  le  cour,  * 

Si  pour  parlée  -Gazette  il  iupprimoitratoottr.    -      ■   > 
Ce$*àjdigoans  eerus (d'en  OBir  le  langage  ■ -\ 

Ne  vojR.qrïà;  l'inviter  dfcfe  dire  davantage*  ^': 

Nous  voulons  qufon  noms  aime  i><&  même  ailes   ' 
fouvent.  ,  .  j  .-     I 

Par  des  pièges  feercts  nous  coûtons  -a»  devant. 

•:•.   :•  !     t        •.L.O.CfD  B.  ■"    1    •         >* 

Pieux ,  que  vous  en  (avez  ! 

.-       •-  '  C  H  A    R  I  T  B. 

Pas  plus  que  vous  peut-être  9 
Mais  vos  defirs  contenante  le; root  moins  patoître. .  - 
Cependant  puis  qu'Amour  s*appr«te  à  les  borner  \ 
Je  veux  cueillir  des  fleurs  pour  vous  en  couronner.     \ 

c.  .     L  V  C I'D  B.  •       * 

Si  l'Amour  vous  oblige  à  faire 'une  couronne, 
C'eft  à  Clarimond  feul  pat  vos  mains qu'illa  donne, 
Voyez  que  plein  de  joye  il  la  vient  recevoir. 


•     C'H  A   R   l' T  *>?•'"'<'   "   • 

Et  Lucide  en  amot»  devoit  ne  rien (avoir? 

-•:  '•     L' irfc  î  D*E  <!*.•»  <*tti*f  }•<•":  * 
Je  ne  {àixietîlaiiffi.Quctkiirt^k  Wftitntiiie',-     *' • 
Que  deux  Amans  cniembleVurV  tiers  les  importune. 

:  '••     ,  ,.  j    .'  .■!  .  >7\    j.    l  -l'en  jv  '. . 

^  .il»..-.    S'€  E   N>  fi-'ÎV,'"  J  "  ''      ''• 
CtARlMOND,    C  H  A  R  I  T.E, 

"   T    î   J»    f     II 

Cftjfc*  l>MQN&*hor4**t  Ifant*  /&ï»mriant. 

(^•J&ftjtJlcaiTftdaaVott, ;  ^uifaitamat^c  fleurs 
^  Dans  ce  pré ,  tant  de  fois  arrolë  do  mea  .pleurs, 
'•«wiimcrir»!  iCoÇiAH*  VjT,  jfj;,î  îh.'i  >    >n 
l'iboç4^p»fto«io  «vais*  ï©  .njoujvoaii  fiilene  „ 
AyM^irifcg-fr  rendre;  quAiliugj^mhaingi»    - 
Garde*. . .  :  i    • 

»:l(ih  iaÂi%  :Qttk*fcj«otts,*cs,vcraibidnt  ésourjés 
Sans.i^gcli  4  «eiui  iqiiÀ  me.  les.  a  (ptàto  s 
Il  rut  trop  malbciufttx»  Roquant:  a  imoÀ,  j'elpere 
C^a^^3Q(|oiKlmki^CK»WjdfiimadBergeieio   >. 

U  n*eit  pasiKteipcïwftn&.yWiloifttiiJïiduS     .     . 
Méritent  I«À^^li(iA2%^«ite^ttftf»^^Bajs|;  i 
Mais  jufqu'où  pftgj$pfttf<3l  i/iadeof  fc}uL\xx9jdoniâB«  * 
Mous  voulon&^wriqiiafoisiqtifetfc  Amant' iatievine, 
Qyi*fc&>«fi  aH»rc3KF»Mw  ;&  eooet  fe  fcfcpx  -difticts 
Dans  un  regaid  furpris  en  liient  les  fecrets.  <     ! 

Trop  heureux  Clarimond ti quopouxtois-tu  prétendre* 

Ch  a  Rurii    i  i   ,, 
Ah,  ne  nous  brouiltansi-ppiut  £mte  de  nous  entendre, 
Et  fi^tifcftaacbife  f  la 'mienne  répond, 

«  •  :   j  ,/'Çi»T>  Ajfc'l  -»V  0:$tn0u'.'  •  r  -. 
QueUç  ft(on  <i*afcjr_*&  égaie,  à  àa.irfcfae. 
De  rendre  l'un  heure  u*  fou  favoûiêr  l'autre  } 
.(G  WiiA^R  t:  r  «.: 

[.juger 

Berger, 
cftpcrmilc, 


EXTRAVAGANT.  3*3 


i.i 


J'ai  toujours  des  Bergers  eftirné  la,  franchue. 
Ces  dehors  captieux  de  foûpirs  mandiés. ..  .  - 
Ces  regards  ianguiûans  û  bien,  étudié*, 
Ces  atrectarions  d'uni  cfprit  uui  s'cgajc,  .".••.     *i  .  »' A 
Ne  (ont  point  les  codeurs  donc  Icut  amour  (<5  part*' 
D'un  air  vraiment  ûnçerc  ils  favent  l'exprimer  i      '  •  * 
Us  aiment  en  effet  quand  ils  jurent,  a'ftimer;    ^  i     A 
Et  dans  le  doux  tranfpprr  u'unc  {Uunei  innocent*'  :  •>'' 
Us  ne- promettent  rien  que  Je  coeur  n'y  contente* 
Amfi  quand  Philirîs  m'aûure  obligeamment     t  :  l    '  ' 
Que  fur' ion  coeur  épris  je  règne  ablblumenr,  ■ 
Sans  craindie  qu'à  la  fourbc.un  tel  aveu  m'expeft,    - 
Je  ne  lui  celé  point  que  j'en  ero».q»etaue  choie» 
Mais  lojn  de  me  refoudrç  a  jBata  rbn  ibudiji  nîM-'T 
Si  cVioit  Clarimpnd  qui  me. parlât  aind* ■».  -:  >'-  **>'-* 
Avec  plus  de  refewç  $  pius.de  retcniifi.^    .51.        -t 

AH ,  ne  'pouriûiye?,  poini,  un  iJifawrs»  quimcfOèV  »;>> 

Et  nuisque  de  la  foi  là  françbjtfc. répond?  y  ••>:    ^  'l  »W 

Souffrez  que  Philnis  parie  p«ur  ClafioqoadV'  "'-l'  :i 

Clariwood,  qui  ti  endroit  fa-paiîiaa  lecieue*    «*-»:    'fl 

Si  Philiris  h'ofoit  en  erre  l'interpiefd. 

Sous  ce  nom  emprunte  doue  (on  amour  ûqièrt  /:  >  il 

H  vous  ouvre  fon  ame>  il  parle  à,c<Kor>oavcB4V  *.i»lk 

Et  fa  fincere  ardeur  aUanj<  jufau'À  UeOrême, 

Il  vous  aime  eniejfet  floand;  il  «dit  qu'il  vous  aime» 

*"  <i  H  A,  H  fal'fti  O 

Ce  feroit^mal  répondre  à  ce  que  J£<mt/doi  vt  •>!  iiWl 
Qu'en  vouloir  croire  ainfi  Clariinood  iîir !fa  roâ^.jt  Xi 
Non ,  non ,  pour  (on  honneur ,  ojjcft  ponquttli  s»e]ufëj  a 
Que  rien  n'eu  comparable  aux  tovrmcGS.qu^ilendureii; *> 
Mais  tout  ce  que  je  pui*  lin*. engager  le  mien, 
C'eft  d'en  lburrrir  la  plainte,  &  de  n'en  croire  JÎen*  l*. 

C  I-  a  *  |  m  jP  iN  *.J 
Quoi,  y^spoufj^4oiitg^[uu,ipw.uV^rkiWeX 

Four  vouloir  qu'il  Je  loik,  je  fuis  «op  équitable, 
Car. enfin  „  (^impnd  r  ferai,  *rop  qu!à>fe  îGour      •  - 1 
C'eft  vertu . que  >i|en  fenaV-fiB  «*»r të«  ii'arna» ,    . 
Que  CeR  être  gâland  qu^$<H«e^i  sJwoiofc^r. 
S'attacher  a  la  blonde- aufli  oien  qu'à  la  brune, 


.'  ii' 


3f4.  T-É    B  EU  G  EU 

Et  fans  {buffrir  jamais  de  borne  à  Tes  defirs, 
Selon  l'occafion  ménager  Tes  foûpirs. 
Clarimond. 
An ,  ceflèz  d'outrager  la  plus  fincere  flame 
Qtfun  pur.  amour  jamais  alluma  dans  une  ame. 
Moi ,  qu'infênfible  aux  traits  d'une  ridelle  ardeur 
A  chaque  occasion  je  partage  mon  cœtir  ! 
Que  ce  cœur  entons  lieu*  pour  chaque  objet  foupire  } 

CHARITE. 

11  n*eft  rien  plus  aife  du  moins  que  de  le  dire  » 

Et  de  flater  ainfi  la  forte  vanité 

Qujaîmc  à  nourrit  en  nous  trop  de  crédulité. 

. .  Clarimond. 

Périmer  4  long  temps  dans  ce*  vaines  alarmes, 
Ceft  trop  vous  défier  du  pouvoir  de  vos  charmes. 
Il  eft  vrai  que  pour  plaire  &  cent  objets  divers 
On  peut  feindre  de*  mautf  qu'on  n'a  Jamais  fourferts, 
Qu'ijL  eft  «île  par  tout  de  dire  ,  fe  vous  aime , 
Mais  tachez  qu'avec  vous  il  r.'en  eft  pas  de  même, 
fit  qu'il  eÇlimpoifible ,  en  voyant  vos  appas  » 
De  dire    je  vous  aime»  &  ne  vous  aimer  pas. 

Charité. 
Et  c*eft  ce  qu'aujourd'hui  vous  voulez  que  jccroyel 
Mais  voici  notre  Fou.       , 

.  :»î  C  L  A  R  I  M  O  N  D.    ' 

V.f-  -  Quel  obftacle  à  ma  joie î 

CHARITE. 

Four  le  punir  do  mal  qu'il  (èmblevous  caufer, 
En  feignant  de  dormir,  je  le  veux  abufer; 
Adieu  »  krflea-moi  feule,  suffi  bien  il  me  fcmble 
Qtûl  n'eft  pas  a  propos  qu'il  nous  furprenne  enfemble. 

Clarimond. 
Mais... 

CflAUtS. 

Laiflbt*rm>l ,  vous  dis-je ,  on  je  romps  avec  vous. 
Elle  fe  twthe  fur  des  idxnu ,  &  feint  de  dormir. 
CLARIMOND 

Faut- il  qu'un  Fou  furvienne  en  des  momens  fi  doux  r 
Mais  «pour  plaire  à  Charité 'évitons  fa  prcfênce, 
fit  laiuonMa  jouir  de  Ion  extravagance. 

&  SCS* 


EXTRAVAGANT.  3«y 

S  C  E  N  E     V. 

L  I  S  I  S  ,  Ç  H  A  RI  T  E. 

L  I  s  II. 

BEaux  lieux ,  où  mon  Soleil  (bus  un  feuillage  e'pais, 
Après  m'avoir  brûlé,  vient  prendre  un  peu  de  fcaiè» 
i^uoiqu'en  être  éclairés  vous  foit  grand  avantage , 
Permettez  qu'avec  vous  un  Berger  le  partage. 
Ne  cachez  plus  Charité  au  prus.ardent  transport.  •« 
Mais ,  ô  Dieux ,  me  trompai-jc ,  ou  la  vois- je  qui  dort  è 
C*eû  elle ,  ah,  quel  bonheur  !  Chus  £ephirs ,  bouche 

cloft ,  ^ 

Souriez  (ans  faire  bruit  ,  ma  DéefTe  repofe.  > 

Avançons  à  pas  lents  de  peur  de  l'éveiller. 
Arbres,  pour  un  moment  celiez  de  babiller» 
Ruiûeaux,  ne  courez  point,  &  vous, (bues abeilles, 
Qux  venez  bourdonner  autour  de  les  oreilles, 
Fuyez  fàps  rien  prétendre  aux  roies  que  je  voi , 
Ma  Bergère  aujourd'hui  n'a  des  rieurs  que  £ourmoil 

Il  fe  met  À  genûnst  devant  elle. 
Que  Morphée  cft  heureux,  ô  beauté  fani  féconde, 
D'avoir  pour  fon  Palais  lesplus  beaux  yeux  du  monde!  ' 
Qu'il  Javoure  un  nectar  délicieux  &  doux , 
Et  que  de  (on  bonheur  ton  Berger  cft  jaloux! 
Ah ,  s'il  m'étoit  permis. . . .  mais , 6  Mouche  iniblenre» 
Qui  viewriur  ce  beau  nez*  faire  la  prefidenre, 

Tu  fauras  ce  que  c'eft 

En  voulant  chajfer  la  menthe  M  M  donne  un  Cênpfnf 
le  tif'l',  dont  elle  feint  d'avoir  été  éveillée. 

CHARITE. 

Ah ,  Dieux ,  quel  traitement  ! 
Que  ne  m'éveillez- vous  un  peu  plus  doucement* 

L  1  s  i  s. 
Ah*  pardonne  à  ma  fiante  un  aftede  juftice, 
Elle  a  crû  te  devoir  un  pareil  (acrificc. 
-  Ç,H  A.RITE, 

Que  par  ce  rude  coup  vous  m'avez  fait  fpufiaiî     - 

Ltsis. 
Amour  fait  peu.de  maux  qu'il  ne  fachç  guexir, 
-X.  Cm,  2.  PtTtit.  R  Wiiî 


.$6  .L,E.  B,E.RvG,E*Jl 

Mais  comme  de  douleur  tu  te  fens  attaquée  , 
Ce  maudit  moucifeiooipoutcott  Savoir  piquée. 
Tu  iàis  jadis  qu'Eudoxe. . . . 

C'Va  R  1  T  E. 

Elle  en  u(à  fort  bien, 
Mais  fi  ce  fat  fan  mal,  ce  n'eft  pas  là  le  mien. 

h  l  a  l  %  je  fdnekont  xw  eHt.    • 
Ah*  du  moins,  par  pitié. . . . 

C  U  A  ft  I  T  E  le  re(**ffka*. 

Quoi,  Berger? 
L  I  s  i  s. 

Quoi,  rnauvaifc, 
3Ca  gftfCKtf  tous  les  jours,  que  le  Soleil  te  baiCê  , 
Et  tu  ne  peux  (bufirir  que  mon  coeur  amoureux 
Cherche  auprès  de  oineigo  à  rafraîchit  fes  feux* 

CHARITE. 

Le  pitoyable  eut:  qù  votre  cosur  fe  trouve  î 

L  I  S  L  s  lm  bsifant  la  rmam. 
Ah,  je  veux  que  taimain  de  lait  caillé  l'éprouve* 

QHAEITE. 

Q  Dieux! 

L  i  s  i  s. 

D'un  pareil  vol  daigne  abfôudre  un  Amant 
Je  (fti  que  tout  Berger  doit  aimer  chaftement , 
Mais  une  ame  au  transport  quelqueicisLs'abandonue> 
Et  de  fon  naturel  M  nature  cft  friponne. 

C  H  A  R  I  T  E. 

Àh,  que  l'impure  ardent  dont  je  vous  trouve  épris, 
Me  farce  à  regretter  ma  chexe  Amaiillis! 

L  i  s  i  s. 

Amarillis  î, 

CHARITE. 

*  Helasi 

\     .  Luis.  .  -    "> 

Tul'aimoisl 

CHARITE. 

Et  je  Paime, 
Toute  abfênte  qu'elle eft  ,.  encor  plus  que  moi-même, 

Querala  t)itt>jc  roi**  »   *i    •> 

Li  sis. 


EXTRAVAGANT.  flj 

Otant  ce  qui  la  cache  à  ton  œil  abafé. 
Voilà ,  voi  ton* Berges.  . 

C.  H  A,  H  I   T  E,       / 

Que  me  voulez-t«us  dire! 

Que  ce  n'eft  qu'en  moi  Icqt  qu/^^Kunflis.  teAw,>- 
Et  qu'un  excès  d'amour  que  l'on  n'eut  pu  prévoir  t 
M'a  frit  changer  de  (exe  afin,  de  t'aller  voir. 

Charité 
Vous  en  auriez  change  pqu*  forcer,  1/çs  qb#açlfs....ir 

iu.u. 
G'tft  tfeadechofè.  Anwui^t;b^ri^aa#ttjmjjpçlet, 

Quoi ,  c'eft  vou*  en  çptf  çu*  d'uq.ait  gracieux 
Sous  l'habit  d'une  Fille  avez  trompé  nos  yeux  I    r    > 
Vous ,  que  le  Mage  Hiroaa  4  fruûrait  à  la  flaine  ? 

Oui,  c'eft  moj,  c'eft  Liu>,  Jumieije  de  mon  «99,, 
Que  d'i«t  il  tare,  effort  tut  dpis  fakc.  de  cast  . 

Cma(iti. 
Va,  coupable  Baser,  va,  ne  m'approch*  fat. 
Après  une:  action  S  hpnftu&  ôc.  &  nojrc,  M  » 

Ah,  tu  veux  nVe'prouver.  .   tJ- .  ,,  .    w  .  ,j 

C  HA  »  I  S  E. 

/:.  "-'..-.s-         '    Non,  ceflè  de  le  croire. 
Je  detefte  un  Berger  dont  ks/fojlqaramours 
Ofcnt  de  la  Mas^erapaJMfHe&fftrfe';  i         y  ' 
Jfce*£>icux  me  rangeront  de  tes  ôngiaos  ftut|agcs,  L 
Cependant  fui  d'ici ,  tui  loin  de  nos  rivages , 
Et  noirci  lâchement  di*  plus  grand*  des  foefi^ts,  ,. 
A  mes  yeux  irrites  ne  te  montre  {«mais.      j;  •  w 
C'efta  Jrtkoo.dtwier  «rdre..  -j.  ,a .  . . .£&  ÂlMSfrr 

.  1  lLIS  I  jf.u    .'„ 

,      ~  ...      .  Ah  •  ^VQOMSf  U#4fPW*i 

Plus  fiere  qu'un  Afpie,  et  jlu*  qu'une  Dragonne! 
Viens  kouler,Lfcma/mfrcftiutït  à  ton  courroux. 
Tes  fKhfhayi  fcuttdSit*igeftsjdc<fcdW.,  , ,,    * 


la  Cl* 


3lt  LE  BEIGEK 

SCENEVI. 

MO  NT  EN  OR,    LIS1S. 

MpNTEWOR. 

DE  quoi  le  plaint  Lifis? 
L  1  S  I  f . 
Ah»  Berger,  tremble,  tremble  « 
Tous  les  Dieux  contre  nous  le  vont  liguer  enièmble. 
Tu  vts  voir  k  Soleil*  pour  jamais  (è  coucher, 
Les  forets  prenne  en  feu ,  les  rivières  (êcher; 
les  prex  peVdrcJéufs  fleurs ,  la  Nymphe  Echo  le  taire» 
Enfin  tout  cft  perdu ,  Charité  eè  en  colère. 

'  :     MONTBNOI. 

O  Dieux! 
•''  L  !  S  I  s. 

.  Que  n'as  tu  va  fes  transports  violent' 
tfàmtunetitoéiie  aux  veux  ctinceJansi 
Mais  auui ,-  Morikcnor,  il  faut  que  je  confefic 
Que  je  ne  vis  jamais  de  fi  belle  tigreûe, 
Et  que  (à  feloonie  avoit  de  l'agrément, 
A  prononcer  Panée  de  mon  bannifiement» 

MON  T*E  MOR. 

Elle  a  pu  te  bannir  i 

Liais. 

Avec  grande  fnjurHce. 
Mo  II  t  m  n  a*. 
Pourquoi  t'en  affluer?  imite  fon  caprice, 
Tu  (eux  changer  de  voeux  fi  les  fiens  fctu  change. 

t  i  s  i  s. 
Non,  V attendrai  le  lbrt  des  Amans  affliges  * 
A  de  fi  rudes  coups  ^uand  les  Dieux  les  eapoiênt, 
Touchai  de  leur  desaftre  ils  les  mecameephofent. 

M  OKTENOR. 

Cela  fut  bon  jadis/ 

•  ••   Lu'i  ».     '    i'.'   ' 
•  l  II  eft  encor  ainfi. 

Ef  quoi  f  le  -blasées  Dieux:  fcrcéwl  raçcouxcl  l 


Non ,  cette  nuit  Mercure  avecque  u  baguette 
De  leur  vouloir  vers  moi  l'cft  rendu  l'interprète  s 
Je  dois  changex  de  forme. 

Mo» 


EXTRAVAGANT.  *t* 

M   ONTENOR. 

Et  fur  ce  grand  espoic 
Tu  dédaignes  Charité ,  ne  la  veux  plus  voir  î 
,  L  î  s  1  s. 

Helas!  par  mon  afpeâ  veux  tu  que  je  l'irrite? 
Mais  je  puis  voir  de  loin  le  Palais  qu'elle  habite  > 
Et  de  ce  même  lieu ,  fui  cet  arbre  monté  » 
Far  un  dernier  hommage  honorer  fa  beauté, 

//  munte  fier  nn  arbre ,  &  incontinent,  aprh  H  tombe  dans 
fan  tronc  y  que  (a  fuite  des  ans  avoità  demicrenfé. 
Je  le  voi,  ce  Palais  que  cachoient  à  ma  vue.,  » 
Mais  ô  d'un  iufte  espoir  miraculeufe  ifluc  ! 
£p6n ,  les  juftcs  Dieux  ne  m'ont  point  abufé  » 
Et  Lifis  tout  de  bon  eft  rrteramorphofés  ; 

fe  lui»,  je  deviens  Arbre.  O  merveilles  divines! 
fc  fens  déjà  mes  pieds  s'allonger  en  racines , 
'x  d'un:  prompt  {Cfectton  ma  chair  ctatféc  «n  bok~> 
Produire  des  rameaux  de  chacun  de  mes  doigts. 

/.."  '  ■    MO  N  TE  »  Cf'.K.. 

Quelle  étrange  folie  !  » 

L   I   f  Irfl. 

O  té  moin  oculaire 
1^ une  metamorphbfc  aux  Amans  ordinaire  , 
Va  répandre  le  oruit  de  mon  deftin  nouveau  , 
Et  û  je  te  fus  cher,  prens  foin  de  mon,  TfPupcau.  - 

.SCENE    VU. 

CLAMMOND,  MONTENOR,  ADB.IAX, 
LISIS  dams  l'arbre. 

ClarimonDjJ  Adrian. 

XjOn,  pour  le  remener  ne  craignez  point  d*obs- 
l>|  racle, 

Nous  vous  l'abandonnons..  Mais  quel  plaifam  fpetfcacle  ! 
Berger,  que  fais-tu  là) 

L  i  S  I  î.  .     f 

Ceft  fort  mal  en  juger; . 
Enfin  grâces  aux  Dieux  ,  je  ûc  fuis  plus  Berger» 

C  L  A  R  I  M  O  M  D. 

Et  quoi  donc  r 

K  3  *-  «- 
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&*  L*  BERGER.      Y 

..  mu. 

Je  fuis  Arbre. 

AORI'AH. 

Ah,  Fou,  tu  continues 
A  croire  ©MHnéincwt  tes- virions  coravës? 

'  L  ^  S  I  S, 

Vous  vous  émancipez ,  Admn ,  car  enfin 
e  m'abaîtfèîois  trop  vous  ncmrrmnt  moti  Coufin. 
ir  arbre  tel  <jr*e  moi  ^immortelle  tanore. . . 

A  0"H  I  A  N. 

Et  qui  donc  t'a  fait  Arbre  I 

LUIS. 

ttoe  rare  «vantur« 
Mais  je  m'étotn^ipea«^oe  deçiorflnWfCttk 
Ne  £*&**  pc*erwr<da*s  les  (tct6i»4e*£fttux. 

M  o«  t  tett  o;R. 
Q^l^  *u  VettR  habiter  «tte  fouette  poturie? 

Ab ,  mon  bois  efflûtori  ,^>afclfe  mieux,  je  te  pqe» 

C  l  a  r  i  m  o  kï>>  ' 

Je  le  croi ,  mais  enfirf  vtof  là  nuit  s'approcher* 
£û-cc  <fc»'«**eàaroorK?  que  tu  prétens  coucher? 

Ah,  qtfM  ftwrtt  'beau  f qto  'mes  'hgaaches  fparienfa 
Eié&uV&bs  «A  «lit  leunirMtiu*  tcrfeufttt 
Sache  qu'un  Arbre  eft  fixe ,  &  que  û  quelquefois. 
SaDeïté  charu J»âtrV  abàbdètné' ion  bbis, 
C'cft  pour  aller  de  nuit  faire  quelques  gambades 
A v*c  k%  Ewnirlta»*:»  *r,*«  Harafatfryita ;    * 
Car  au  clair  de  U  Lune  sis  stuTemblcnt  toujours. 

A  d  R  i  a  n. 
Donc  tes  tors  Demi-Dkirir  ,*cs lymphes,  t*&  amours... 

Lui  s. 
Ah ,  garde  qu'à  la  fin ,  pour  vanger  leurs  outrages* 
r)e  rtabaixTe  lui  jtàfqw^a'imde  mes  bsatactaiges. 

Cl  a  r  i  m  o  n  d.  - 
Pardonne  à  Ion  erreur  duftnoins  pour  cette  fois» 
Puisque  tu  veux  erre  Atkic ,  il  faut  que  tu  le  toâ» 
Mai»  qjMUeftitOn  espoir  ?  • 

»'      4-m  i  fis. 

Tout  le  bien  m- j****** 

Ceft 


E  X  ♦  fc  A  V  A  fe  À  À  T.  3?i: 

C'eft  qu'enfin  mon  amour  touchera  ma  lUfrgere, 
Et  «qu  autour  de  mon  tronc  pour  m'en  racompenIer> 
Avec  toute  fa  troupe  cite  viendra  danfer. 
Le  murmure  plaintif  de  mes  feuilles  tremblantes 
Alors  me  tiendra  lieu  de  paroles  preUântes ,     ' 
Et  pour  ini  dethrtr  l'excès  de  mdn  tourment, 
j'emploierai  le  fecoiirs  d'un  dôtfx.gémiûenicMj 
Fuis  lui  drfatrt  adieu ,  par  un  nouveau  prodige , 
Pour  marques  de  tefpca  J'inclinerai  ma  tige» 

A  D  R  I  A  N. 
Et  quoi,  pou,  fi  c'cft  là  le  bien  que  tu  pour  fuis, 
«3rois-tu  paner  pour  Arhre? 

Lnn.  -, 

Oui ,  puisque  je  le  ftp» 
r     l  A  d  n  I  A  K. 

Les  Atbrés  £tffent$ls* 

Àh ,  £  cela  t'&flJne,, 
TuM'is  Jarflafc  rien  lu  delatbiêt  J>ôdon,e.  .  •• 

Les  Atbres  y  parloient  par  le  vouloir  des  Bien*.      J 
5ercbe  que  mon  deftin  n'èft  pas  moins  glorieux, 
Comme  eux  je  fuis  Prophète,  8c  mon  bois  farldiqtf* 
Va  faire  plus  dt  bruit  que  le  ttépié  DeJphique. 

A  O  R  i  a  M  tirant  fou  épèe  £•  en  donnant      ) 
,î:j       •      tfitetquet  tùtipî  fltr  Wcorte  de  TJTrhrei        ~  »■ 
Fais-en  enfin  l'épreu,vc,  6  le  jptagitffld  des  toux; 
Etant  ce  que  tu  dis,  tu  dois  îehtir  ces  coups. 

L i s  n.  -    - 

Qu'ofes-tu  faire ,  impie  ?  où  (ê  porte  ta  rage* 
Jamais  fer  jufqtrfci  ne'm*a?Çtt  fahoufrage» 
j'étois  vierge /mais  las!  mon  trotlc  ettHout  ouvert, 
Arrête  pour  le  moins  ma  fève  qui  fc  .pert^ 
Et  croi,  quelque  vijueur  que  (à- verdure  étale , 
Qu'un  Arbre  ne  vitrine  (ans  humeur  radicale. 

A.D*.J.À'N,  \ 

Ah,  c'eft  trop  réécouter  j  fors  de  ce  tronc  enfin. 

1  i  s  i  s.                         ,  r~— 
Il  faut  que  'fdbéifà  aux  décrets  du  Deftin.           '  i 
rtttetè,  facrileger"  Httesrîuferdé'fbrce!          •  »    - 
Lai  lie  vivre  un  Berger  fous  cette  faible  écor  ce.   :    , 
Qtfp'rtMimfefièrt     '   ''       } 

%r*-  &  4  C  L  A* 


39*  .    LE    BERGER       r 

c     Cl  ARlHoNp  à  Aàrian. 

Cciïez  de  l'irriter,  <• 
Nous  n'en  obtiendrons  rien  à  le  violenter. 
Contentons  qu'il  (bit  Arbre ,  aufli  bien  j'imagine 
Les  moyens  d'empêcher  qu'il  ne  prenne  racine  ; 
Vous  faurcz  au  Château  ce  que  j'ai  projette. 

A  D  r  i  a  M. 
Helasi  il  eft  plus  fou  qu'il  n'a  jamais  été. 

MOfcTENO   R . 

Adieu»  bel  Arbre, 

Clarimond. 

-Adieu,  le  Ciel  vous  faflè  croître, 
Ll.5  1  S    fetd. 
Enfin  ils  (ont  partis ,  je  puis  me  reconooitre. 
T>  Lune  au  fione  d'argept*  £  tu  lais  en  quels  lieu 
S'aflemblent  cette  nuit  mes  frères  DemirDieux, 
Ne  me  refufc  pas  un  bien,  que  je  demande, 
Et  me  prêçe  tes- rais-  pour  découvrit  leur  bande. 
Tir  ne  mis  plus  mortel,  &  4ans  leurs  jeux  ce  fou- 
ies Nymphes  fans  foupçon  me  peuvent  recevoir. 
Cher  tronc ,  puisqu'il  fait  nuit ,  fouffre  que  je  te  quitte» 
le  leur  dois  aujourd'hui  ma  première  vifîtc. 
^  ///*  tire  hors  de  l'arbre. 

Adiçu,  pour  prendre  part  à  leursjébars  iî  doux, 
Je  m*ea  vais  dans  les  bois  chercher  leurrcndcz-voca. 

i.  Fin  dm  Quatrième  A8c, 


A  C  TE    V. 

c 

SCENE   PREMIERE. 

ANSELME,  ANGELIQUE. 

Anselme. 

ENfin ,  puisque  lé  Ciel  fenfible  à  ma  prière 
Aux  vœux  de  Monienor  ne  le  rend  point  cou- 
traire, 
Qu'il  fcrable  n'avoir  foin  que  de  les  couronner, 

A* 


t 


EXTUAViGiANT.  ,3*3 

Aux  douceurs  de  l'espoir  je  puis  m'abandonner ,    , 
Si  toutefois  fans  crime  5c  fans  trop  entreprendre, 
A  Paâuur  d'une  Nymphe  un  Berger  peut  £ref  eaflrc. 

A  N  Q  £  L  1  Q^U  B5  ..  .. 
C'eft  tort  adroitement  me  vouloir  engager 
A  méprilèt  la  tfymphe ,  &  loiier  lé  Berger  s 
Mais  ce  doit  être  aflez  à  l'ardeur  qui'  vous  preûV * 
Que  pour  vous  aujourd'hui  mon  Frère  s'inteiefle^ 
Et  dequoi  que  l'amour  vous  date  déformais» 
Son  aveu  doit  fuffire  à  remplir  vos  fbuhaits» 

Anselme,         .  .<  .i.  . .  ; 
Qu'au*  dfefirs-tfim  Amant  ce  dlicours  rai» d'outrage. 
Et  fi  vous  bornez  là  (on  plu*  haut  avantage , 
Qu'H  a  £u  mal  vous  dire,  en  expliquant  Tes  Vœur» 
Combien  dans  les  projets  l'amour  en  lorqpuleuxl  ? 
Il  voit  avec  demain  la  pins  bette  viâtttre,  >    . 
Quand  elle  peut  jetter  quelque  ombré  for  &  gbûft; 
Par  (on  propre  mérite  il  veut  être  abfolu  > 
Il  n'aime  a  triompher  que  lors  qu'on  t'a  voulu ,   ' 
Et  ne  iàuroit  fourfrir,  quelque  effort  qui  s'apprête, 
Qu'un  (ècouis  étranger  affûte  fa  conquête.        •  '  ) 
A  N  «  b  L  I  <£0  s,        .   .    .•  J 
C'eft  ainfi  qu'un  Amant  n'eft  jamais  (àtisfàit , 
Il  doute  d'être  heureux  quand  il  l'eft  en  effet,     1 
Br  fâ  flarhe  îdqUiere  obftinée  à  tout  craindre,       * 
*D*ns  Je  plus  beau  fûccès  trouve  encor  à  fe  plaindre. 

ANSELME. 

Ah,  ne  refufez  point  à  ce  coeur  enflante 
La  douceur  de  ie  voir  entièrement  charmé, 
Et  s'il  touche  votre  ame  au  moment  qu'il  foûpîre» 
Ne  m'envies  point  l'heur  de  vous  l'entendre  aire. 
?Kon'v  ce  n'eft  point  aflez  que  Montenor  content 
M 'allure  un  bien  égal  à  celui  Qu'il  attends    j 
Pour  le  rendre  parfait,  pour  achever  ma  joie, 
71  faut  que  votre  comi  avec  moi  fe  déployé , 
Qu'un  aimable  transport  m'expliqua  Tes  defirs, 
Qu'un  dou<  fàîfiftèment  réponde  a  rocs  loûpii*»  : 
Et  que  par  votre  aveu  ma  naine  confirmée 
Suit  le  prix  glorieux  de  vous  avoir  aimée» 


B>J  SCE- 


3»  .'    A.IC.  .«&««. <6CR 

ANGMJ'QtfE',  ADRIAN. 

CL^RI^MOND. 
£P&ns  dénie ,  qu'en  ce  ■  lieu  dans  l'ombre  de  la  mur 
2)  fions  avec  oublié  -quel  deJTcin  nous  coruiuit» 
Vous  avancez  toû  jouta,  •&  ne  prenez  pas  garde 
Que  pentHèfie  de  k>in  «être  Fou  vous  ïçgardc 
Et  que  s'il  nous  Cffnpoif  ifr  cpmpsenilra  fbuiiain , 

,  JfrryWnefctteiiù-IDlieu* ^quelque  «ft  np4xe.4c0ni»» 

.,  a  a»  i  a  N. 
Banrtipoittticffirer  kiçubi  qu'on  lui  ff qpoiê» 
11!  cfct»^«1>tmc(dan%<&  wétamorphoÇ  » 
Et  vouscr»yte;4n  yata'Quc  d'nn  Arbre,  û  chex 

;  ffU  riantes  Dettes  le  fUUTcnt  détacher. 

A  «  fc  IL  î  Q.U  B. 

Peqofot  qu'avec  Hircan  il  oit  été  capable» 
4Be>dertrkr  incident  me  paraît  incroyable j. 
Car  puisqu^l'Mxle  encb*;t!fcà'peii^il  njaiomex    - 
Que  le  Ciel  dans*  un  tronc*  a  voulu  renfermer? 

,  :  *  :  A«^  *  *  ».      m  :  , 

C'eftpiai  où  f  ai  tâché  de  lui  faire  connojtrc 
Ou*iln*eû.pa8en  tfkt  ce -qu'il  iep^tend^ctiei, 
Jilats^iujotf  et -rations  il  cft,  Arbre., .&  les  pienf 
Dévoient  à  fon  méikcmn  fort' i]  glorieux.  '  ' 
Que  maasut&itOvide,  &  tonte  fa-fcq*ellcl 

CL  AB  1  W/O  HT),      . 
£i  sVLone  nous  «rete  une  clarté  ridelle , 
le  crot^uc  vos  défit  s  doivent  être  content, 
Eoqtt*eo"vainvotts>craignet^qa'illoit>  Arbre  long-teas 
11  n'eft^us^n^ibn.trbac, 

.     O  Dieux  !  jevpui&»jc  ctoisc  I 
Tons,  en  pourrie*  douter  dans  une  nuit  plus  noiie. 

A'D  RHVt 

{c  rendig»aoei  an  Cwiqttc  5k  fon  mouvement 
1  fort  (brti  d'un  tronc  qjrtl  trou  voit  fi  charmant, 
£t  que  pour  l'en  tirex  vos  Nymphes  bocagercs, 

Vos 


îi 


EXTKÀTÀÇANT.  fer 

Y£fr.E*u$es,  '«os  Sàlvams ,  bc  foteac  plus  ffece6àfcâ£ 
ÇienJoiu  de  le, guérir,  c'eut  «fié  4e  nouveau  \  j 
£441  renverier  i'efpiic .  &  brouilter  lexcrveau.       -  *  j 

ÇiAfilMON    1>.  i'     • 

Il  cftWs  de faa  tronc»  mais  craquée  quelrAafcoié 

Demain  àfôh  leverrne  l'y .replanos  encore, 

Vous  le  cçttycz  tii/p  tôt  démetamorphoâ.    '    *•*■  '  > 

À  -,N  G  E  L  i  CL"  *  «*  Aàrîan. 
Tandis  quHl  eft  abfctit  le  remède  eft  aile, 
ftaifees  coupe*  ftt^bre;  aam-bien  je  ne  tâche 
Qu'à  ioulager  un  mai  dont  le  «pitres  you*£àahe,..  » 
Et  je  renonce  çwfifl  à  mfen  plu*  oSvfôttir , 
Pqitfivaes&f&tcç  le»  moiens  de  partir. 

Je  çjtfjfejbdflfte  emprunter  àïScjHXuafomltobm&r  •  - 

STC£.N  B/nV'' 
ANOELIQ5LTÎ,  ANfeBLME,  CLAR1MONIX 

LA  K*  S  L'M~fe. 
fis  a^fba  retour  fera  le  Diable  -a  quitte*  - 

"'Ai*  gel  tAiwJf.  , 
Auffi  par  foûHépart  vos  dcïieins  avortés 
Font.  *!    •  'i  ' 

.:.  .-V *  -  •;  aC^fc  <A  V.v'.n  a n  s>*      : .        f~  J 
Je  plamsrfejUeroenr  çe&doaxijeimesBeaiitcjL 
Qui  brûlent  de  joiier  un  fi  foibjttr&ngage*  .    .   ,■  ' 
Ont  pris,  en  vain  l'habit  de  Nymphes  de  bocage. 
C*t&  fctt-flrtl  teacontret  pour  la  première  fois» 

A  N«iti.Q  U«.* 
Qui  de  nous  eûi -pee vu <ju?il  fortît  <k£>n  ijoia? 
Mais  Charité  nous  manque  ,'oà  tëavefc-vou&quuteefr 

Avec  nos  Demi- Dieux, elle /s'eft  arrêtée; 
Pour.M"afancex,i peut-être  elle  attead;  le  fignaL 

Qu'un  qtiart^Jijeureid'abrenceîûnoc.Amaû&ecô  ratall 

CL/A.RI  m  o  n  J). 
lleft  veai  que  ie  foufrre ,  &  que  loin  de:  Charité 
Certain,  trouble  aufii-«k  dans •■  mon  ame  s'excite »    . 
Jdak  ce  «fltthk  baux ,  duoi^U^t.râciLdeifaiar» 

K  6  Kg* 
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fclfeft  pat  le  plus  grand  mal  dont  je  fente  les  eonpt* 
Ce  qui  fait  mon  tourment ,  ce  qui  me  tend  a  plaindre , 
Cetf  d'eiperer  beaucoup  &  de  voix  trop 'à  craindre} 
C'eft  de  porter  un  coeur  d'amour  tout  enflamé  » 
Et  de  douter  encor  û  je  puis  être  aimé. 
Anobli  q_u  b. 


Qu'il  fâche  qu'aujourd'hui  je  prens  &  cauie  en  main. 
Qu/il  aime  *  qu'il  espère. 

Claiimond. 

O  charmante  promeûe! 

ÀNOlLt  Q^U  X. 

Comme  pour  vous  l'Amour  avec  moi  stfAtereflet 
La  viâoixe  cft  ailée. 

C  L  A  U  I  M  O  N  D. 

Ah ,  s'il  écoit  ainfi.  •  •  • 

'SCENE    VI, 

ANGELIQUE,  CL ÀRTMOND,  ANSELME, 
CHARITE,  LVCIDE. 

C  H  a  R  i  T  B.  . 

FAites  place  à  notre  Arbre .  on  tous  l'améncia. 
ANOBLI  C^U  B, 

Où  l'avez-voua  trouvé  î 

Lucide. 

Dans  et  petit  bocage  > 
Qui  joignant  ce  grand  parc  fait  ce  beau  partage» 
Ceft  là  que  de  les  cris  aiant  oui  le  bruit. .  . . 

AN  G  B  L  I  Q.U  X. 

Et  qu'y  pouvoit-il  taire  au  milieu  de  la  suit  ? 

CHARITE* 

Il  haranguoit  «n  Chêne ,  &  raifim.  fon  poffibfc 
Pour  obliger  la  Nymphe  à  'le  rendre  viable, 
i&infi  nos  Stàtést  que  noua  fumons  de  loin, 
Ont  joué  plaifarnment  leuis  rôles  au  belbin , 
11  hn  croit  tur  leur  roi;  mais  comme  il  fc  propote 
De  leur  montrer  Je  lieu  de  fa  metamorpholê. 
Le  loin  d'en  avertir  nous  l'a  fait  devancer* 
;. .  C  t  a- 


EZTHAVA6AKT.  3$f 

CL  AftIH  on  D. 

I/occafion  Coffrant  il  la  faut  embraûer.* 
Dût  le  bon  Adrien  en  maudire  l'adreflè  , 
Puifque  noas  le  pouvons,  raiions  valok  la  pièce» ; 

CHARITE. 

11  faut  donc  (è  cacher  »  il»  viennent*  les  voici. 
Anselme. 

AKJIIM1 

Non ,  de  moi  n'aiez  aucun  (buci. 
De  peur  que  de  ion  tronc  il  ne  fe  reûaififlc  , 
D'un  Arbre  demi-Dieu  je  vais  faire  l'office. 

CtARU  ON  0.  - 

Mais  s'il  vous  appcrçoir? 

C  H  A  R   I  T  S. 

Ah,  bons  Dieux,  parlez  bas. 
A  h  s  *  l  m  s. 
Le  creux  eft  fi 'profond  qu'il  ne  me  verra  pas. 
jtnfefnte  fe  met  dans  le  trône  del*  Arbre  oui fUUfis  % 
Jabaiffant  de  forte  •  uW  ne  peut  être  vut&  les  eu* 
très  Je  cachent  derrière  d'antres  arbres* 

,.    ,       .SCENE    V. 

L1SÎS,  S1NOPE,  CLORISE,  vltmes en Kjm* 
fhe  des  bois ,  avei,  dit  broches  /Parères  au  bout  dep* 
quelles  font  attathfet  quelques  confitures  feches* 

» 

L  I  f  I  ». 

ENfin ,  mes  chères  Soeurs ,  car  je  me  periùade 
Que  je  dois  ce  doux  titre  à  chaque  Hamadryade  : 
Voici  le  tronc  fameux  qui  dans  ce  même  lieu 
Par  l'ordre  du  Deftin  enferme  un  demi-Dieu. 

SlNOfE.' 
A  peine  le  Soleil  a  fait  place  à  la  Lune , 
Qu<  nous  avons  'appris  votre  bonne  fortune  » 
Et  nous  n'avons  quitté  nos  écorcès  ce  (bir 
Que 'pour  vous  cendre  hommage  *  &  pour  vous  venir 

L  i  s  i  s.  (voir. 

Ah,  foi  d'Arbre  gommeux,  ma  joie  cft  infinie 
De  me  voir  en  (i  belle  &  bonne  compagnie. 

{c  gage  que  demain  mes  feuilles  en  Prendront 
Fn  éclat  de  verdeur  plus  vif  de  plus  recoud. 

K  7  Mais, 


y*  ;L!  8U<ÎER       ' 

Mais,  6  Nymphesifa*  moi  de«otKctTOptre(pecWes* 
Quels  font  les  ^OT(CktfD«a&>oîi  was^^esfçttBibcU 

Nou*.WbâiitJnKk  joui  un.  Boia)faft  édité*: 

AuiTi  otsasv^vDywMJKMiautsxa'âietié»  '  '  '  •* 
Ils  ne  font  pas  communs,  &  c'eût  été  dommage  . 
Que  le  Ciel  aux  patfàns  lesrcit  tmlt  en  pillage. 

.  '  LlU;M. 

Vos  Arbres  font  rraitiess  à  ce  que  jjtzpuis'voir't 

.„   ,    '      Su.'Wo  ip  «. 
fruitiers  par  ex/tclknec^ôc  vous  Jrattez  lavoir; 

Li  sïifl.  • 
Ah ,  je  ferai  ravi  dfoirïi  ws/amntiires. 

.:       ..:*  /;  .  ••     '  '  S  Irtf,CliP  E. 

Notre  emploi  dansrlci  monde  étoit  aux  confitures; 
Nous  tes-fefûeas^diun ,  goût  .fi  haut,  *  fit  râfevé  » 
/^e~B^e  eu  ^poifittte  l'eût  ipoint  dépravé  , 
•SUe  ^n-aiarig«a*<em  rois  au  t etour  de  fe  chaflè* 

Mais  pour  avoit-ofié -pu Wictc'ette^gntcfe, 
Elle  en  rut  indignée.  &  Suivant. ion  courroux 
Nous  fît  changer'  Jbu4Jin»'en  -Arbres/  comme  vous* 
-.  L  X  S  1  S*  , 

tn  qàels'fcfores* 

É  I  H  O  ?  B. 

-     '  Voyes;  ma  Soeur  éft'Cerîfiere, 

Et  pour  moi,  le  Devin  snta  faite  Abricotierc. 

.  '1*1  s.x  S  montrant  tu  nmfittms  Çm'tUm  porUwt. 
«Quoi,  graphe,  fonwte  là  tes  fruits  que  vous  poitei* 

CLQRIS'l. 

Oui ,  par  grâce  accordée  à  nos  Divinités.» 
Ils  cioiHènx  tout  confits. 

, •<•    ■       L  lis  i  a. 

Le  .goût  n/cn  «A  pas  pirtv 

S,  I  -N  O  V  ï. 

iSi  vous  neJ»épronvcta.,  /vous,  n'en  Auriez  4U£  dire» 

.Cueillcren. 

Que  j'en  cueille? 
S  i  M  o  P  s. 

rsû)5td:lcettf» 


£  X  T  H>À  VA  G  ^N  T.  ojjp 

On  en  fcrt  tous  les  jours  à  :1a  taUe  des  Dictât,  <-» 
V«*s  cn/pojuvez  manger. .  ..    t 

L  I  s  i  s. 

Qu'un  Arbre  stn  crçufc,  il  ne  boit  m  ne  mange. 

3,|'»o  y  b.  ,'..,* 

Il  n'eft  éfprk  £  lourd  qui  ne  doive  juger 
Que  voue  Arfwe  ne  peut  ni  boire,  ni  manger»   ,   , 
Mais  vous  quifervez  d'ame  à'taroible  nature» 
Vous  n'êtes  Pas  exempt  de  prendre  noaiûtuse.  -    i 
Ainfi  pour  tubfifttc  presque  toutes  les  nuits 
Les  ArDKjta>  demi -Uieux  viennent  cueillir  nos  finirai 
Leur  Cive  &ns  cela  deviendrok-fort  {Utile.,     .    •-> 

LIHS.     ,  ..  ,\ 

Il  eft  vrai  que  mon  tronc  fe  trouve  un  peu  debil& 
Et  je  juge  "en  effet  depuis  quelques  initans 
Qu'un  Arbre  Ans7  manger,  ne :vivrott  pas  long-temps. 
Clo.8  I  SE  mangeant  de  /es  confitures. 

■Suivez 'dotie  notre-  exemple ,  0c  'mangeons  ^kripfc» 
tance. 

I  I  5  I  9. 

'-  *Et  quôt,  votisvlevorc*  vôtre  propre ftfoûââcer 

C  L  O  R  I  S   E.        <        k; 

Ceft  pour  vous,  obliger  praire  comme  nous. 
tï.    .  Liais   après' en  avoir  mangé.         t> 

'  'Ganyjnedèlàfruut  verte  un  neâar  moins  doux. 

Xhî  qu'il  feû  bon  être  Arbre  i    . 

S  I  N  Q  P  E-  *• 

Eh  bien.»  notre  cher  Frète  * 
X  i  s  i  s. 

Vos  fruits  (ont  excellens,  ma  Soeur  l'Àbricotiere.' 
T#ls'Ies  marigeoit  Saturne -au  temps  du  iiecle  d'or;. 
Mais  l'une  de  vos  Soeurs,  ^yrxh'a,  vit  elle  encor*? 
Son  tronc  cflLbièn.  âgé  t 

.    *"         S.i  N  o  p  a. 

.     .      ,         Je  ne  Pal  jamais  vue* 
(  ~£t  vous.»  pariez;,  mai  Soeur ,  vous  eu -elle  connue  l 

C  L  o  r  i  s  e.  .   , 

Xiynha*  dans  nos  quartiers  jamais  on  ne  la  vit. 

Li  si  s 
Ce  n'eft  qu'en  Axabie  où  Ton  Aibie  fleurie. 


46o  LE    BERGER 

Ce  pà%  en  effet  êft  éloigne1  du  vôtre! 
Mais  n'allez-vous  jamais  d'une  contrée  à  l'autre* 

yi  n  o  r  E. 
«Noos  quittons  rarement,  notre  pais  natal. 
*    •  Li  si  s. 

Nymphes ,  je  viens  d'ouïr  un  ftm  fort  mufical. 

C  L  O  R  1  S  E. 

C'eft  d'un  feune  Cyprès,  le  voici  qui  s'avance. 

'  L  I  S  I  S. 

Et  ce  grive  Barbon  f 

*  "  •  •     '  Padee  en  révérence ,. 
C'eft  un  Dieu  de  Rivière  Se  des  plus  relevée. 
Il  faut  lui  rendre  ici  ce  que  vous  lui  devex, 
il  vous  recevra  bien  apprenant  qui  vous  êtes. 

.»  SCENE    VI,    . 

..LISIS,  SINOPE,  CLORIS£,MOKTENOR 

iégmÇé  en  Die*  de  rivière  svet  une  barbe  fort 

longue  ,   &  nn  de  fes  gens  aysnt  dans  feu  ié- 

;  :  l*fy»**n*  fw*  brmthft  4*  Cjgres  ,  &  ptrtmt 

nn  Intb. 

S't  N  O  T  k    i  Montenor. 

PTJiflènt  vos  eaux ,  mon  Père ,  êtrr  claires  8e  nettes» 
Comme  nous  recevons  par  vos  embraifemens 
►   Le  comble  fouverain  de  nos  comenterrrens. 

L  r  S  î  S  d  Montenor. 

*  Jamais  nous  n'euûlons  crû  qu'un  Dieu  û  magnifique 
Fût  forti  pour  nous  voir  de  (on  lit  aquatique  > 

Et  que  nous  connohTant  demi  Dieux  fi  petits, 
11  nous  fût  préférés  à  Neptune  ôc  Thetis. 

Montenor  commente  à  gronder  an  tien  été  rfoondrt. 
Mes  Sœurs ,  il  nous  répond  d'une  étrange  manière. 
De  grâce,  en  quelle  langue? 

SlN'OPE. 

En  langue  de  Rivière, 
Ce  n'eft  que  des  poiilons  qu'il  peut  être  entendu. 

L  î  s  î  s. 
Ce  vénérable  Dieu  gronde  comme  un  perdli , 
Xa  poiffons  à  mon  gre  patient  un  foc  langage; 

Mais- 


EXTUAVAGAHT.     4** 

Maïs  d'un  œil  foit  hagard  je  voi  qu'il  m'wmûgc 

S  i  M  o  P  B.  * 

C'cft  qu'il  cft  étonné  de  vous  voir  en  ce  heu. 

Mon  Père,  eonnoiffez  ce  nouveau  demi-Ditin, 
C'eft  celui  qui  jadis  fut  l'honneur  de  la  Biia» 
La  gloire  de  fon  fiecic  &  de  la  Bergerie, 
Il  cft  maintenant  Arbie,  &  va  peupler  tos  bords 
Par  mille  rejetions  qui  naîtront  de  ion  corps. 

J.Lifis.  -•        '•* 

Il  vous  fait  ligne,  allez  recevoir  fes  careiTes.  ■* 

L  I  S  I  s  tachant  àfe  tirer  # entre  Ut 
brat  dm  Dien  de  reviere  qtU  le  ferré 
trop  étroitement  en  Vembraffant. 
Ah  »  pourquoi  me  preuer  ainû  que  tu  me  prcj&siV 
Tes  bras  reparent  ils  le  défaut  de  ta  voix? 
Arrête ,  Dieu  muet ,  n'écache  point  mon  bois. 

C  h  o  R  i  s  *.  ■'- 

Quoi,  fuir  ,qui  vous  embraiTc!  •  ** 

LUIS.  ... 

Ah ,  belle  Hamadryade, 

Je  me  parferai  bien  de  pareille  embraûadc. 

SlMOPE.  - 

Ce  Dieu  tous  tend  les  bras  de  vos  cris  tout  confus» 

L  i  s  i  s. 
Trêve  d'embraflemens ,  je  n'y  retourne  plus. 

SI.NOPE. 

Trêve  puifqu'il  vous  plaît ,  mais  fanons  autrechofc» 
Confacrons  par  nos  chants  votre  metamorphofè. 
Mon  Fere,  obtiendrons-nous  votre  confentement? 

L  I  S  I  S  voyant  que  le  Pii* 
continue  â  grmdeu 
Ce  Dieu  toujours  grondant  me  déplaît  grandement* 

S  i  N  o  P  s. 
Sus ,  qui  veut  commencer ? 

Luis, 

O  moitié  de  Décile, 
Entre  vous  le  débat ,  pour  moi ,  rien  ne  me  preflfc. 

SlNOPI.  "   !  ^ 

Eh  bien ,  ce  fera  moi 

..,:.'  C  l  o  R  I  s  i. 

Hpus  chanteront  aptil.       ~  \ 

S  !> 


•'  Sivors, 

f rêtez-moi  votre  luth,  mon  Frète  le  Cyprès. 

■  *  •         •  • 

tMlkftmi  lelmkiiit  *t*hs  dm  Cyprès-,  f&  /W#r- 
«M*  mk)ufa-ooïx  ,  tllè^tomnHuce  à  éhs#9tr. 

a!      *  *  >i>  -fin  mis  fois  >digne  d*tnvto? 

Que  ne  m'ont  fait  les  Dreux  *Aibre  toute  ma  vie! 
O  divine  Àmpfaldniie. 

l'*  SlNOPt. 

*  '      écoutez  en  repos. 

♦'  ^     •    '  L  ï>  s  l 's. 

Ta  voix  ute  charave  aucaftt  qutont-ftitf?e*  Atricdià 
S  t  »  o  p  e  dbuwfe. 
.l-.-J  O.jiYtïrmféU  digne  4te*tffe. 
Heuspojfedons  Lifts  t'*el  Arbre  ghrknx, 
fes  vertus  Pont  placé  parmi  UstitiniJDiéèx, 


•  ï   ' 


Pour  yjouW  £me  immort  dît  i»*# 
O  fin  froit  fois  digne  d'envie! 


Il  eft  digne  de  cette  gloire. 
SiutomsljbiU  M  merger  fatfoient  «mnottre  ajjfht 
fye  par  ce  rang  illuftfe  un  jour  recompenfex. 

.'■  'Mff^siféPdient  fon  btan  nom  dans  PHtflàrti 

~fc^»  ll  &  **&**  *  eetie  tJ0*™* 

jK&fen ,  tque  vous  en  femttfe  * 

l  i  s  i  s. 

Ah ,  Nymphe  Kbt iedriere* 

Que  dtAvfererçonrae'vtoiJs  n'ai- je  une  pépinière! 

'..  .       .        SCENE     VIL 

LISIS,  SïNOPE,  NlONTEtfCrai,  ANGELIQUE* 
CLARIMOND ,  XJJCLDB ,  ANSELME \ 
••  •-    Cki A H I tE* 


1 1  . 


L  eft  temps  de  pardîtfc^avaaçons^ 

S  i  n  o  p  fe.      •  •'--  '•'  s    : 
,t  .-  *  "  //  .1  .,       Juftes  Dieux! 
^|peifftfelfc*<Mttitfe  ^ni  ferment  en  ces  lieux. 


EXTUAViCAMT,     je* 

JL  I  8  4  S  <*  Simpe. 
Je  rentre  dans  mon  tronc.    Vous  aties  dJflmUitjg 

$1  Ni o  PS.. 

Et<poe*quoi* 

Liais  (têuntdâ  voir  JtnfilMtq*itmm*& 
+.ft  montrer -dam  fanlrnt*      1 
Mais^ae  vois-je* 

O  dmi-Déeu  champctrtf 
Les  Dieux  ont  iu  punir  monjner&ulitéV 
Et  je  jicxjoutcpltis  de  tt  Divinité  i  l 

Comme  toi  je  fuis  Arbre. 
*•.    .  ;  i*  *  *  I  S  i  Amfihue^  T 

-  Axface  >  (BMnJbhe9nCokiM4 
Te  loger  dans  morutrana  était  ipeli  neceflaire. 
Sois  ^tbsciL  ttf  veux ,  mais  non  à  mes  dépens, 

tHARlTi.    ■     -  >    '  .'•:  J  <1 
Ceft  loi  qui  fut  jadis  mantBdrger*  je  l'entens* 
f:   î&s^OBrLX'Çms  A.  S  in  ope  &  aux  demi-Dimm* 
Grandes  Diviiiitts,. acculez  fions  audace* 
Nous  venons  vous  troubler  d'aflez  matwarfc  gnsfeg> 
Mais  c'eft  pour  rendit  hommage  au  Berger  gloriaU 
^'chlfirrfc-Ciel  a  mis  au  rang  des  demi-Dieux. 
On  nous  dit  qu'il  $ft  Aibra.  ' .  iï 

l  I  I  I  K 

Oui,  nais  dans  mon  éoottfe 

Un  autre. ^  A 

.« .  . .    J'obéis  ad  Deftin,  qui  «n'y  fort**  i 

Anoi.li^ue. 
Polidor  demi  Dieu  !  .    .! 

Luis. 

Non,  c'eft  un  fait  à  part» 
!On  s'il ltaft»<ce  n'eit^uen  qir\in  demi-Dieu  bâtait^ 
Car  tout  Arbre  d'honneur  &  de  Jwone  origine»    •- 
Dans  un  tronc  emprunte  rjdknais  ne  s'enracine. 

*A  I  "N  O  P  £» 

5ic*cft  L'ordre  du  Oiel  !    ' 

C  H  A  R  I  T  H.  '  "  * 

»U«*en  saut  pont  douter,  -  * 


;  ÎI'NDPS. 

I lêtez-moi  votre  luth,  mon  Frète  le  Cyprès. 

«  «/fe  ffmi  /r  /M*  **  «mIm  dm  ÇflSr«-»  ^  /Wij* 
*"^  Mvufa-otix ,  ellé'torrtmtmct  à  ihsmn. 


fc-        *  »«  £r*  mfr  jfcfc  irfgu*  Â*tnvh  ? 
-  L  t  s  ï  *,. 

Qiie  ne  m*ont  fait  les  Dieux- Ai bre  toute  ma  vie! 
O  divine  Aiapiaonuc. 

l°  SlKOf  *. 

*  écoutez  en  repos. 

Tâvôix  me-ckaraue  aveaftt  qiiVifnf-fti»*»  A*ti«H*j 
Srs«;?E  tuante. 
.ïw.  0.fiH4rmj*i4  &gm  dtoMk. 
Houspojfedons  Lifts 9*et  Aihrt  ghrïè**, 
fes  vertus  Pont  placé  parmi  iesikntiJDie**,  .  '. l 

.       .       Po*rt  y  1°"*?  *»**  ^mortelle  vU* 
,  t  '  .  O  fin  boit  fois  digne  fienviçi 

.  Jl  eft  digne  de  cette  gloire. 

SÈVtamslfahtM  Berger  faifrient  «mnottfe  ajft* 
flfte  par  ce  rang  illufife  nn  jonr  rewmpenfex 

.-'  •  We^svéPàient  feu  Uan  nom  dansPWfldrt. 

4M  «fia  -  ngue  vous  eo  femWe  » 

(  i  1  S  I  s. 

_ ,   ^    ,  Ah ,  Nftodhe  Abricetfeft» 

igte  <PAï^re^omrne'vi|)iisii»ai-jeuQe  pépinière! 

'..  -       .        SCENE    VIL 

LISIS,  SÏNOPE,   MONTEtfOR,  ANGELIQUE 
CLARIMOND ,  XlTClOT ,  ANSÊL'MJt'» 
."     r-  .«,         -    CtfÀIUTE*   - 

9 

I"1  :  •  *Aan  ©  »  L»ri^v«.'  '- 
L  eft  temps  de  pérdîtfe /'aVafcçons^ 

S  i  N  o  p  fe.      ••-•  :  •  . 


-i  ,i  .-       juttes  Dieux: 
J^|perf*iJe*iM<feitfe  ^niSrftimcnî  en  ces  lieu. 


''  •'  "       Jnftes  Dicuiî 


EXTUAVACAWT.     «b| 

JL  I  9  *  I  à  Stnopt. 
Je  rentre  dans  mon  tronc.    Vous  ailes  diffetMÎttejrc 

$  I  Nt  o  P  £. 
Et<po0*çuot?   - 

LifllS  fannï  4e  voir  Jinfâmcq*}  tmmt&k 
*  ft  montrer -dans  fan  irnK» 
Mais  ^tt C  vois-je* 
.  ANSELME»  '. 

O  demi-Dieu  champètrdf 
Les  Dieux  ont  tu  punk  mon -incrédulité». 
Et  je ,  fie  ajoute  -plus  de  ta  Divinité  >  ? 

Comme  toi  je  fuis  Atbxc. 
.„.  ...*..    iltiiis  i  Axfthue.'.  : 

.  i  *  Arbre  »  tmeo  jokerO*ft«te| 
Te  loger  dans  monîtranc  était  ipeli  neceflaire. 
Sois  fâbecék  ttf  veux ,  mais  non  à  mes  dépens, 

t  H  a  r  i  v  #*.       .T.  i  '  /-  '•}  *J 
Ceft  lui  qui  fut  jadis  monfBdrgers  je  l'entens. 
ti  j&S^OSXXtaftS  à.Sinofe  &  aux  dcm-DUma* 
Grandes  Divinités ,. acculez  nous  audace* 
Nous  venons  vous  troubler  d'aflez  maûwaifc  gracèfp 
Mais  c'eft  poux  rendre  hommage  au  Berger  gloricU 
AftâfirHe-Ciei  a  mis  au  rang  des  dtmi-Dicux. 
Ou  nous  dit  qu'il  çft  Aibr*.  • .  ;ï 

l  I  8  I  » 

Oui,  mais  dans  mon  ec«iis% 
Un  autre.. ^  A 

><:  . .    J*obeïs  cul  Dtfiin,  qui an*y 'fÇMO*  - 

Anoc.lxq.ue. 
Polidor  demi  Dieu  !  .! 

Lui  s. 

Non,  c'eft  un  fait  à  part» 
fôn  s'il  1**30». ce  n*eft*ien  qu'un  demi-Dieu  bâttoL 
Car  tout  Arbre  d'honneur  ûc  de  ixarne  origine»   •- 
Dans  un  tronc  emprimoé  jamais  ne  s'enracine. 

$i  c'eft  l'ordre  du  Oiel  ï    ~ 

.  ijlw'cn  j&ut  point  douter*  -  * 

'  .*  •  .         «  .,     . >\ ^i  -  . 


ffflft  BE   BERGE*. 

Ll  SIS   i  Anfelmt. 
ftcns  moi  mon  tronc. 

CHARITE. 

Et  quoi ,  tu  lui  veux  tcfiftcr  f 
0e  grâce ,  au  nom  d'amour  ne  lui  (bispoiat  contraire, 
Et  redevient  Berger ,  pour  aimer  ta  Bergère. 

Lisis. 
Kon ,  non ,  je  dois  être  Arbre  il  le  tant ,  mais  croi  moi  » 
Jout  Axbre  que  je  luis,  je  te  garde  ma  foi. 

.   -     Charité. 
S'il  eft"airul ,  pour  moi  renonce  à  cet»  (bûche. 

L  i  s  i  s. 
Relas!  on  me  la.  vole,  ec  c'eft  ce  qui  me  touche. 
Mail  Arbre  JUviûeur ,  rens  le  moi. 

AKMLMI. 

.i  Je  ne  pois, 

U  Ciel  me  le  dék&d. 

L  x  s  r  s. 

Malheureux  que  je  fcM 

S  I  H  O  P  S. 

qu'avex-vous? 
»  Lisis. 

r  .  Ah  ♦  mes  Soeurs  ,fbngesà  mes  amure?» 
Si  je  (bis  déplante7  je  ne  vivrai  plus  gneres 

C  &  o  i  i  t  s. 
£tan,  mm,  ne  craignez  rien  s  puuqu'il  cft  obftiné 
A  vous  ravir  un  tronc  gui  vous  fut  deftiné  »         J 
Qu'il  y  vive ,  haï  de  toutes  nos -Compagnes , 
Hri  qu'aucun  arbrifleau  ojui  (bit  dans  ces  campagnes. 

L  i  s  i  9. 
Et  moi,  que  deviendrai-jei 

S  1  M  o  F  s. 

Et  n'cft-il  pas  ailleurs, 
Xt  des  lieux  plus  charmans,&  des  Arbres  meilleurs! 
nous  vous  y  planterons. 

Lisis* 

Cela  le  peut-il  faire  \ 
S  1  M  o  P  s. 
Notre  pouvoir  eft.  grand.  Qtrfen  dites-vous ,  mon  Perd 
N'êtcs-voùs  pas  d'avis  qu'on  le  change  de  lieu  f 
L§  ÙUm  de  rivitrt  ctntmmi  à  irtmisr, 

.     II- 
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Lisis. 
Ce  Diable  de  grondin  eft  un  étrange  Dieu.  « 

Clori  s,b. 
Au  jardin  d'Angélique  il  confent  qu'on  tous  plante» 

Lisis.  ^ 

Fort  bien ,  la  dation  n'cft  pas  trop  déplaifante. 
Mais  comme  de  nos  troncs, pour  vivre  longuement^ 
L'ame  végétative  a  befoin  d  aliment ,  <> 

Ayant  à  me  planter ,  Nymphes  mes  amourettes, .. 
Greffez  moi  fur  quelque  Arbre  auûi  beau  que  voul 

O  les  dou«  abricots!  '     '  '         .   I 

S  !  N  O  M. 

Vous  ferez  iatisrait* 
Lisis. 
Vous  me  tendiez  fruitier  en  effet? 

S  i  n  o  r  B. 

-  Eu.erTeti 

Venez.  «  ~   '. 

Adieu  Bergère. 

CHARITE. 

1  Ah ,  feuâres-môi  prefeote 

Au  myftere  fecret  qui  chez  nous  vous  transplante, 
Sûr  que  toutes  les  nuits  la  Troupe  danfeta 
Autour  du  tronc  (âcré  qui  vous  enfermera. 

S  I  N  O  P  S. 

Ne  fiuvez  que  de  loin. 

Lisis. 

Ah ,  que  de  confitures 
Au  lever  du  Soleil  vont  croître  à  mes  verdures! 

C  L  O  R  I  S  E. 

N'en  doutez  point. 

L  I  s  I  s  2  ÂnÇtlme. 

Et  toi ,  maudit  Arbre  larron , 
Sache  qu'a  porter  fruit  ton  bois  n'eft  beau  ni  bon , 
Et  qu'autour  de  ton  bois  loin  que  jamais  on  danle , 
Ton  bois  ne  fervira  qu'à  taire  une  potence, 
//  s'en  va  avec  les  demi- Dieux. 
A  N  o  E  L  I  Q^U  B. 

Ainû  par  cette  adreûc  on  le  mené  au  Château. 
V  •  ^  A  H- 
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Anselme  fa*Lmt  dm  mac. 
Cependant  JlkkmcciI  mondefcp  nstnnau. 
Et  pxfni  trop  peu  d»  put  i  cette  louche  antique  , 
Pan  ycuion  m'oppetet  k«MS  pKnOfiiquc. 
Seulement,  grande  Nymphe,  ayant  fu  m 'obliger  .; 

A  M.  a  B  t,  i  Q_u  B. 
Enfin.,  ttiaoïdr-  Nymphe,  61  ttive  de  leigeri 
Retournons  au  Château  mettre  bai  btJuMHtc  » 
LiiU  eft  dswihié  ,  1»  Comédie  ttt  âne, 

fi*  dm  thmjmUkU  &  dmm%  Mm, 
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A  C  TEL 

S  C  E  N  E    PREMIERE."    T 

F  E  N  I  S  E  ,    LAURE, 

L  A  U  R  E. 

U*  o  I ,  lors  que  dans  ces  lieux  tout  lo 

monde  s'apprête 

Au  fpe&acle  pompeux  d'une  &perbe 

Fête ,  (beau  joui. 

Et  que  pour  augmenter  l'éclat  d'un  fî 

Nous  vous  voions  enfin  rappelle  c'a  la 

Cour, 

Vous  (empirez ,  Madame ,  &  votre  ame  inquiète 
Semble  n'en  recevoir  qu'une  joie  imparfaite? 

F  £  N  i  s  £. 
Après  douze  ans  d'exil  te  fout  il  étonner 
Si  l'ordre  qui  m'en  tire  a  dequoi  me  gêner  ? 
Lors  que  de  la  retraite  on  a  pris  l'habitude, 
On  n'y  renonce  point  fans  quelque  inquiétude, 
Et  dans  le  changement  qui  me  vient  d'arriver 
Les  plus  fermes  esprits  (e  plahoient  à  rêvez 

L  A  U   R  R.  ' 

Votre  humeur  au  chagrin  fut  toujours  fi  contraire , 
Qj£jlpatle  malgré  vous  quand  vous  voulez  vous  taire. 
T.  C«m.  I.  Partit.  S  Le 


£4»  LE    C  HA  R  ME 

Le  Lut  dont  vous  taifiefe  votre  plus  cher  foaci , 

A  peine  encor  pour  vous  a  quelque  charme  ici , 

Et  (Çetre  frellwoix  »  le  comble  ravor^lei 

3>c  tant  <U  qualités  qui  vous  rendent,  *Ha*able. ,  •  * 

-.    .         _     ...      B  e  N  i  s  £.      .1  -   • 

Ah,  don  de  la  Nature  à  mon  repos  fatal! 

L  4  u  i  E. 
Quoi  donc ,  fans  y  penfer  j'ai  touché  votre  mal  î 

F  C  N  i-.s*.  a. 

Oui*  ]>ure ,  (c  c*eft  en  vain  qu'un  obiioé  iile*cc 
Voudroit  t'en  dérober  l'entière  connoiffWe, 
J'en  fens  .par  cet  effort  redoubler,  la  rjgueuç. 
Et  te  le.4|courrir  tfeft  Ço»lag*r  toori  ç^eur. 
Mais  pour  le  concevoir ,  remets  dans  ta  mémoire 
De  nos  malheurs  pa&s  la  pitoyable  hiftoire , 
Lors  que  le  Duc  de  Parme , ( injufte  en  fes  projets» 
Nous  priva  fi  lfcng-tenaps  4.es  jojicew  de  la  paix. 

L  a  u  R  E. 

Je  fai,quf  de  Milan  prétendit  quelque: hojnaiagc , 
Il  en  tint  le  refus  pour  un  fanglant  outrage , 
Et  qu'il  fit  par  la  guêtre  éclater  en  ces  Ketix 
Tout  ce  que  la  vangeance  a  de  plus  furieux; 
Qu'après  plnficurs  combats  aux  4euxP*ft«i  émeftet» 
©n  voulut  par  l*hymcn  en  jconferver  tcp  rçftes  * 
Que  les  Ducs  ennemis  s'en  faifant  une,  loi , 
©es  lors  pour  leurs  Entans  fe  donnèrent  la  fpit 

Îi  qu'aïml  par  l'Accord  où  l'obligea  içn  Fere  » 
e  nôtre  doit  de  Parme  épouicr  PHçriiicie. 

Helas!  }e  vios  au  jour  dans  ce  temps  malheureux 

•Qui -fit  naître  un  Accord  peur  moi  fi  rigomçux, 

Puisque  j'entrais  à  peine  en  ma  cinquième  année 

Que  Milan  de  ion  Pue  pleura  la  deltinée. 

Il  meurt,  ôçparun  choix  qui  nous  comble  d'honneur. 

Mon  Père  de  fon  Firs  eft  déclaré  Tuteur. 

Sa  prudence  connue ,  &  fon  rang  &  fon  âge 

Acquièrent  à  fe  foi  cet  illuftre  avantage , 

Et  chacun  s'aflurant  for  fa  fidélité , 

On  lui  laiffc  le  foin  de  l'Hymen  arrêté. 

Comme  par  une  rude  &  trjfte  expeiiençç, 

l'ouï  l'un  ce  l'autre  Etat  H  en  fait  l'Importance , 

Ai*- 
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Auprès  de  li  DucacnV  hetiticre  à  ion  cour, 
A  Parme  pouo  ion  Maure  il  fiât  toujours  fa  cour. 
Et  craignant  de  laiâèr  nu  prétexte  à  l'envia 
Qui  pût  mêler  quelque  ambre  à  Irtelat  de  là  vie, 
Pour  montrer  qu'a  l'Etat  il  oft  bien  plus  qu'à  foi,  ' 
Par  mon  banniflèment  *1  «eueinafauer  fa.  fbl 
Ce  que  rai  mon  viéàg e  il  pente  voir  de  charmes 
Pour  le  rendre  (ùfp'â  e  tfafie»  foftes  «met: 
Avec  le  jeune  Duc  m'etcvei  au  Falais 
C'cft  vouloir  l'aflervii  au  pou  que  j*ai  d'attrait», 
Et  rompant  un  Traité  qui  ntttt  notre  peine, 
M'afl  arci  en  (èeset  le  rang  de  Souveraine. 
Voilà  fur  quels  motife  ee  JPete  uns  amour 
Dès  l'âge  de  cinq  ans  m'eloigna  de  la  Oeuiv 
Compagne  de  mon  fort,  nrlals  à  quelle  étude 
J'ai  tam<d*empk»ver  ma  longue  folitude  , 
Ec  que  (ans,  être  vue ,  ott  du  moins  rarement, 
J'ai  -pii*  aoui  la  M&ltquejun  fort  attachement. 

I  A  U  I  1. 
C'eft  ce  qui  mo '.confond,  o^aumaUmivouaneffèdo. 
Elle  manque aujourd'hui  d'apporter  du  remède. 

FlKl'lI. 
Ah ,  s'il-  font  eelaireif  ton  cfmit  abtftô , 
Cornaient  auitiMttt^cbe  an  mal  cpi'eile  a  caiifé  I 
Pour  les  noeee  du  Dew  à  Milan  revenue* , 
A  ce  fimce  toujours  je  demeure  inconnue, 
Et 'ton  ne  ene  penne*  de  pasoltre  à  fefi  yeux 
Qu'awccquela  Ducheue,  attendus  en  €cm  Kéuft* 
H»*  Frète  t'eft  allé  recevoir  à  ffavic  -, 
Et  de  tant  de  malheur  ma  fortune  ce  fui  vie, 
Que  contre  meiûuhaits,  fana  en>  rien  espère*, 
Je  romps  fon  hymenéc ,  ou'  le  âris  différer. 

L  A  O  H  B. 

Vous}' 

B  1  M  1  I  1. 

Si  de  cet  aveu  ton  ame  eft  étonnée , 
Soâge-depuis  huit  fonts  qu'elle  eft  ma  defttniet 
Et  qu'affranchie  enfin  d'un  long  banoilfemenc, 
Dans  le  Palais  du  Duc  j'ai  cet  appartement; 
Qu'ayant  Su  ee  jardin  une  fecref  te  vue' , 
Ceftdelàqu'iuieiBem^ikisw^eappaiçùc,-      ; 
:  \  S  2  J'ai 
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J'ai  pu ,  quelque  ordre  exprès  qui  m'en  ôtàt  l'espoir, 
Et  voir  ce  jeune  Prince ,  &  iuivre  mon  devoir. 
Helas!  par  cette  vue'  où  me  vois- je  réduite  i 
Ma  R.auon  en  détordre  en  fut  d'abord  feduire , 
Et  pour  le  difliper  je  cherchai  dans  ma  voix 
Ce  charme  qu'à  mes  maux  clic  offroic  autrefois. 
Mais  qu'indiferetement  je  rompis  le  filencc! 
Le  Duc  en  cft  fùrpris,  il  s'approche,  il  s'avance* 
Je  me  pers,  je  me  trouble  à  le  confiderer, 
Interdit  &  confus ,  je  l'entens  foûpirer , 
Et  l'un  &  l'autre  atteints  de  biefluies  pareilles  $ 
S'il  m'éblouït  les  yeux,  je  touche  tes  oreilles. 

L  A  U  R  S. 

Sut-il  qui  vous  étiez? 

F  E  N  I  S  E. 

Il  l'apprit  aiiement» 
En  ion  inquiétude  égalant  mon  tourment , 
Dans  la  preflante  ardeur  qu'il  a  de  me  cotmoitre  » 
Chaque  jour  en  ce  lieu  je  le  voi  feul  paraître. 


Avec  tant  de  relpeft  ne  .s'empara  d'une  ame 
Ce  que  lui  peint  de  moi  la  douceur  de  ma  voix 
Far  un  charme  inconnu  l'afleivit  à  mes  loix, 
Et  le  rare  tableau  qu'en  lui  même  il  s'en  trace 
Ne  (bufrre  dans  ion  cœur  aucun  trait  qu'il  n'efface. 
Un  vieil  Accord  à  Parme  engage  en  vain  Ja  foi . 
S'il  me  voit,  s'il  me  parle,  il  Je  rompra  pour  moi , 
Et  fur  quelque  prétexte  arrêtant  la  Ducheitc , 
Son  amour  de  Milan  me  fera  la  Mai  trèfle. 

L  a  v  R  E. 
21  eft  de  certains  noeuds  dont  le  iècret  pouvoir 
Attache  un  coeur  à  l'autre  avant  que  de  fe  voir; 
Et  cette  fymparhie  a  fouvent  tant  de  force, . . 

F  E  N  i  s  R. 
O  de  mon  fol  espoir  trompeufe  &  vaine  amorce  ï 
Après  tant  de  fermera  dont  mon  esprit  naté 
Par  trop  de  confiance  enfla  ma  vanité , 
Je  crûs  que  me  montrant  uns  me  faire  connoirret 
Si  par  l'ordre  do  Ciel  (à  flaxnc  avoir  pu  naître, 

LC 
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L*  Duc  (croie  contraint  de  la  faire  éclater , 

Audi -tôt  à  me  voir  qu'a  m 'entendre  chanter. 

A  in  fi  pour  m'aflfurer  du  fecret  de  (on  ame , 

Ayanr  adioitement  pratiqué  quelque  Dame» 

La  curiollté  me  fervant  de  couleur, 

Je  la  fuiviaat»  bal;  helas!  pour  mon  malheur. 

Ce  rut  pour  mon  orgueil  dequoi  le  iatisfairc 

D'y  mériter  le  nom  de  la  belle  Etrangère 

Chacun  m'offrit  des  vœux,  chacun  me  fit  (à  cour». 

Xr  le  Duc  fèttl  m'y  vit  fans  me  parler  d'amour. 

Ce  qu'il  ouït  vanter  d'attraits  fur  mon  vifage 

Ne  put  forcer  fon  cœur  au  plus  léger  hommage. 

Mes  yeux ,  dont  les  regards  en  cherchoient  les  moyen*», 

M'eurent  qu'un  foible  éclat  rx>ur  arrêter  les  fiens  »    - 

Et  ce  fatal  effai  de  fon  indifférence, 

Sans  finir  mon  amour ,  finit  mon  eïperance.    ' 

Voi  par  là  fi  mon  cœur  a  droit  de  foûpircr. 

L  a  u  R  s* 
Au  moins  ne  l'a-c-il  pas  de  ne  point  elperer. 

.IBNISE, 

Quoi ,  fans  lentir  ce  trouble  aux  Amans  ordinaire  » 
Il  me  voit ,  il  m'écoute ,  &  tu  veux  que  j'efpere  ? 

L  a  u  R  E. 
Cette  indigne  froideur  dont  vous  vous  irritez , 
Vient  de  Avoir  pas  (îi  que  c'eft  vous  qui  chantes. 

F  B  N  i  s  e. 
Quand  l'Amour  dans  nos  cœurs  (è  coule  avec  empire 
Le  Ciel  qui  le  permet  prend  foin  de  les  inftruirc. 
Un  desordre  fecret  qu'on  ne  peut  reprimer 
Nous  fait  connoître  allez  ce  qu'il  nous  fait  rimer* 
En  vain  on  drffimule,  en  vain  on  fe  déguife ,. 
Un  beau  feu  n'a  jamais  à  craindre  de  furprife, 
Et  comme  en  (es  effets  il  cft  toujours  égal» 
Jï  ne  brûle  pas  bien  quand  il  éclaire  mal. 

L  a  u  R  E. 
Mai»  il  faudra  qu'enfin  le  fecret  s'éclairciiTe  ? 

F  e  N  i  s  E. 
Mats  tu  vois  que  te  Duc  n'aime  que  par  caprice; 
Et  nia  voix  de  fa  flamc  étant  le  feul  appui , 
Youdroiff-tu  que  mua  cœur  fe  déclarât  pour  lui }      ' 

S  $  Li« 
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%  X*  a  u  r  B. 

C  eft  l'unique  moyen  de  vous  faire  Duchcflè> 

Ou  je  hazarde  trop ,  mon  ambition  cefle. 

L  a  u  r  b. 
Et  que  hasarde*-vous  à  ibu&ir  Ton  amour  i< 

SCENE     IL 
FED  EK.IC,   FENISE,   L  A  U  R  E4 

Fëderic, 

IL  faut  vous  retirer,  le  Duc  eu  de  retour, 
Ma  Pille  »  2c  foc  chagrin  qu'aucun  plaifir  n*ctfâc% 
M*â  pu  céder  long  temps  à  celui  de  la  civaûc* 
Pour  révçr  (bJiuire  U  doit  entrer  ici. 

f  E  N  I   S  £. 

Mais  encôr  jufqu'à  quand  me  renfermer  ami?  } 
Ai-jc  à  vivre  toujours  exilée  ou  captive  î 

NOERIC. 

Ma, Fille,  c'eft demain  que  la  Ducheûc  arrive* 
EfPEtat  par  mes  Colas  iufquHci  défendu 
Vous  remettra  par  elle  au  rang  qui  vous  efi  du. 

F  £  n  1  s  s. 
Jufigu'ici  mon  reipeâ  vous  a  trop  fait  connoitre* ,  « 

F  £  D  £   R   I  G.      * 

Hâtet-voua  de  rentrer,  le  Duc  s'en  va  paxoîtto 

F  £  N  i  s  £  à  Z**rt% 
C'eft  ma  voix  qui  l'attire. 

Uni. 

Et  (ans  vous  laiflet  voit 
Vous  chercherez  toujours  à  Aater  fon  elpoù  2 

F  £  N  M  £. 

Sans  doute. 

L  A  U  R  £. 

Mais  par  là  que  pouvea-vous  prétendre  ? 

F  E  N  I  S  E. 

Perdre  quelques  foàçiis  (ans  qu'il  les  puiilè  entendre» 
Et  de  ce  taux  appas  fculagermon  ennui» 
Qu'il  fournira  pour  moi  û  jç  fcu&c  peur  lui* 

ï;    . 

$  CE- 
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SCENE     III. 

LEDUC..FEDERIC,  FABRICE. 

0 

LE    DUC   J  Fabrice. 

ST  ra  peux  à  mon  mal  trouver  quelque  remède.  » 
Mais  verrai-jeen  tousiieux  que  Ecdcric  m'obfedr- 
Et  raut-il ,  pour  iurcroît  de  gêne  ôc  de  chagrin  , 
Qu'au joufd  hui  mon  malhenr  l'amené  en  ce  jardtrl  f 

F  E  D  B  R  I  C.  - 

Seigneur,  fi  près  de  voir  arriver  IaDucheûe, 
Vous'confèrvcz  éncor  cette  morne  trifteûe  ?  ; 

Un  efpoif  il  charmant  vous  ea  doit  retirer. 

■     ,    •  ..  V*    D  U  C.  T 

Qae%ré,'!blâi"qd>tlf  m»afl2ite ,  il  Faut  te  ditferer. 
Comme  dans-mon  chagrin  jenepuismecoottaiiidjey* 
Pe  mon  accueil  pcu>ctre  elfe  portrait  ie  piafo^c**.  / 
Et  jfc- trouve  a  propos,  poux  ta  mieux  recevoir, 
De  me  d wvej^  eocor  du  plaifir  de  la  voii.  •   -z 

"  -r   J'-  PSDSBtG. 

Quoi ,  comme  aux  autres  lieux  Farrêtei  a.  Pavie?  '    ~ 
Seigneur... 

1S  Duc.  . 4  ■- 

Mais ,  Fcderic  »  11  y  va  dem*  vge» . 

Qp*on  ait  foin  feulement  de  Tv  biea  divcitu»,      r,   *^ 

Tant  qu'un  ordre  nouveau  Toblige  d*ea  paxuc»      ,    fc 

FBDKUC, 
Ce  loo&  retardement  ouvrant  fa  défiance,  f 

Bai  fera voir  cnvOus  trop  peu  d'impatience* 
Et  je  «air»  que  par-  là  (on  cfprit  imté. . .  , 

L  S    D  U  G. 
Enfin ,  n'en  parions  plus,  te  fort  en  eft  jette* 

Federîc. 

Au  point  que  cet  hymen  a  votre  Etat  importe  ♦ .  *     > 

LE    Duc.  l(  . 

La  Raifbneft  pouf  vous,  rnaiselleeftlàmoînsforte, 
Et  quand  la  pauion  tiche  de  Tétoufer.  .,    >  r 

Ce  'ir*err  qu'en  lui  cédant  qu'un  en  peut  triomphe*. 

Federîc. 
Puisqu'auïourd'luii  fur  vous  U  vôtre  a  tant  d'empire  ^ 
Pc  peur  de  Hrrirer,  Seigneur  »  je  me  retire. 
-  *  S  *  S  C  E. 
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SCENE    IV. 
*     LE    DUC,    FABRICE. 

L  S    D  U  C. 

ENfin  i!  cft  parti ,  Fabrice  5  c*cft  a  toi 
4.  me  donner  ici  des  preuves  de  ta  foi. 

Fabrice. 
Elle  a  de  tous  vos  maux  la  gnerifbn  certaine» 
Vous  en  avez  douté,  veus  en  foufrrez  la  peine. 
Si  vous  euffiez  plutôt  imploré  mon  iecours. . . 

Le    Doc. 
Je  tichois  de  me  vaincre,  fie  fesperqjs  toujours» 

'Fabrice.  ' 
CTftoit  mal  espérer  s  rien  n*eft  glté,  n'importe* 
Vous  m'allez  voir  pour  vous  agir  de  bonne  forte» 

Le  Doc, 
Si  tu  peux  m'acquerir  le  bien  que  je  prêtera. . . 

Fabrice. 
Je  bats  bien  du  pais,  Seigneur,  en  peu  de  temps» 
Et  veux  à  boutonner  n'être  jamais  de  mile , 
Si  dès  ce  même  jour  vous  ne  voyez  Fenifè. 
Maïs  il  fcudroit  bien  mieux,  fans  chercher  ce  détour,, 
Aller  a  Federic  découvrir  votre  amour; 
Dans  l'espoir  de  fe  voir  Ducalement  Beau-pere. . . 

LeDuc.  » 

Non,  non,  il' faut  aimer,  &  fbutfrir.  &  me  taire» 
Attendant  que  (à  Fille  avecque  nous  d'accord 
Du  malheur  que  je  crains  m'aide  à  -braver  Tenort. 
Je  (ai  dt  Federic  la  fiere  Politique , 
Au  fèul  bien  de  l'Etat  tcut  ion  zèle  s'applique, 
Et  lui  Iaifler  enfin  ioupçonner  mon  amour 
C'eft  bannir  de  nouveau  Fenifè  de  la  Cour. 
Voi  û*  je  dois  foqgcc  à  rompre  le  filence. 

Fabrice. 
Mais  vous  lui  pourriez  faire  un  peu  de  violence, 
Et  â  de  l'éloigner  il  prenoit  le  deûcin  > 
Malgré  Tes  dents  &  lui ,  parler  en  Souverain. 
Un ,  je  veux,  bien  pouffe,  de  loia.ft  fait  entendre. 
•      •       •  '■  LE 
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.     L  S    D  U  C. 
Mais  enfin  (ans  aveu  dois -je  rien  entreprendre  t 
Si  pour  trop  écouter  un  (crapuleux  devoir 
Fenife  jusqu'ici  rerufe  de  me  voir , 
Puis-jc,  fans  être  fur  de  ne  lui  pas  déplaire, 
Permettre  à  mon  amour  d'agir  contre  (on  Père  l 

Fabrice. 
Sans  plus  moralifer ,  il  faut  donc  promptement 
Vous  donner  l'accès  libre  à  (on  appartement. 
Alors ,  permis  à  vous  d'avancer  vos  affaires. 

LE    Duc 
Ta  m'y  verras  donner  les  ordres  neceûaires. 
Mais  comment  ton  adreûe  en  viendra-*  elle  àboutfc 

Fabrice. 
Sachez  que  ma  folie  eft  mon  paûe  pat  fout, 
Et  que  vieux  harangueur  qu'avec  vous  on  voit  rire» 
J'entre  par  privilège  en  tous  lieux  fans  rien  dire. 
Mais  quel  (on  muucal. . . 

On  entend  quelques  accords  de  Tùorhe, 
L  E    D  U  C. 

Fenife  va  chanter, 
C'cft  le  fignal  ;  approche ,  il  la  faut  écouter. 

FKKI  SE.  chante  derrière  le  Théâtre* 
Si  dans  l'ennui  dent  mon  orne  eft  atteinte 
Mes  foupirs  chaque  jour  vous  adrejfent  ma  plaint** 

€eflez,  ruijjeaux ,  dTen  murmurer, 
$*and  d**n  Afire  fâcheux  la  fatale  influencé: 
Nous  dfend  V espérance  * 
Il  efi  permis  de  foûpirer, 

Fabrice. 
PeÛc,  quels  roulcmens! 

Le.  Duc* 

Ils.  enlèvent  mon  tme~ 
Eh  bien,  Fabrice,  eh  bien,  condamnes-tu  ma  flame», 
£c  d'un  plus  rare  Objet  puisse  fuivie  la.  loi  e 

Fabrice. 
Vous  en  croyez  l'Amour ,  Se  cela ,  (ùr  (à  foi». 
Mais  s'il  ralloit  qu'enfin  cette  rare  Pcrfonnc 
Eût  le  nez  perroquet ,  ou  la  race  guenonne  t 

Le   Duc. 
Qgoi,  tu  pouuois  penfet  qu'elle  manquât  teppas, 

Sx  £t 
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Et  que.  chantant  fi  bien. . . 

Fabrice. 

Ne  vous,  j  trompe*  pafc 
J'en  ai  vu  telle ,  moi  témoin  irréprochable, 
Qui  chantant  comme  un  Ange  auroit  fait  pent  au 

Diable, 
Et  qui,  quoi  que  (à  voix  (établit  venir  des  deux, 
Avoit  on  œil  en  ttne ,  &  l'autre  chaffieux. 

1  «    Duc 
Non ,  Femfè  toujours  eut  le  bruit  d'être  beHt. 

Fabrice. 
Sa  ce  bruit  n*dt  point  feux,  que  nefemontre-teueï 

L  rfc    D  u  c 
Peut-être. . .  Mais  je  crois  ouïr  encor  (à  voix , 

Ecoute.  t       _ 

c  FABfttCS^  Fenifi. 

Vn  peu  plus  haut  que  la  première  rois. 
F  S  M  i  s  E  continue  à  chanter. 
_^  Je  comtois  bien  qu'a*  mal  f  mi  me  pùjfedt 

Je  Rapplique  par  U  mttmn  tmpuijfant  remède , 

'  S?*  n*étoufe  point  mes  defirs\ 
Mail  eu  vam  en  fuyant  vire  onde  iV«  tffenfi. 
Qçand  00  perd  Pefyerame , 
On  peut  bien  perdre  des  fikptrs. 
L  S    D  U  C  À  Fem'fe. 
Ah ,  fi  d'un  co3uc  fournis  vous  "eftirtiez  rhomniage» 
Perdrez-voûs  des-tbupirs  que  mon  amour  partage, 
Et  lors  que  par  l'effcôir  le  Soit  (è  peut  braver, 
Vous  le  dérendrejt-votti  afin  de  m'en  priver* 
Fabrice,  c'en  eft  fait,  il  faut  avec  adrciTe 
A  Parme  dès  demain  renvoyer  U  Duchene. 
Put  fe  perdre  ^lilan  »  on  terra  mon  amour. 
Mai*  qvic  vOûje?  Catlos  eft  -déjà,  de  ictoux  ! 
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SCENE    V, 

LKDXTC,  CARLOS,  FABILICE,, 
CAMltJE. 

r 

•"Ci  |ttô>.  . 

SEigneur,  vous  mè  verrez  (ans  doute  avecque  joie , 
Apprenant  que  vers  vous  la  Duchefle  m'envoie». 
Et  que  de  Ton  amour  l'impatiente  ardeur 
Vous  explique  par-là  les.ieaet6-.de  Ton  coeur. 
Ces  fuperhc&taprâ*  donc  larsagaificmce    > 
Par  votre  ordre  à.  Pavie  honore  (à.  préTence, 
N'ont  point  d>ppas  eh  eux  qu'être  daigne  goùtej» 
lorsque  pour  en  Jouir  il  sjy  faut  arrêter. 
C'cft  ce  que  de  Ja  wjjrt  j'ai  charge  de  vous  dire» 
Vous  voir  eft  le  feuï  bien  où  (on  défir  algue , 
Br  r*ermur  qu'elle  (eut  des  honneurs  qu'on  lui  fait. 
D'une  agréable  cau(e  eft  le  charmant  efèr. 
£  ce  retardement  où  leur  pomge  l'engage, 
Un  ainrabre  courroux  a  fâifi  Ion  courage. 
En  vain  à  le  cacher  elle  a  tait  quelque  effort  », 
Dans  l'édat  de  les  yeux  il  a  paru  d'abord. 
A  fonger  au  QQnheur  dont  ce  délai  la  prive  i. 
On  les  a  vù.brrHer  <fnne  clarté  plus  vive. 
Son  teint  dont  la  blancheur  eût  les  lis  effacez^ 
Souffrant  un  doux  mélange  a  paru. .  • 

I,  Z    V  u  c. 

SCENE    VI. 
CAlR.ic.OS.»  CAMILE,  BA1JUGB; 

LC  A  M  I  L  *, 
A  répome  eft  bleu  courte. 

O  l'étrange  caprice  !' 
D'où  loi  vient  cette  humeur  t  Arrête»™*  mot  ,.Fa>i*ç» 
Toi  qui  (cuvent  du  Pue  partage  le  ftiucu 
Pis-mot  ce  qui  l'oblige  a  me  traiter  ain&s 
Sans  daigner  me  parler  je  voi  qu'il  fê  retire  f' 
Îoujl  Pajgrir  contre  moi  qu*atfrois-jc  pu  lui  diie.*1 

S.  6,  *  J* 
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Je  n'ai  fait  jufqu'içi  qu'applaudir  a, ce  fti» 
pont  loi  même  avec  joie  u  a  figrïé  l'aveu. 
Par  ce  xejardement  qui^gêne  la  DacheCfe: 
T'ai  donné  plus  de  jour  a  l'ardeur,  qui  la  breflè» 
J'en  ai  peint  tout  expiés  fès'deiirs  traversez, 
J'ai  parié  de  fes  yeux,  de  fan, teint, . . 

f  AÏRICE. 

CTcftaflbk.' 
SCENE    VIL 

CARLOS,    CIMUE. 

ENtendez-vous  l'Echo  l 
Carlos. 
Tout  ftrt  a  me  confondre. 
Quoi,  le  I>uc  tout  à.  coup  s'en  va  (ans  me  repondre ,. 
Et  quand  je  croi  venir  ibulagcr  fpn  amour , 
Un  filencc  arFe&é  condamne  mon  retour  ? 
Quelle  énigme  eft  ceci?  Dieux Jqu'cft-ce qui l>paifc* 

C  A  M  i  L  £• 
Eft  ce  là  féttlcrnent  ce  qui  vous  embarrafle* 

Carlos. 
Mille  penfers  divers  me  tiennent  divife. 
Qui  le  dçvineroit? 

Camus. 

Il  n'eft  rien  plus  aîfc*.  ' 
Nom  arrivons  tous  deux ,  &  fans  qu'on  vous  en  preflô». 
Votre  langue  s'exerce  à  louer  la  DucheiTè , 
Le  Duc  à  la  harangue  aiant  les  yeux  baillez, 
Vous  la  fait  accourcir  par  un  grand,  c'eft  aflfez, 
Et  (bureiUeuièment ,  nous  laiflant  feuJs  enkmWe, 
Sans  plus  longue  réplique  il  tourne  où  bon  lui  fcmble*- 

Carlos.. 
Mais,  enfin  le  fujet ,  quel  eft- il  î 

Ç  A  M  I  LE. 

Four  ce  point, 
l\  eft  bien  évident  que  je  ne  le  fai  point} .  _ 
Mais  du  refte ,  û  c»eft  ce  qui  vous  embarraUe  , 
Sans  y  riçu  altérez ,  voilà  ce  qui  fç  paifc. 
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Carlos. 
Ah  1  ccflc  de  railler  quand  mon  fort  rigoureux 
Dans  un  trouble  confus  laifie  ftoter  mes  voeux. 
Si  pour  quelque  autre  Objet  l'ame  d'amour  atteinte 


Et 

Qu'un  feu  trop 

C'eft  plutôt  que  ce, coeur,  à  louer  la  Duchciïc, 
A  trop  fait  éclater  quel  motif  l'intereiTe, 
Et  que  mes  fentimens  Par  un  zèle  indiferet 
D'un  amour  que  je  cache  ont  trahi  IcfecreL 
Ati,  Dieux  ,  s/il  eft  ainfi. . . 

Canub. 

Non ,  cefa  ne  peut  tact 
C'eft  plutôt  que  le  Duc  cherchant  à  fe  connoître, 
Dçpeui  de.  trop  donner  à  (on  tempérament. .. 

Carlos. 
Eh  bien  ? 

C  A  M  I  L  î. 

Ma  foi ,  briibns  (ùr  le  raisonnement» 
Il  vaudra,  mieux  peut-être  à  divexfes  reprifcs. 
Souvent.  f . 

Carlos. 

C'eft  trop  long  temps  écouter  tes  ibttifaj 
Allons  trouver  mon  Père ,  &  tachons  de  (avoir 
Si  j'ai  plus  de  fujer  de  crainte  que  d'elpoir. 

-Fin  dm  premier  AQ*% 
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SCENE    PREMIERE, 

LEDUC,    FA*  M  CE. 

Fabrice. 

C'Eft  d'avoir  pas  peu  fait  avec  mon  badinage 
Qu'avoir  à  votre  amour  allure  ce  paiïàgc» 

S  7  TarW 
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Tandis  que  de  (à  voix  jamais  raffitfiez 
Vos  feâl  I  feeoutet  étoienr  extafiez , 
M'étan»  coulé  fens  peine  avec  on  Domeftiqoe». 
J'ai  mis  avec  tant  fait  k  Bouffon  en  ptatique, 
qae  &ns  donner  fowp^ra  <f  aucun  fecret  eoapfpt 
le  m  enfuis  ckmivé  ioVsdam  nuis  dire  mot. 
Et  laifiant  as  bdbto  cène  porte  entrouverte, 
J'ai  ménagé  pouf  vow  Foccalton  offerte. 
C'cft  à  vous  msuRcinit  à  vous  en  bien  fervir. 

L  *    Duc. 
Mon  coeur  dws-foo  transport  fe  fent  pfdqnc  ravir.. 
Mais  un  fâcheux  ibuci  vient  traverser  ma  W. 

F  X  »it  Kcb. 
Opel,  Seigneur 

t  L  »    D  ir  C. 

Dt  Catlo*<£rtf  fat  que  te  rentei^ 

F  A  B   K  1   C  R 

On  l'eft  allé  chercher,  il  partira  fbudain , 
Loisqu'il  en  vcria  l'ordre  éerit  de  votre  main. 
<  L  E     D  U  C. 

Il  (èra  fiait  furpr»  d'y  trouves  char&  expiene. 
De  remener  à  Parme  au  plutôt  la  Dachâïc* 

FABAfCli 

Qpt  dtsa  Fédérât 

L  B   D  u  c. 

.      ..*.,.       C'eft  «eq»e  |e  eraiiW'peuj 
Si  j'obtiens  de  (a  Fille  un  favorable  aveu. 

Enfui  je  la  verrai,  cene  *trn»fefe  taeonnncL 

Fabrice. 

Ce  pofte  bien  gardé  vous  arlare  fa  vue*. 

Le.  Du. c. 

Mais  ès-tu  bien  certain  qu'elle  doive  gager!: 

Fabrice. 
Vous  prenez  grand  plaifir  à  vous  trabarratTc* 
Ne  dantoit-etie  pas  dans  cette  galerie? 

L  e    D  u  ç. 
Si  l'on  s'étoir  douée  de  ta  (upcTtheriei 

Fabrice. 
pour  peu  que  vous  donniez  fer  les  fi ,  fur  les  mais, 
Vous  trouverez,  matière  à  ne  finir  jamais* 
1/Amont  cft  jOMbtageiw, 
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Le   pue, 

Er  Fenifê  trop  belle, 
four  ne  pas  craindre  tout  lors  qu'oa  brûle  pour  elle., 

Fabrice. 
Dans  ce  que  votre  elprit  s'en  figure  d'appas, 
Elle  peut  être  belle ,  6c  ne  vous  plaire  pas; 
Car  la  plus  belle  enfin,  quelques  traits  qu'elle  a£ 

îemble,  - 
N'eft  pas  celle  qui  l'efl ,  mai*  celle  qui  le  femWe. 

L  K    DUC. 
Qui  t'a  rail  fi  (avant  en  matière  d'amour  ï 

•FAtircB. 
On  eft  en  bonne  école  en  pratiquant  h  Cour  ; 
Et  le  plus  ignorant  que  le  Ciel  att  fait  naître,       * 
Au*  leçons  qu'on  y  prend  r  devient  bien-tôt  maitteu 
Mais  enfin  en  aimant  qui  croyez  tous  aimer  ? 

L  E    D  tf  c. 
L'Objet  (èul  dont  l'empire  a  droit  de  me  charmer. 
Je  m'en  forme  une  idée  Se  fi.  noble  &  fi  belle, 
Qtte  je  ne  fâche  rien  qai  puiûe  approcher  d'elle. 

F  A  B  R  I  C,** 

Tant  pis,  car  ce  portrait  dans,  votre  coeur  gravé 

Y  doit  avoir  déjà  (on  autel  élevé , 

Et  fi  l'original  émit  fort  dùTemblable, .  • 

t  B     Ù  V  C. 

Tel  qu'il  foît,  à  mes  yeux  il  faut  qu'il  (bit  aimable» 
De  fa  divine  roix  j'en  Croîs  le  doux  effet, 
Le  Ciel  ne  laine  point  fou  ouvrage  impartait,» 
Et  1*  Amour  fans  meces  entre  pen  dans  une  âme* 
Lors  que  fa  (ympathic  en  fait  naître  la  flaxne. 

Fabrice. 
Four  moi ,  qui  ne  fais  point  tant  de  rafmement , 
paimetois  mieux  airaet  moins  fymparhiquement. 
Deux  yeux  un  peu  fripons  aidez  d'un  (bons  tendre 
Sont  beaux  à  regarder  avant  que  de  fe  rendre, 
Les  blefiùres  qu'ils  font  (ont  de  meilleur  aloi» 
Et  s'il  faut  en  mourir,  au  moim  (ait-on  pourquoi 

L  E    P  V  C. 

Tai-toi,  j'enteos  marcher,  on  rient  à  nous,  écoute. 

Fabrice» 
Kctiions-nous  ici ,  c'eâ  Fcnifc  6ns  douce» 

San» 
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Sans  nous  montrer  fi  tôt ,  laiûoos-la  s'avancer. 

•LEDuc. 
Je  crains. .» 

Fabrice. 
Quoi  ?  les  regards  qu'elle  va  vous  lancer  t 
Tour  les  tendres  de  coeur  la  bfcflure  eft  mal  (aine* 

SCENE     1 1. 

LÉ  DUC,  FENISE,  LAURE,  FABRICE. 

F  E  N  I  s  E    J  £tf*r*. 

AS-tu  remis  ce  Lut* 
L  a  u  R  E, 

N'en  (oyez,  point  en  peine» 
X  e    D  u  c. 
Regarde,  admire,  voi.  Fabrice,  quel  éclat  t 
Qui  n'en  (croit  charme  ? 

FABRICE; 

Tâtcz ,  le  coeur  vous  bat*. 
Le    Duc. 
Mais  as-tu  vu  jamais  beauté  plus  furprenante  ? 

Fabrice. 
Ma  foi,  je  n'en  (ai  rien,  j 'œillade  la  (ui  vante  % 
Comme  elle  eft  plus  mon  fait ,  elle  eft  plus  à  mon  gré.. 

FENISE    à  Lattre,, 
Dieux  !  comment Jufqu'ici  le  Duc  cft-il  entré  ? 
Feignons  grande  mrpri(è, 

LE    DUC    â  Femfi. 

Enfin,  je  puis,  Madame,.*. 

FENISE, 

Ah,  Laure,  où  (bmmes  nous? 

Fabrice    au  Dut* 

Farlei  vite  de  dame» 
Le   Du  c 
Ne  vous  offenfea  pas. . . 

F  E  N  X  S  E.  . 

Allons,  Laure. 
Fabrice    ?  irritant. 

.   ...         „  .  ±hl  tc«  *«*» 

La  belle,  c'cftlcDuc. 

F  E* 
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F  £  N  I  S  E. 

Que  voudrait- il  de  UOUfti  : 

L  E    D  0  C. 
En  pouvezo-vous  douter  û  vous  êtes  Fenife  ? 

L'erreur  qui  vous  abufe  augmente  ma  rorpnte» 
Moi,  Ferùle?  A  h  ,  Seigneur ,  j'ai  quelque  vanité 
De  voir- à  cette  erreur  votre  «prit  emporté»,.  . 
Et  je  puis  déformais  aie  vanter  d'être  belle , 
Fuis  qu'au  moins  à  vos  yeux  j'ai  pûpaifcc  poiueUê* 

L  E    D  u  C. 
Quoi»  vous  ne  l'êtes  point î 

*  F  S  N  I  S  1. 

Non,  Seigneur. 
...      L  E    D  U  C   à  Fabrice,  î 

Qu'eitcecil 
Que  toujours  fe~  malheur  me  perfecute  ainfi  ! 

Fabrice  a»  Dite. 
Ma  foi,'  nous  allions  mal  adreffex  nos  fleurettes,      i 

LAUREi  Feuifi. 

Mais  de  grâce,  à  quoi  boa  lui  cacher  qui  vous  êtes  t 

F  E  M  i  s  e. 
Pour  voir  II  mon  vifage  a  pour  lui  quelque  appas* 
Et  ne  rien  hazarder  û  je  ne  lui  plais  pas.  î 

L  E    D  u  C. 
Vous  êtes  de  (à  fuite  à  ce  que  je  puis  croire  > 

F  £  M  I   S  È. 

Oui ,  Seigneur ,  la  fevir  fait  toute  notre  gloire* 

L  a  y  r  s. 
Ce  foin  de  l'une  &  l'autre  eft  le  plus  cher  emploi» 
Mais  Celié  eft  d'un  rang  plus  élevé  que  nioi , 
Comme  Dame  d'honneur  il  faut  que  je  lui  cedo. 

LE    D  u  c  à  Femfi. 
Vous&es  donc  la  Dame  î 

L  a  u  R  E. 

Et  moi,  je  luis  Coq  Aide, 
{  Fabrice. 

Si  l*on  trouvoit  moien  de  s'en  accommoder, 
L'Aide  a  l'air  aile?  drôle. ,  on  pounoit  s'en  aider.     » 
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'    .      ^  ,    .        Le   Duc* 
Et***» 

FNtSE, 

Tom  moi,  je  ne  la  quitte  guère* 

Que  lorsqu'elle  rcçon  vifïte  de  (an  Père. 
Ils  onciptèlque  ftcret  wûjotirs  à  eonfùîter. 

* LE    D  I)  C. 

Mais  ici  «rut  II  l'heure  elle  vient  de  chanter? 

*ri,  4m*  «et  «ntoit  même ,  *t  j'etofe  avec  elle». 
Quand  de  cette  vifito  àiant  fù  h  nouvelle  , 
Par  cet  aotte  efcaliei  nous  quittant  pruiupietncnt»  ' 
Elle  a  couru  le  joindre  en  Ion  appartement. 

'S.  E.   Due   i  Fskrice.  , 
O  fncc£s  jmprévé  d'une  heuierire  entreprifè! 
fttf»  ?o  trouve  Celle  où  je  dois  voir  Feniic  !  .  > 

F  A  »  Il  1  C  S. 
Mais  fi  pour  coHeci  vous  vous  tentez  piqué»  ' 
Quefttdni  v*t«  amour  à  s*êfre  équivoque  l 
Apre*  tout,  c'eft  hasard  fi  l'autre  n'eft  plus  laide; 
*  Ll   Duc 

Ah ,  non ,  Fabrice ,  non ,  mon  mal  eft  (ans  remède* 
J'ai  beatt  voir  dans  Celie  éclater  mille  appas , 
C'eft  en  manquer  pour  moi  que  de  ne  chanter  pas*  " 

F  E  N  i  S  E   à  Lame, 
Eh  bien?  quoi  qu'à  ma  voix  il  fcmWe  rendre  hom- 
mage, 
Veux-tft  d'un  plein  mépris  un  plus  clair  témoignage, 
Et  crois- tu  que  mes  yeux,  pour  en  taire  un  captif* 
Piuiènt  jamais  briller  d'un  éclat  afiez  vif* 
A  peine  il  me  regarde. 

ï  L  A  u  R  s, 

Et  c'eft  là  ma  furprife» 
LE    D  u  c  â  Fenife. 
Voudriez-vous  pour  moi  dire  un  mot  à  Feniic  ? 
.■>     "  F  t  N  I  s  s. 

Vous  pouvez  m'employet ,  Seigneur ,  (ut  qu'il  n'eft. 

rien 
Que  Fenife  dt  moi  ne  reçoive  fort  bien, 
Qu'elle  prend  mes  avis ,  les  eftime ,  les  aime , 
S  Qu'enfin  je  lui  lui*  comme  un  autre  elle-même. 
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L  X    DUC. 
Ainfi  je  vous  pourrais  confier  mon  fecret! 

F  £  n  i  s  &. 
Vous  ne  (auriez  choifir  un  efpric  plus  difcrct. 

L  S    D  u  C. 
Et  vous  lui  direz  tout  ! 

i  a  u  n, 

Cciie  eft  ponctuelle. 
Quoique  vous  lut  diriez,  je  vous  réptns  pour  etté* 
Qu'avecque  tant  de  foin  elle  vnus  iervira, 
Que  dans  le  même  inftanr  Fenifc  le  (aura. 

Le    Duc. 
Baignez  donc  l'afll&rer  que  mon  ame  (bamiffc 
Au  charme  de  fa  voix  a  voué  (à  franchife; 
Que  maigre  fes  refus ,  le  bonheur  de  la  voir 
De  mon  coeur  amoureux  tait  le  plus  doux  efjtoii»  ^ 
£t  qu'enfin  fi  le  fien  dans  mes  voeux  s'intereflc.,  .   T 
MMan  verra  ma  mort,  ou  la  verra  Pachdfe,  ;• 

F  X  N  t  S  S 
Quot,  vous  àiinez  Fenife  ?  ^ 

L  £    D  u  c. 

Ah,  c'eft  dire  troo  pets*  • 
La  plus  preflànte  ardeur  n'égale  point  mon  feu ,  * 
EtA  rare  beauté,  pour  qui  ce  coeur  lbûpire,  .f 

Bit  la  feule  conquête  où  mon  elpoir  aipire. 

F  E  N  I  S  E.      , 

Vous  la  croyez  donc  belle  \ 

L  E    D  u  c.  ' 

A  former  fou  beau  cotptf 
Le  Ciel  a  déployé  fes  plus  riches  tréfors, 
Jarnais  de  tant  d'appas  beauté  ne  fut  pourvue. 

FENME. 

Comment  la  louer  tant  (ans  l'avoir  jamais  vûë? 

X  E    Duc. 
C'cft  aÛèz  que  l'Amour  par  un  merveilleux  trak 
A  mon  ame  enflamée  en  ait  fait  le  portrait; 
Et  s'il  m'a  fil  Caufer  de  G  douces  allarmes. 
Jugez  ce  que  (à  vue  aura  pour  moi  de  charmes. 

F  e  n  i  s  E. 
Quoi  que  veus  préfîimiez  de  ce  rare  portrait» 
L'imagination  fait  en  vous  trop  d'effet, 
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Et  Fenife  après  tout  ne  peut  être  fi  belle 

Que  vous  iren  ayez  va  qui  vaillent  autant  qu'elle. 

L  e    D  u  c. 
Non ,  tout  ce  que  jamais  j'ai  vu  de  plus  charmant 
N'a  pu  rVre  à  mon  cœur  de  fiirprife  un  moment} 
Ce  (ont  fades  beautés  indignes  qu'on  leur  cède. 
F  E  H  I  S  B   bas  à  Lamre. 

Qu'ofc-t-U  dire ,  Laure?  il  me  trouve  <tonc  laide! 

f     '  L  s    D  u  c. 

Mais  cette  belle  voix  dont  les  divins  accents 
M'ont  enchanté  l'oreille ,  &  captivé  les  fens  » 
C"eft  là  des  plus  grands  cœurs  le  charme  inévitable» 
Ceftp  ai  elle  qu'au  mien  Fenife  cft  adorable , 
Et  que  j'eftime  autant  cet  Objet  inconnu 
Que  je  lèns.  de  mépris  pour  tout  ce  que  j'ai  vu. 

*  J  B  N  I  S  E   À  Lamre. 

Tu(àù'ou  pour  moi  du  fort  va  le  caprice  extrême» 
Si  Pon  me  desoblige  a  me  dire  qu'on  m'aime! 
Ji  faut  pourtant  pouffer  la  chofe  encore  plus  loin» 

L  B    Duc. 
Mais  de  votre  (ècours  mon  amour  a  befoin. 
Mon  fecret  déclaré ,  me  le  puis-je  promettre  ? 

F  e  n  i  s  E. 
En  de  plus  fuies  mains  Pendicz-vous  pu  remettre^ 
Je  prévoi  toutefois  un  obftacle  fâcheux. 

LE    DUC 
Quel  )  Fenife  auroit-elle  accepté  d'autres  voeux  i 
^L  le  Cxel  l'a  permis  ma  mort  cft  infaillible. 

F  b  N  i  s  e. 
Non ,  (bn  cœur  juiqu'ici  s'eft  montré  peu  fenfiblc  ; 
Mais  on  m'a  découvert  depuis  notre  retour 
Qu'une  Dame  afîèz.  belle  a  pour  vous  de  l'amour  » 
Et  prenant  quelque  loin  d*ob(êrver  cette  Amante, 
J'ai  connu  que  Fenife  étoit  fa  Confidente. 
Ainfi  je  tiens  fort  fur,  comme  elle  en  fak  grand  cas» 
Qu'elle  vous  voudra  mal  de  n'y  répondre  pas. 

LE    Duc. 
Et  quelle  cft  cette  Dame  ? 

F  B  N  I  S  B. 

Un  brillant  de  jeuneflè. 
La,  tait  plus  que  tout  autre  aimer  de  ma  Mai  trèfle. 

D'çUc* 
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D'elle ,  quoi  qu'elle  feffe.  elle  trouve  tout  bon. 

Le   Duc. 
Faites-moi  grâce  entière  en  m'apprcnant  ion  nom*  • 

F  t  N  I  S  E, 

Je  vous  le  dirai  bien ,  mais  je  ne  (àuroif/  croire       : 
Que  vous  euflîez  fi -tôt  pu  manquer  de  mémoire 
Après  ce  que  déjà  vous  avez  fil  de  moi. . . 

Fabrice**  Due. 
Oyez-vous  la  friponne  ?  elle  parle  pour  (ôi. 

L  e    D  u  c. 
Je  viens  de  me  remettre ,  &  (ai  qui  ce  peut  être,   ^ 

F  E  N  U  E, 

Vous  la  connoiûez  donc  ? 

L  E    D  u  c. 

Oui ,  je  croi  la  connoltre» 
F  E  N  1  s  E. 
Eh  bien  ?  la  trouvez-vous  indigne  qu'un  grand  coeur 
Pour  prix  de  ftra  amour  en  partage  l'ardeur  ? 
Qui  verrou  &  Fenifc,  6c  celle  que  je  penfè, 
N'y  trouveroit  peut-être  aucune  différence. 
Le  mérite  de  l'une  à  l'autre  eft  fort  égal. 

Fabrice. 
Bon,  qui  l'entendra  mieux  ne  l'entendra  pas  mat 

.L  E    D  u  c.  ."  ; 

Ce  qui  prefle  le  plus  Ccft  qu'auprès  de  Fenifè 
Vous  damniez  de  ma  flame  appuyer  l'entreprit. 
Aflurez-la  d'un  coeur  relpeâueux,  fournis, 
Je  l'efpere  de  vous ,  vous  me  l'avez  promjs  ; 
Et  quant  à  cette  Dame,  a  qui  le  Ciel  fait  prendre 
Des  fentiraens  plus  doux  que  je  n'en  dois  prétendre; 
Dites  lui  qu'à,  la  voir  fi  j'ofois  prefumet 
Que  je  ruflè  jamais  capable  de  l'aimer, 
D'une  autre  paflîon  contraire  à  ion  attente 
Je  ne  la  voudrois  pas  taire  la  Confidente* 
Z.*  D*c  &  Fabrice  t'en  vont, 
F  E  N,I  S  E. 
Ah!  Laure!  à  fà  froideur  voi  quel  mépris  eft  joint, 
Que  mon  malheur  eft  grand! 

FABRICE  revenant. 

Ne  vous  affligez  point. 
Si  par  hazard  votre  ame  étoit  embarxaftee 

De 
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toujours 

L  A  U  R  E. 

Mataot,  fi  et  raiiki  tu  pions  jamais  l'audace. .. 

r 

SCENE    III. 

PR  N  t  S  K. 

Souffrons ,  |c  n*ai  que  trop  mérite*  ma  cHfgrace. 
Qu'à  ce  mépris- te  Duc  aie  pA  s'abandonna! 
L„a  u  R  ç. 
Te  oc  voi  point  encor  dequoi  tous  étonner. 
<      '  "-1  rF  e  ni  s  E.. 

Non,  6  façon  d'agxreil  tans  doute  obligeante* 
-     •  LaHB.      '" 

S'ils'eft  mis  dans  l'efprit  d*aimct'fceUe  qui  chante4, 
Il  ne  doit  pas  trouver  grands  charmes  à  vous  voir 
Lors  que  vous  lui  cachez  ce  qu'il  devo.it  favoir. 
Avec  quelques  appas  que  le  Ciel  Tait  formée, 
L'am&u*.  fa.it  la  beauié  de  la  rjerfonne  airn.ee- 
A  Vôtre  feulé  voix  le  fien  ejft  attaché ,    y 
Et  tan|  qft'on  lui  tiendra  lé  myftete  cachç , 
Tous  vos  attraits  pour  lui  n'auront  qu'un  éeht  iombre* 
Et  comme  Vame  y  manque ,  jl  n'en  verra  ^uc  Fomtee, 

Eh  Wçn\  qu'il  continue  à  $»aveugl£r  àinfi , 
5'ifcft  capricieux  je  îa  veux  être  auflî. 
Et  de  ce  que  je  luis  il  n*anra  connoiflanee 
Qu'en  ceflànt  de  me  voir  avec  indifférence. 
Auûl  bien  de  mon  cepur  Pefpoir  ambitieux» 
Pour  anctefr  Iç  fier»,  doit  ébjarm  fes  yeax, 
Et  fans  un  fôrç  amour ,  ce  n'eft  qu'une  telMefle 
De  croire  qu'il  rompra  l'hymen  u"e  la  Duchcflc. 


S. 
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SCENE,IV. 

FEHISE,  LAURE,  ÇAMJÎiK-         x 

AC  A  M  I  L  E.   . 
Dieu  Laurc. 

LABRE*  ^ 

.    Arjl  c*oft  toi!  Qui  t'amène  en  ce  fica£ 
C  a  m  i  i.  E, 
Ta  n'écoute  donc  pas  I  je  viens  tç  dire  adieu.  t 

Touche. 

L  A  U  R  E. 

Tu  me  te  dis  «vce  beaucoup  de  fpie?. 
Où  vas  tu  donci> 

.   ,    •  C  A  M  I   L   E. 

A  Farm*  eu  le  Ouc  nous  renvoie* 
]gpi]*,tiaot  cadet  exprès  de  le  démarier.  '  ; 

F  S  N  I  I  E, 

Et  Carie»* 

C  A  M  I  l.  B. 

Il  y  va  (ans  fè  faire  prier.  *•'  -  '  • 

PB  N  I  SB. 
Qjjfti*  d'un  pareil  emploi  ne  craint-il  point  la  honte) 

C  A  I  U  S.'  T 

A  (e.yeii-on. dirait  Auf il  y  trouve  fon  compté  f"  '  - 
Pour  M  XUÙm  il  fuicend. . .  Mafe  il  Vous  dira  tout;1 

L  A  U  R  B   i'  VtmfeA 

Voye*-vo«s  que  Je  Duc  povfie  l'attire  à  bout  î 

-Fe:w  *  *B.  l-JS-    ' 

Je  crains  de  Federic  l'humeur  inexorable. . 

C  A  M  I   L  B, 

C'cft  ferj  bien  craindie  à  vous,  il  pefte  comme  un 

diable , 
Carlos  eft  avef  lui  «ui  ne  feue  l'appaiicr.  '  -v  •         ' 

L  A  U'R  B. 

N'en  doujc&  jtpiot,  Madame,  il  vew  vous  epouftr  ,  • 
Et  levant  un  obftacle  à  (csdoueirM  contraire 
Il  va  four  vons  fléofrir  employer  votre  Frère.  - 

l 'cit.  oar  |à  rf|*«  Csalos  fans  «ontruime  obéît  5 

rtaMfRUfc 

-••■-■  '    •  •*     -       * 

.ses* 
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SCÈNE    V,. 
CAB/LOS,  FENISE,  LAURE,C  AMILE. 

MC  A  R.  L  O  S. 
A  Sœur*  la  fortune  nous  m, 
Et  Jfcr  nous  4dbnnais  la  faveur  fe  déployé. 
Voyez  dans  ce  billet  la  cauie  de  ma  joie. 

FEM.IU  lit.  . 
Car tos,  fiant  trop  abatre  on  fiater  fin  efto'r% 
Jmfijtu  dont  fies  Etats,  tementx  la  DmcbeJJe , 
A  tromvtr  un. prétexte  employer,  vtfre  adrtffi , 
Je  ne  finit  joint  encor  en  état  de  la  voir.  - 

.  •  /  I  S    DUC. 

Carlos.  • 
Que  dites  vous,maSœur,dc  l'ordre  qu'on  nous  donne? 

F  E  n  i  s  E. 
Sachant  ce  qui  fe  pafle  il  n'a  rien  qui  m'étonne. 
Mais  après  les  bontés  que  vous  avez  pour  moi» 
Je  me  dois  acculer. . . . 

Carlos. 

Vous,  ma  Soeur!  U  deqooi! 

'    F  £  N  I  1  B. 

De  vous  avoir  cacbé  ce  qu'a  voient  lu  m'apprendre 
Mille  loûpirs  qu'en  vain  j'ai  refafe  d'entendre. 

Carlos. 
Ils  (ont  les  (culs  a  craindre  à  qui  fe  voit  forcé 
De  déguifcr  iâ  peine  aux  yeux  qui  l'ont  bleue. 

F  e  n  i  s  E. 
Il  n'eft  point  toutefois  de  fiâmes  fi  feerctes, 
Qu'on  ne  les  autorité  à  s'en  rendre  interprètes , 

Carlos. 
Le  refpecc  quelquefois  a  lieu  de  prévaloir. 

F  e.n  I  s  E. 
Je  ne  voi  pas  pour  qui  le  Duc  en  dût  avoir. 

Carlos. 
Je  (ai  qu'on  lui  doit  tout  :  auffi  j'o(è  vous  dire 
Que  Tentant  dans  mon  coeur  ce  quel'amctuinfpire, 
Ma  raiibn  dont  mes  (êns  tâchoient  de  triompher 
S'cmploia  toute  entière  afin  de  l'étouffer* 

E» 
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Et  û  de  cette  ardeur»  à  tout  afttrt  inconnue, 
Mes  lbûpirs  maigre  moi  vous  ont  entretenue, 
C'eft  que  contraint  ailleurs  à  les  trop  reifcrrer, 
Ce  cœur  auprès  de  vou<  cherchoit  à  rcipiret» 

Fenije  i  l*mri. 
Où  m'alloit  engager  mon.  imprudence  extrême) 
Sans  (avoir  mon  iecret  il  parle  pour  lui-même  } 
Cour  nous  entendre  mal ,  j'ai  penfé  me  trahir.' 

Carlos 
Mais  qu'à  ce  nouvel  ordre  il  m'eft  doux  d'obéir  » 
Quand  le  Duc  rejetant  l'hymen  do  la  DuchetTe 
Ote  à  ma  Paftton  toute. ombre  de  fbrbleflc!- 
Car  c'en  eft  une  enfin  qu'on  *c  ipeut  trop  à»Umet   " 
Que  d'aimer  fîios.  efpoû  quijic  peut:  nous  aimer, 
''ai  vécu  cependant  dans  ce  «rucl  martyre » 
'aimais,  &  le  ie(peâ  m'empèchoirde  le  dite,  j. 
'Et  mes  vœux  incertains.,  darémqn  cOeuc  enfermes* 
Y  mouraient  langnifîàns.  aufli-tôt  que  formas, 
Helas!  combien  de  rois  fana  le  faire  parolrre 
Me  fiiia  je  plaint  du  rang  où  le  Ciel  m'a  fait naine»  \ 
Puifquc  fon  vain  éclat  falloir  tomber  fan  moi 
Le  redcurable  honneur  d'uiv  glorieux  "emploi , 
Qui  pour  fefvir  le*  Duc  me  reduûoitifàns  celle        •*" 
A  m'arrêter  à  Parme  auprès  de  la;  Duchofiif  !  > 
C'eft-!  à  qu'à  (es  regards  ce  cœur  trop  exçote,  .    .   . 
Frit  l'amorce  du  feu  donc  il.eft  embraie.  ; 
C'cft-là  que  le  devoir  m'attacha*^  lai  plane 
Produiût  un  erret  à  foi-meme  contraire ,  : 

Et  que  de  mes  refpe&s  les  foins  trop  afli  'us 
Dans  l'hommage  du  Duc  (ê  virent  confondus  $ 
Mais  en6ti  ennuyé  de  contraindre  ma  flame*       < . 
Le  Ciel  daigne  à  mes  voeux  abandonner  mon  ame  » 
Et  cet  heuntàx  revers  que,jc  n'oCbis  pnévoh ,-. 
Permet  à  mon  amour  les  douceurs  de  l'elpou.  :/'> 

;  F  e  n  i  s  £ 

Cet  efooir  qui  fi  tôt  eroit  avoir  lieu  de  naître,"  '  r 
Vous  fait  voir,  plus  heureux,  que/ voua  ne  feigne* 
d'être,  «     ■•■  ,     ,i.  •    -r 

Fttifque  daos  la  DuchciTe  il  uppofe  pour  tous       >  ' 
DC9  tentimens  d'eftime  &  glorieux  &  doux._ 

T. Corn,  I.  Partie*  T  Car- 


494  tB    CfiAlMl 

Te  Pavanai,  m  Soeur,  fi  l'aident  qui  m'eRname 
Eclaive  atfw  mon  came  poav  J»c  dans  fon  amc , 
L'cftinve  que  wâjoai»  la  Dacaetfe  eue  poa*  «ici 
Trouve  quelque  eodtraJotc  a»  reipeâ  de  (a  foi , 
Et  ce  anàette  fe  pblife  m'en»  feue  tttokie 
Deôrooë  il  regret  Panotif  qui  le  for  mitre. 
Cent  sais.  j*ai*a  û  peine  égaie  à  ho»  canari^ 
A  m'ouïi  explique»  la-  pafltorr  cfturrui , 
Et  na*  eosars  inteattit*  ne  fe  paurefc  défendre 
De  pauifct  des  ia^aair»qoe'r»w*i*«W*oTOndie. 
Airuî  comme  tfiyaie*  qae  ltra  vote  nwfté 
A  pejicjanoaM  apf*t  fe  toi  d*un>  vian*  Traire , 
QuefcaniJomqa*  fb*c«nx  danscechoin»*" 
L.e  iêul  tien  de  If  Beat- y  pone  la  Dwvnefe, 
Et  qBearinxareUecicarttotir  no  mépris,  feeiee 
^afcicfhw  n^o  jaaaaâs.  dcnsaftdt  fou  Poctraét* 
Juge*  6  ihin  cetou»  ©à  ion  ardre  m'engage, 
Mon  adatflb  aoun*da1îaMt!ef  Feutrage  » 
£*:£  avenant  aon  temps,  à  potier  de  mon  fen ,- 
11  doit  wfiètm.  penai*  d'en  obérer  Faweui 

Vous  l*tfpcrei»,  mott  JcBrer  arec  ttop'de  jalkioei 
Prenez  fttfcafioa  nuiajuftlle  eft  fi  propice, 
Parlez*  :niâpK»  pra&xv,  6c  ne  négligea  rie*. 

L'ordrsjan^  je  rsiçeérmfen.  atfre  tir  u»iem 
Federic  toiuetenVartdawite  un  tan»  eoaaraifej 
Auprès  4e  fa  Doxheé&  il  raf  engage  à  ma  ente» 
Tandis{oneidei&pnci  it9tr»ron>  crltoe> 
A  renvoie»  k.  Duc  an»  tomes* de*  «"Aecenik 
«    .  W  *  m  iî  s  *a 

Ah,  ne,Van»xaajMarpaB^cîou>mr'ainiftcxtrèmer 
Quand  cqi  peut  tenr.  pou*  foi ,  ffagia  oautte*  flnwwÊ* 

me. 
Le  Dos  wousauDorife  à  ne  sien  dagaJJerv  ^ 

lnBB9Ja>Du«lialT»ai}  lkui>(tt?rapMroi. 
Inventez,  ajoutez j  une  couronne  eit  batto, 
Et  quoi;  au/uapioTo' enfin,  tenr  empêtrai» pon^elleî 


T 


C  A  R« 


*  m  %  a  ro*£  +n 

Carlos 
A  Ces  hauts  feffiiWns  g  vft  t||itrnfc  Sœur. 
Que  pour  mes  intérêts  elle  montre  d'ardeur  ! 

:  .)  if  <iM-è  !•«''  '     "  c  .*  i 
Le  Ciel  (ait  à  quel  point  cette  ardeur  eft  fincere , 
Mais  en  pourrais*^  molnf t6H§i£ner  pour  un  Frère, 

Quhpsûmt  tam  e*tt  m'*  amwé  «nt  *fttf'\ 

«Q^il  el»  ddWpWtfsWk  U*  WttMfitalie*  tri*  ? 
Auffi.ce  dou*  éft*Sr  dtf  «ML*  ?otf  &ftc  4*  FiTOte  y 
Pour  morf  Uft*  *  fort  tttff  é&  OU  if  cfKiflktfc  «hfttitf, 
^S^îtfci  m'iitqftfafMl  êMtf  <|t«F  )<rvdft*dftt* 
<€***?  <Têfe*  Dicfc«ff#  #fl  «uféft  rJtti*  fOuf  «*#< 

£  Jt  &  4  è  Sv 
Certes ,  je  fuis  confts'd»  vfftt-^iaft  tant  de  zelc. 


»•  •  • 


SCEf  Ê   'VI.- 
*.  •  ' 

FED^rûy  CARLOS,  FENISE, 
iBDlà'IO»     . 

JC  vi«wr  wû»  ipporufc  Ma  -Aante  flétoéttd. 
De  cot>  dépsfcr,  Ctfrtosv  lie  roiitykw  èr*  Éwfci*    ' 
La  Duchcfle  «1  fee«t  Viewdtoitaf  àtû  • 

C  a  A  iwo  ;sv 
<^*dfttotmsY?>>pefci*     >  -  -         ' 

Sià'Bivdi', 

M<*-même  je  l'aifue. 
Elle  *ar  *  tt&»  dcvnufWmeMiiutt. 
Et  tenant  de  fon  rang  le  fecret  détotfft  •;  4. 

Entretenir  le  Duc  Ibukdh  ndm^iufpofé. 

.  ••       G  x>  rt  1:  6  s. 
La  reWttfliCTï  wo.femWft  ftntfttSfltV.  .*  '» 

Rli^tt  1  cv  ••  ».     U* 

Ma  Fille,  cependant  courez  au  devant  d'elle , 
Et  dans  fon  ehtiopftfc  f4faafc-hffi  t#ks  Vos  (oins. 

FENISE. 

Je  ûi  ce  que  je  dois. 

F  s  d  s  r  1  c. 

Allez ,  je  tous  rejoins. 

,fv  *  ,\  Ta  SCÇ* 


?3*  L  B    C  H  AIME 


z 


S  C  £  N  B    VII. 

TE  D  ERIC,  CARLOS,  C  A  MI  LE. 

F  £  D  B  R  I  c. 
#^Arlos  i  (ans  pénétrer  fon  deffein  davantage  , 
\i  Pour  fcrvii  la  Duchefîe  il  faut  feindre  un  voyage  « 
Ecdemeurant  caché  le  refte  de  ce  jour  > 
D'un  ordre  de  (à  part  appuyer  ton  retour. 
Prens  bien  garde  fur  tout  dé  ne  lui  rien  apprendre 
Du  deffein  que  le  Duc  comte  elle  avoit  iu  prendre^ 
Pour  l'intérêt  public  il  faut  diflïmulcr. 

Carlo*. 
Mais  (ans  (è  découvrir  elle  veut  lui  parler  ? 
Quel  cft  donc  votre  clpoir  ? 

F  E  D  E  R  !  C. 

Qu'éblouï  de  (es  charmes, 
lat  Duc  à  (à  beauté  tendra  fbudain  les  armes , 
Et  que  de  fon  chagrin  l'effort  capricieux 
Cédera  fans  contrainte  à  l'éclat  de  (es  yeux. 
J'en  viens  d'être  (ùioris  \  on  lit  (tir  fon  vifage 
Une  fierté  fi  noble  oc  d'ame  &  de  courage , 
Sa  taille  avantageulè  a  tant  de  majeûé, 
Son  teint  tant  de  douceur  &  de  vivacité , 
Que  de  tant  de  beautés  il  eft  prefque  ùnpoffible 
De  voir  briller  l'appas,  &  .n'être  point  fendble. 

Carlos. 
Mais  enfin  fous  quel  nom  le  prétend-elle  voix? 
En  quelle  qualité! 

F  b  d  £  R  l  c, 

C'eft  c©  qu'il  faut  favoir. 
Comme  à  j'entfetenir  le  devoir  nous  appelle, 
Allons  (ans  différer  en  refoudre  avec  eue. 

•. 
fm  d*  fic$nd  A8u.   ... 


ACTE 


1  •  -  •    .  • 

(  1/ 

ACTE    III, 

SCÈNE    PREMIERE. 

LA  DUCHRSSE,  FENISE,  LAUHL 

La     DUCBEIIE. 

CEflès  qui  comme  nous  naiticnt  dans  ce  haut  rang» 
Doivent  ce  facrificc  à  l'édat  de  lear  fàng.  ^ 
Ces  hommages  profonds ,  &  ces  honneurs  fùprêmes 
Ne  fervent  qu*à  les  rendre  eictaves  d'elles-mêmes  > 
Et  leur  propre  grandeur  étale  un;  joug  pompeux 
Qui. pour  ê cie '«latine  D*eft  pas  moins  rigoureux. 
Sur  tout  pour  leur  hymefi  quoi  qu'elIeffejptGfo&nt' 
Elles  font  aiucEtàts ,  les  -Ecan/en  difoofènr,       '      * 
Et  de  leurs' intérêts1  rahant  fl'injuftes  loi*,  \ 

Tour  Tegtei  leurs  ^fîrs  n'attendent  pas  4eu»  choix*  ». 
C'eft  par-là  que  nunfceturi  ântaucun  autre  charmcL 
Agréa  l'union  de  .Milan  &  de  Parme ,' 
Mais  au  premier  foupçon  qui  m'a  fait  prefientic 
Qi"à  cet  accord  le  Duc  a  peine  à  confêmir  » 
Ayant  fû  m'échaper  de  Pavic  inconnue  * 
Pour  m'en  cclsJrcîr  mieux  fe  fui* ici*  venue» 
Où  l'ordre  de  Carlos1  ne  m'a  que  trop  appris    :        l 
Ce  qu'il  faut  que  j'oppôfe  à  <fe  lâches  mépris* 

F  fi  N  I  S  8.   , 

Madame,  pour  fe  Duc  je  demeuré  cdnfufe 
De  voir  cjaVfon  bonheur  lui-même  H  ferefûft;  ' 
Mais  quand  vous  ne  cherchez  qu'à  vous  defabufer*  , 
J'aurois  cru  faire  un  crime  à  vous  rien  dégager. 
Xa  Railôn  peut  fur  lui  bien  moins  que  ton  «priée.    . 

La   Duchesse. 
Quels  que  .(oient  fcs-  projets,  le  Ciel  me  rend  juftice>  ' 


Frète 
^ou«  m'avez  fû  3éja  forcer  à  ne  plus  taire} 

T  i  C* 


L.f  lC.ft'AAJtl'1 

Ce  bctu  feu  dont  pour  lui  je  me  (émois  brûler  » 
Bt  quei*hoimeuT  toujours  me  fit  diflirmiler. 
Je  rougis  toutefois ,  &  crains  un  jufte  blâme 
D'avoir  fi-tot  feçft  f 'hommage  de  (à  flapie, 
Et  doute  fi  Carlos,  dans  un  trop  prompt  aveu  » 
Teut  eftimer  jp  >tfp  ojii  Jui,£>ût&  Ç  £c».  ,     p 

Douter  qu'il  ne  l'eftime!  ah,  c'eft  lui  faire  injure! 
Madame  ,  il  a.pëifc  vous  bneiflama  fi  puce,- 
ïl  trouve  tant  de  gloire  à  s'en  voir  coniùmcr , 
Qu'il  femble  q^eJuj  £uj  ajt  .Ju  jan^i* aimer. 
%ayi  4'frre  fcwit.  J»fe  fiwp  vj*  wùsrmlnft    -   - 
Temoiauei  4  Vos  Jwcfr  &  paffiw  <*t«:mc$ 
^  <f j#>ous  #jpi# >4|ueb .(WfWdSwW      _ 
Le  ttiâeâ  4ev^t  imjwfotawt  fe  tWWMP» 


Le  fang  trace  en  imt<&M  Hft  J***^**?.-    -    . 

D*aiitar~  mm*  jm»  m&  <fc*4*  <rçnwu  . 

N'ayant  vpjmm  fcûj,  4V<5  PJ^k-^  iNBCMPffcU 
I^ufcul  albi^^  wa  trift;f(4itu^,    •. 
t  A    p  y  £  h  jt  p  p  9, 
D'un  parf&  w^en*  ftwnple  *&  (gç*  ntfe* 

Fcdcric  crût  devoir  cjf  fXf  mflf  |  Ta  toi. 

Votisgftp  (JAVfi»  kur  putfq»e  icç  W  ppuimo*. 

f  $  p  f  £  R- 
Dites  plMPÔt  fe  P»c ,  dont  ]$  ffchwx  fffita 
Ju&&  4fPUte  UWÇ  ttlk  injy&içe* 

J*ai  connues  fç$yç\i%  ,c|s  qu'on  m/en,  feu  Ja?W* 
Mais  c'eft  peu  4'«n  {ugcf  fl«  cç  w'jjs.&ttpawitfc, 
Je  vitfftftwff t«MI  M#  MC  £MK  WWMBc*  . 


j  -:  •  --' 


ft^  r  r 


/ 


DE    LA'  V  O  fX;  *» 

Il  eft  jufte  auffi  btea  qu'il  me  -voie  a  &n  tour. 

Madame  *  &  s'il  venait  à  vous  parler  d'amour  I 

La   Duchesse. 
Que  Ja  TirgTfr'^  aloKauroit  pont  moi  deckaoncs! 

F  b  m  r  sa. 
Il  cft  pour  attefldrirdei  fbupits  &  dssJumcs; 
S'il.s*ea  tenait  «  Madanei 

La   Ducriiu. 

H  a'cfa  feroir  pas  mieux. 

Mais  l'amour  tpdqwcroès  fc  gUife  psx  1er  veux. 
S'il  vous  plaifoit  enfin?  •  - 

La  Dueiri  fsï. 

Le  Doc  pouuafe  *fe  plairai 
.'     Flïi  se»-    '•  - 
Madame,  e*cifsft-4Boi,  je  parle  pour  un  Frère» 
Pont  l'amour  inquiet  &Abte  «ecraindre  rien 
Jbfégml  iii  pt'ril  d'un  femblable  entretien. 
Si  le  Duc  lorsqu'il  atoe  ,  eft  ta  tnêmc  inconâanot 
Il  s'attache  û}r  l'heure*  au  moins  en  apparctafcT  -*S 
Toutes  les  nonit*ué**>nt  pour  lui  tant  d'appas 
Qu'il  jBtaite  tatyoars  ce  qu'il  ne  connoit  pas. 
Moi-même,  à  me  (avoir  hors  de  ma  folitudc. 
J'ai  ma  dm  son  «fprk  uq  peu  ainouiétadc  »     ••    \ 
Et  pour  me  faifler  voir,  £  je  w«  moater* 
Peut-être  qu'il  ka  iuGpîes  à  m'en  cornet. 

LA     DUCHES*  &. 
Flataat  ton  foi  d'efpoir,  fanes  qu'il  cooDnmë» 

FIHISB. 

11  s'évanonlroit  à  it  feemiece  v4èV  ;  -        >'* 

Et  ce  n'eu  «près  tout  que  la  difficulté  * 

Qui  chatoailfc  aujourd'hui  iâ  coKiofiie'.  *. 

Ayant  oui  ma  voix  il  s'eft  pris  par  l'oreille. 

La    Duchesse 
On  publie  en  effet  que  c'eft  une  merveille ,  v 

Et  j'ai  fii  de  Carlos,  lui  qui  ne  farde  rien. .  • 

F  E  N  I   S   E. 

Il  prend  mon  intérêt  comme  je  fais  le  fienj 
Madame  on  eft  fufpc&  parlant  de  ce  qu'on  aime. 

►1    V  2  T  4  L  A 


44*  ^E    CHAH  ME 

La    Duchesse. 

Je  voudrois  avoir  lieu  de  m*en  croiic  moi-même. 

*-     FINISE. 

Mes  vœux  ont  à  vous  plaire  &  leur  gloire  &  leur  but, 
Je  vais  vous  détromper.    Qu'où  apporte  mon  Luth* 

Lamn  firt. 
La    Duchssss. 
Les  accords  en  font  doux  quand  la  voix  les  anime» 
Ce  talent  cft  aimable. 
♦;  flNUE. 

.   I  i  vaur  ce  qu'on  Pcûimc  » 
Pendant  ma  Jbtitudc  il  flattoit  mon  fouet. 
Donne.  ' 

"LiTUftE  Tçntta*».  . 
Le  Due»  Madame. . . 

La   Duchssss. 
>        ,i  Ehbiehi 

a  .  L  A  U  R  S. 

il  vient  ic^ 
LeDacr;  •  .    .  ,  .v    •    ..    . 

•  "      '  L  Jl  il)  u  C  H  s  s  s  s»  • 

Font  me  eacher  nions  de  fkaragême* 
F  E  »  i  s  B. 
Appeliez-moi  Celie  *  &  palTcz  pour  moi-même, 
Vous  n'aute»  rien  à  cr  a  in  die;  attiré  pax  ma  voix 
Le  Duc  ici  déjà  ma  fmprife  une  fois. 
T'ai  feint  fi  bien  alors  que  trompant  fon  attente 
§ous  ce  nom  jernpiumé  j'ai  pafle  pour  .Suivante* 

La   Duchiise, 
Ce  jeu  de  votre  etprfe  ne-fe  peut  trop  taifèr. 

FIN:1  s.£  1m  donnant  f$n  LntK 
Servez-vous,  de  ce  Luth  peux  le  mieux  abufet* 


*  <*  K   1'  SC£- 


DBLAVOÏ*.  44» 

,    SC  E'N'Ï    II. 

itXyXJGi  LA  DUCHESSB,  FËHISS» 
LAURB,  FABRICE, 


*         •        /  * 


V"  L  B   D  UC        A 
Oyons  (ans  être  vus. 

•  '  FAlRltt. 

Ah,  Seigneur,  qu'elle  eftbelltC 
L  b   D  u  c 
Celle  arec  railôn  s'eftimoit  autant  ou'ette, 
Et  je  doute  en  effet  fi  jamais  fans  &  voix 
ta  beauté  de  Femfc  eût  arfété  mon  choix. 
Mais  dld'eft  beileenfo,  60  ce  charme  l^mporte* 
Elle  accorde  foe  Luth;  demeurons -là* 
'•-•'-    F  Al  *l  CE*  ' 

..::■.       ./.-..,;;-,  -.  :i  Qu'importe* 

Si  tu  4ii  tjAVmi  joye  cft^a  l'ouïr  êhamttt*  .m 

Oye*  donc  ,■  mais  garde*  de  vous  en  dégoutery 
Si  veua  rexmie&  les  yeux  l 

*  Le  coafeil  ridicule  ï 

•  fairus, 
Fapprenenjde  pour  vous  qu'die  ne  geJEcule. 
snVelle  la  première  à»  qui  (an*  y  peafet 
L'étude  dtmpaflàgc  apprend  à*  mmafler. 
Et  qui  pour  radoucir,  croyant  taire  merveille». 
Le  commence  à  la  bouche ,  de  finit  a*  l'oreille* 

L.b    Du  c. 
Ton  fens  de  ta  folie  a-  toujours  le  rapport  $. 
Tai-toi. 

Fabrice*. 
Son  raftrumentcft  d'un  fâcheux  accord 
F  s  n  1  s  s  à  U  Dmktfpt* 
H  ne  s'avance  point. 

Lal  Duchés*  a\ 

La  rencontre  cft  plaifànte. 
Comme  il  ne  prend  pour  vous,ii  attend  que  je  chante» 

T*  te 


J*y  vais  remédier. 

Julie  cft-elle  ici! 

...  „    I#/ViMi»-     .  j 
Madame,  c  eu  le  Duc 

Le  Ciel  par  ion  aypi -forant  mof  entreprise,     ' 
Jtoifipii  sdtlfK  VQf  &a*4  ygus  cacher  de  moi» 
11  daigne  conicntir  41*  bit n  «u$  Jc  *eçoi. 
Mais  Diçtttl  fl|KU«  Û$*fW»fcqttifrpcVWtW*fc. 
Qu'au  pWûf  £  «qms.yam  JpsjqKf  |£  m*fi  magloil* 
Vos  vcejM  d*P< i  fMs  défetf  PJfWtfK  tf  KH  4*  B*?r 
QuoyitsiQtt  tottt*te,lii4pJlSM  'W»%R 

Seigneur,  je  l'avûtrat*  et  flenrochc  m  étonne* 
A       '  Qfl^wit  (ans  défirs  on  n'en  caufe  aperfonne» 


Et  je  me  connoia  *cy  fpuço&r  concevoir 
Qu'où  it  tajfilt  iUptniiftA  «|ui.**M  tffr* 

voujr  dtw«^H  dm  c*t*  wû  adtiabto , , 

Qui  d  un  fi  beau  défir  m'a  ft  rtffdft  eWPk» . 
Ce  chaime  qui  deja  $fa  imprja  tant  de  ibis* 

L  *     PUCH    IS5E. 

Si  bien  que  vos  dafe  to»t  l'oAl  de  ma  voix 2 

11  eft  vrai  Qti'tllt  frulo  a  fitte»&MtMtaei 
Mais  comtfMt  kft  bPtiMF  quand  «a  von*  nt*t  co*- 
HQÎI*, 

Et  $uv»  adovw  tu  tou»  m  «  vv«tUim  accQjds 

Des  charmes  de  la  *ogc  &  ds>  beautés  du  corps) 
Que  lui  paiois-je  donc  s'il  la  trouve  chaxmajJttï 

.IttllW  kitt»  mi«  <m  «frft  «Uft  «ni  chante, 
C'cft  par  là  fft'ft  *  prends      , 

P  s  n  1  s**. 
;  *     .         Qj)l"U  cft  capricieux  ï 
fc*  ME. 

toi  nfcttti  font  lui  ot  vite  gytic  jméuji 

LA 


DE    LA    V  Q  I  le  4^| 

La    Duchesse. 
J'examine ,  Seigneur,  quand  \t  Vous  pourrai  drôtrèV 
Comment,  vous  accordez  vos  défifs  &  ma  gloire, 
Éc  je  ne  voi  pas  bien  de  quel  elppir  flatc  ♦  - 1 

Vous  admires  ma  voix ,  ou  louez  ma  beauté. 

L  E    P  OC  ;    - 

Comme  tous  mes  défit  s  (ont  éloignez  du  aime» 
Je  croi  m'être  flaté  d'un  efpou  légitime* 
Et  que  vous  agrérez  qu'en  ce  bien-heureux  four 


LA    DUCHRU^   J  Fiw/tf. 

Voyez  qu'a  ma  vangeanec  il  (e  livre  à  propos, 

F  S  K  X  S  S  i  U-Vmhfp. 
Mais  n'oublicicz-vous  point  le  matfiurcu*  Carto** 

LA    D  u  c  II  «  U  £  ^  £«: 
Si  c'eftlà.  de  la  Cour  lé  langage  ordinaire,  .  > 

U  faudra  que  j'apprenne  à  p'etre  plu»  finœxc* 

L  B'  t*  U  ç. 
Quoi,  doutez-vous  d'un  feu  qu'ont  tant  juAifW.  — 

la   Duchesse.        {- 
Quoi,  ron  parle  d'amour  quaod  on  fft  marié*  > 
Eft-cc  que  vous  croyez  m'acquerir  pour  Maiuç(&>> 

*         *        L  B,   p  u  q. 
Moi  mafîé,  Madame?    - 

La    Uuçhi'i  sOfc 

Àvçcquc  la  Ducheflcv 
tlp  û.c* 
Et  nclàvez*voûf  pas  qu'ann  de  l'irriter, 
En  tous,  lieux  à  deflcln  je  l'ai  fait  s*axtjêtei r~    , 
Et  qu'à  ma  paflion  craignant  qu'elle  put  nuire» 
Cattos  jufques  à-  Parme  cû  allé  la  conduite  l        f 
j'en  bais  iniques  au  nom  »  &  trouveras  plus:  doux 
Pc  vivre  &ns  Etats  que  de  vivre  fans  vous. 

F  E  M  i  s  s   à  Lsmrt. 
Quelle  affurance,  Laure,  &  qu'il  la  trouve  aimatUfc 

La   Duchesse. 
Un  tel  aveu»  Seigneur,  m'eft  aflez  tavoraMc:, 
Mais  c'eft  un  peu  trop-tôt  m'engagci  voue  foi, 
Ptut-èiic  la  Ducnefle eft  plus  belle  que  moi», 

T  6  fit 


4*4  LÉ'  CHAUME 

Es  je  m'expoferois. .  •. 

*'  tE    DUC, 

penfez-en  mieux  de  graca 
ïft-il  quelque  beauté  que  la  vôtre  n*efiacc* 
La    DucMnsi  Fm7<f. 
J'obtiens  (bus  votre  nom  un  accueil  aflèz  doux». 
Voyez  ce  que.  je  puis  lui  promettre  pour  vous.. 
Répondrai-fe  en  cruelle ,  ou  icrai-jc  propice 2 

F  e  N  i  s  e. 
Je  n'ai  point  d'intérêt  à  flater  fon  caprice  », 
Comme  votre  beauté  fait  vivre  (on  deux; 
Sans  me  confiderer  c'eft  à,  vous  à  choiux. 

L  A   t>  u:c  h  s  *  s  B. 
Mais  c*cft  pour  votre  vdix  que  ce.déiir  éclate. 

FÉ  N  i  s  e. 
•^n'importe ,  fi  vos  yeux  ont  l'appas  qui  le  ftate*   ' 

L  À     D  i>  C  M  B  S  S  B. 
Où  l'on  voit  à  la  plainte  un  cœur  abandonné  », 
L'amour  naîtra  bkn-tôryil  n'eu  pas  déjà-  né. 

L  S    D  V  C    J  la  Dwbctfe. 
Htlasf  lorsqu'il  s'agit  du  repos  de  ma  vie , 
Au  lieu  de  mon  amour  con(ultez-vous  Celte?-        , 

La    DlTCHiSS.E. 
Oufee  que  fon  avis,  et)  le  (êul  qui  me  plaît  »  • 
Peut-être  a-t-elle  ici  quelque  peu  d'intérêt  x 
Je  le  dois  conjbrver.  v 

4  'trpuc. 

•    •     -  Voi  Fabrice. 

.Fabrice. 

Ahr  j'enrage^ 
Xllfcs  'ont  toutes  d'eux  d'accord  du  filoiiiage. 

L  B    Duc» 
Msj'S  que  reiblvftz-vous? 

La    t>  u  c  h  b  s  s  s. 

De  prendre  votre  amont  * 

Îour  un  feu  qui  peut  naître  &  mourir  en  un  jour  ».. 
our  un  aveugle  effort  d'une  première  idée 
Dont  (ans  réflexion  votre  ame  eft  pofledée, 
Ou  fi  vous  m*en  voulez  pleinement  aflûter ,. 

U  &ut  voir  k  DucbciTe ,  &  ^uis  me  préférer. 

.     •  ... 


« 


SE*  LA'   VOIX."  fa 

L  B    Duc. 
Ah ,  fi  vous  en  doutez ,  que  votre  crainte  ceflèv 
Quelque  éclat  de  beauté  qu'étale  la  Duchefle, 
Eut-elle  mille  attraits  capables  de  charmer» 
N'ayant  point  votre  voix,  je  ne  la  nuis-aimec* 
*  '   "  l'AUlii  Femje.  : 

Cela  va  bien  poux  vous. 

li  bùc. 

D'ailleurs  ceux  qui  l'ont  vûè% 
M'en  ont  ftit  le  portrait,  fa  beauté  m'eft  connue;,. 
Ce  (ont  charmes  communs,  ce  font  mornes  appas 
Qui  des  plus  foibles  cœurs  ne  triomphçroicnt  pas., 

Fabrice. 
Çtmêrne... 

'  L  e'D  u  c, 

Qiiedis-tul 

F  A  B  R  r  C  E. 

Que  vous  êtes  mpdejfte     . 
Elle  a ,  vous  a- ton  dit ,  quelque  os  ici  de  refte , 
Qui  n'a  jamais  voulu  fè  mettre  à  la  raifon , 
Qu'on  ne  l*ait  mis  aux  fers  6c  ion  corps  en  prifctu 

Le  Duc. 
(Vou&  ne  répondez. point!  feroit-il  bien  poûlble 
Qu'un  fi  parfait  amour  vous  trouvât  înfenfible  » 
Çr  que  vous  trahi  fiiez  mon  eipoir  le  plus  doux,. 
Quand  j*ofe  mépriler  la  Duchefle  pour  vous;. 
La    DuciïESsE. 
n  vain  de  ce  mépris  qui  fi -tôt  vous  dégage, 
Votre  légèreté  tire  quelque  avantage, 
Puilquc  dans  cet  amour  qui  prefie  mon  aveu 
Ma  voix  mérite  trop ,  &  ma  beauté  trop  peu  : 
Si  pour  avoir  ouï  cette  voix  qui  vous  blcflc, 
Sans  (crapule  aujourd'hui  vous  quittez  la  Duchefle» 
Four  me  rendre  le  change,  &  m'ôter  votre  foi, 
11  ne,  raudroit  demain  que  chanter  mieux  que  mou 
L'exemple  me  fait  peur ,  &  fut  cette  afll&rancc 
Vous  pouvez  adrefier  ailleurs  votre  inconfUnce, 
Adieu. 

Le   Duc. 
Quoiî  me  quitter!  Madame,  encor  deux  mots. 

T;  LA 


44*  l.E    CHARME 

La   Duchés  s  b  à  Fsnife. 
Allonf  ,  il  fw  doone*  mes  ordres  à  Carios» 

SCENE.   IIL 
LE  DUC,  FEHISE.  LAUJfcJE,  FABRICE. 

EL  B   D  u  C 
T  de  £»cc,  un  moment?  arrêtez-la  ,  Celle. 
F  £  m  i  s  B. 
Moi»  Seigneur? 

L  E    D  u  c. 
Quel  mépris  ! 

Fabrice. 

..  .  (-  pites,  quelle  tolïe» 
Mais  pour  lui  donner  lieu  de  s'en  uuxdte  les  doigts» 
Epouibns  la  Ducheflè ,  &  nargue  de  Ci  voix. 

„'   •  Î.R   Du  c.   '  r 

Ah,  ne  m'en  parle  point}  quoi  qu'elle  me mepùfit» 
Ce  cceùr  ne  brûlcia  jamais  que  pour  Fenife, 
Elle  a  feule  poux  lui  tout  ce  qui  peux  charmée 

F  E  N  U  E, 

Donc  fâ  feule  beauté  vous  pouvoic  enfiamer , 

Et  toute  autre  aujourd'hui  vous  cil  indifférente  \       * 

Le  Duc. 
J'en  '  fens  dans  tout  mon  coeur  Piropreuîoo  charmante; 
Ah,  1T  Celle  eût  eu  quelque  bpnté  poux  moL . . 

F  E  N  i  S  B. 

Je  prends  vos  intérêts  autant  que  je  le  doi , 

Et  quoi  qu'à  m'accuiêi  votre  plainte  s'attache»    - 

Vousvne  m'avez  tien  dit  que  Fenife  ne  lâche. 

L  B    Duc. 
Autica-vous  exprimé  ces  doux  empieflcmens.  •  ^ 

F  B  N  I  S  B. 

Avec  la  même  ardeur,  les  mêmes  feutïroens» 
Mais  f ai  trouvé  toujours  obftacle  à,  voue  flamc* 

U    D  U  C 
Et  c'eft  ! 

F  B  N  I  S  &• 

Vous  le  lavez  *  l'amour  de  cette  Dam*  • 
'Qui  dans  fa  confidence  eut  toujours  tant  de  paît. 

L« 


J>*    LA    VOU  40 

•  -         *  • 

Ll    Duc. 
Mais  me  dittt-veus  vrai? 

"•   '-  Je  vous  parie  fans  fard. 
Eft-ce  avec  voua»  Seigneur,  qu'il  ci*  permis  de  feia- 

dre?  ^ 

.         £  *    Duel  Fàtiwt. 
Quelle  cft  folle  !  entens-tu  ? 

J  A  B  -R  t  C  E.  -  -r 

Jxai  peine  à  me  cotttaiocfce» 
'Quoi ,  ce  petit  extrait  d'original  humain , 
Foui  ajpiiei  k  vom  a  le  coeur  afFcz  Tain  > 

l   s   Duc 
*"Ttt  vola.  '  .     J 

F  a  p  «  1  c  E. 

Poux  la  paver  de  tous  (es  badinages, 
Mariez  là.  Seigneur* ,'  à.  quclqultm  de  voa  Page*»  r 

FBNI  SB    4»  P«C. 

Enfin  fur  cet  amour  il  faut  vous  déclarer. 

L  S    D  u  c. 
"  Mais  cette  Dame  encore  que  peut-elle  e(pé*rer? 

F  I  »  l  S  I. 
Si  pour  elle ,  Seigneur ,  vous  avez  quelque  eftime> 
IgnorciflYou*  le  prix  d'une  amour  UkttURC*  } 

UP«C 
Mais  ne  çonawÛèivousî 

FlNISL 

En  vous  vantant  (on  feu, 
Au  (eu)  Duc  de  Milan  j*en  eroi  faite  l'aveu. 
Si  vou*  ne  l'êtes  pas,  permettez  que  jt/pere 
Qu'il  a^pxçndxa  de  vous  ce. que  je  nli  pu  taire.    , 

t  b   Duc. 
Pour  obliger  Fenifè  à  recevoir  nia  foi , 
Continues  »  de  grac*^  à  lui  par  )ei  de  moi . 
Et  pour  reconhoiflance ,  atfurez  cette  Dame 
Qu  »  P»Q  »tae  aw<n«(J*hui  j^xpbqwraik^ame, 
Et  qu'en  votre  faveur  il  peut  être  qu'un  jour 
Le  Duc  fe  montrera  fcvfcble  à  fon  amour. 

F  *_¥  I  s  B. 
'  Dites  vous-même  au  Pue  ,  qm  quoi  qu'il  petfe 
d'elle , 

Elle 


VjjS  1E     CHARM! 

Elle  eut  l*amo  toujours  auffi  ficre  que  belle». 
Et  qu'il  peut  arrives ,  quand  le  Duc  l'aimera,. 
QujcUc-vexu.  fit  peine,  &  la  mépiifera. 

SCENE    IV. 

L  EDVC,    F  AB'Kl  Ci 

F  'Le    0  v  c 

Abticc,  qu'en  dis-tu? 

Fabrice. 

J'admire  la  harangue  i 
Elle  a  le  Diable  an  corps ,  ou  du  moins  àla  langnxv 
Comme  elle  tranche  net! 

.     .    .LE    bue. 

J'aime  cette  fierri 
Qui  relevé  à  mes  yeux  l'Éclat  de  ta.  beauté, 
Elle  eu  belle  après  tour. 

Fabrice. 

Mais  Fcnife  plus  qa'ellct 
L  x    D  u  c. 
Elle  chante*  il  fuffit  pour  être  la  plus  belle. 

Fabrice. 
C'eft  parla  feulement  que  vous  la-  préférez* 

L  s    D  u  c. 
Oui ,  par  (à  feule  voix  mes  vœux  font  attirez  » 
Elle  fçulc  à  mou  cœur  livre  une  douce  guerre* 

Fabrice. 
Vous  avez,  un  amour  bien  fujet  au  caterre. 
Il  ne  faut  qu'une  toux ,  un  rhume ,  adieu  la  voixs 
C'eft  3k  dire ,  à  l'amour  adieu  pour  quelques  mois. 
Mais  voici  Fcdeiic. 

SCENE    V\ 

'      LE  DUC,  FEDERtC,  FÀKRtCBt 


Qti 


_  _  iigneur  quelle  iurprife! 

tous  rencontrer  iotl 

LE 


DB    LA    VOIXl  4& 

L  E    D  u  c.  ... 

Vous  me  cachiez  Fenire^ 
Mais  enfin  malgré*  vous  j'ai  vii  ce  taie  objet. 

F  £  D  k  r  i  c. 
Je  «n'ai  jamais  agi  qu'en  ridelle  Sujet.  /         '  -     *' 
En  l'éloignant  de  vous  fi  j'ai  pu  vous  déplaire  «    . 
Pour  le  bien  de  l'Etat  j'ai  crû  le  devoir  laize. 

L  x    D  u  c. 
Anal  jufques  ici  renonçant  à  mon  choix , 
De  fon  feul  intérêt  je  me  fuis  fait  des  loix.    ' 
J'ai  contraint  ma  rVaiibn  fût  an  trlfte  hymenét 
Qui  ttavoit  aflervic  avant  qu'elle  fiBtt  née» 
Et  pour  l'y  mieux  forcer ,  par  un  dernier  effort,      t 
Sans  voirv:&fl*  étte  vu ,  j'en  ai  figné  l'accord  3 
Mais  aujourd'hui  le  Ciel  autrement  en  ordonne*    * 

F  E  t>  B'R  i€.^ 
ftn»njtes*vouf,  Seigneur >  .    „, 

::  U    D  V  C,  ^ 

Ce  difèouTS  vous  Itonrjtt 
Ta  fùrprife  pourtant  n'aura  rien  que  de  dou* 
Si  je  partage  enfin  ma  couronne  avec  vous;        .    r 
Je  la  veut,  Federic ,  voir  dans  votre  ftmlflé» 

I  1  B  I  R  I  Ci 

Quoi,  Seigneur  t  vousvoufea.  . .   • 

L  E    D  u  C. 

Eppufèr  votre  RÇé* 
Sa  beauté*  &r  mon  çceur  ufànt  de  tons  fe*  droit» 
Vient  d'achever  ea  moi  le  charme  de  fc  voix.         v 

FEDStlC. 

Ah ,  difSpez  ce  charme  >  &  rentres  en  voùs-mèràeV 
Voua  ,  l'Amant  de  ma  Fille?  * 

-i  .    -  ,  ■        L  S    D  U  C.  '  y 

Oui  y  Federic ,  je  l'aime, 
Et  rien  ne  peut  changer  ce  que  j*ai  refolu. 

F  E  D  £  R  t  c.     . 
Servez-vous  mieux  »  Seigneur,  du  pou  voir  abfbltt. 

Le   Duc. 
Non ,  mon  deficin  cft  jufte. 

Federic. 

Il  ne  :1e  faut  pas  croire  f 
Jusqu'il  bleue  l'Etat,  il  bleûo  votre  gloito. 


4&  J*B  -CJJA*** 

Lx   B  uc. 
Ope*  ,-fodqne  votre  &nc  prend  fa  (burce  du  mien» 
ne  vous  en  sead~il  fa»  le  fit»  ferme  tttieft» 
Et  dans  ce  rang  iuuftrc  où  votre  gftoirc  monte  • 
Ce  qui  tous  fau  honneur ,  me  peut-il  feue  bonté? 

P  I  o  i  R  f  c. 
Oui,  Seigneur,  £  l'Etat  à  qui  vous  vous  deve* 
Voit  ode  les  intérêts  en  (oient  mal  confervez. 
Nous  tommes  rat*  }  iui ,  m  sis  ¥oas  plus  que  sonr  autae» 
Ce  qui  n'efc  point  ftp  bkn  ne  peut  este  le  vôtre» 
Er  i  najsjiii,  à  cou»  vos  feins  U  doit  fervir  «?«bict , 
S'il  vous  fait  notre  Maître,  U  voua  rend  ùm  Soja» 

-  '  L  E   D  y  c. 

Je  irai  que  trop  auhri  eeoe  injuûe  snaiime» 
Il  rfip  m'en  aftrancbtr. 

F.|  P  I  RI  C 

Le  ponveavvoir 
Et  rongez- vous  aficz4e  quel  fànglant  affront 
Lf^DH^iffr/par  là  rcrtojt  rorair  ion  front  e 
Après  qu'en,  vos  £tat»  on  ¥•  dtj*  îecnë.*  » 

L  B      D  U  C 

Enfin  4»  jçç  4çfttQ  je  prends  fur  moi  lIÉûë* 
Quoi  qtril  puifle  arriver .  je  le  veux»  il  uffic 

FSDBXIC. 

Et  je  wivrai  les  loix  que  k  Ciel  me  preferit. 

»"•         •   ,  1  X    D  U  C. 

Qu'^t  ceci»  Federic,  fc  quHwÏj.  wi  raè  dsaet 
Quoi  ^MC/9  ma  volonté  ne  peut  ki  tafire* 

K^/qusfld  j'en  *oi  for  moi  la  bonté  rejaillit. 
"  aflèzpou 


<?eft  aflez  pour  bien  taire,  8c  non  pat  pont 

Comme  votre  Tuteur  j'ai  droit  de  vous  l'apprendre. 

_-      :  F-A1IICI. 

Ce  Bcau-pere  fiiair  craint  qu'on  ne  l'engendre. 

L  S   X>  u  c. 
Je  fptec  ma  colère  à  ne  pas  éclater» 
Ma»  a  ma  paffion  cette*  de  réûfter. 
Auflî  bien  fî  pour  moi  la  Duchefle  èft  à  craindre. 
L'affront  eft  déjà  fatf ,;  iln'cft  plus,  temps  de  feindre» 
Et  parun  ordre  exprès  eue  j'ai  (u  lui  donner  » 
Carlos  dw  Su  Situ  L'ett  allé  rcmeflcx. 


Tour  se  vouspas  aigrir,  je  cède,  &  me  retirai 
Je  ne  puis  teutefois  nverrjpêdier  de  voua  due, 
Que  peut-être  peut  voir  dçs  defiçh»  traverfts, 
La  Dufhe/Tç  n'eft  pas  fi  loin  que  vous  fcjifift  .      r 

.      S  CE  N  ï    VI.   :> "    **'/, 

M    DU  ci1 

Qttçjfe$ft  cette  menace.?         ■  ,  -,    .  .  .  r  «.  ,T 
*■  'Aji ,  Je  rentre  en  manoifèf 

Amejie*  un  fcaret  que  je  pavois  p&tteiis«.     .  -, 
Mais  pAT  cette  menace  U  C  fr  tf  ©P  éclaîrci, 

Le  fruit  çoutf  qye  Çajjp*  n%9im  parti  414». 

*       *  X»  P  pi        .'  ; 

Ainfi  donc.  1a  DttcJiW  e,  ft  eofoc  àPâ?ici    ' . 

Heta!  fut-a'îamàa  Amant  plus  uucft&u 

Je  me  Je  à  Garjos,  êc  rinaat  me  ttabit.  .  ; 

ilais  né  le  vois-je  pas  \  ab ,  Pieu*  ,  quelle  cft  mifclD# 

S  C  B  N_E    VII.  •*; 

ïs  DUC,  GAK.L04,  f AJML1CC,  CAMJL1. 

Uoi,  4c  retour  enter,  Carte  si  qui  voufiaincnc^ 

C  A  ,R   LO  S. 

L'ordre  de  la  Duchefie ,  a  qui  pour  inipiiex,  > 

Le  reflein  de  partir  fc  4e  fc  retirer, 
V*i  k  fondre  d'abord  qu'une  atteinte  iœpre'vûe* 
Vouspriverpit  eucor  quelque  temps  de  û  vôt» 
Et  que  d'un  mal  trop,  prompt  les  fioJeos  accès 
Nous  en  faM^nj^deja-redouterJc  fuxcesj 
Loi  s  que  '  m'interrornpant ,  Je  vi  te  ptil  tfitrê  • 
Caries,  m*a-t-êlle  dit,  il  f<mt.U{atit faire* 


'f 


iSsJfltoqt .  pu  demi»  je  fars  lit  fie  &<***  »  • 
Et  qké  tenant  m'a  fit  psr  contrainte  engag/e  » 
Tturvk  fH*U  me  ta  rende,  U  ntanra  tref  vang£e+ 

Le    Duc. 
Vous  feriez  donc  »  Carlos ,  reprendre  cette  foi  I 

..  C  a  .m  LOS.' 
Ceft  ce  que  U  Ducheûe  a  fouhaité  de  moi, 
Xr  j'ai  cs4' vous  ièrvir. 

Le   Duc, 

J'ettime  votre  zèle* 
Je  ifarptroif  •  Carlos.,  qu'à  me  dégager  d'elle , 
jjt  et  feul  embarras  caufoit  tout  mon  chagrin. 
v  Carlos.. 

Codèntez-donc ,  Seigneur ,  à  mon  heureu*  deftut 
La  Dnchefiè  a  pour  moi  quelques  bontés  fecrettes 
Donc  les  yeux  aujourd'hui  m'ont  (êrvïdlnterprctcs, 
Et  fi  par  voçrc  aveu  je  rm»  rrte  déclarer» . 
Apre*  votre  ireftw  \  j'aurois  droit  ô?elperê&  ' 

L  e  'D  y  c.  

Quoi,  vous  prétendriez  époufcT  U  Ducheffè*    ' 

ÏL*;n  "»  y  i     .çarx  o  f. 

TOgnew ,  lotamie  }c  vôiquç  votre  flameecûe.. 

Etant  de  TOtre  rang,  quel  autre  mieux  que  mo{    '* 
/feet»  prétendre  à  rhonneur  de  mériter  la  foi î 

**"'■*■  LEDUC. 

Vous  le  (àuriesCatJoa>  fi  ioui  favjez/connoîrre 
<^uel  relpeft  un  Sujet  doit  avoir  pour  Ton  Maître* 
SK$t,qfce/«Dus  aime* ,  efperer  d*t tre  aimé 
Marque  un  feu  dans  vos  coeurs  déjà  tout  allumé», 

ft  ce  retour  fi  prompt  offre  à  ma  défiance  .      *' 
hentiér  &  plein  aveu  de  votre  intelligence. 

C  A  R  L  OS. 

Seigneur... 

L  e    D  u  c.  ' 
Non ,  non ,  j'en  croi  ce  «|ue  Vous  m'avez  (fit. 
Vous  voulez  être  Duc    Carlos,  H  me  fuffit. 
Allez  remplir  à  Parme  une  fi  noble  envie , 
Vous  y  pourrez  aller  de  même  gu*ï  Pavic: 
Suivtz-moi. 

Carlos. 
.  . ,  Mon  malheur  me  reduit-fl  m  Point 

*  x  <  De,.. 


.     DE    LA    VOIX.  jjg 

De» . . 

LEDUC.  '      "i     «> 

.  .  SUivez-moi»  vous  dis-jc,  &  ne  répliquez  point. 

•  -  >&»  dm  trwfiêmt  A9t%  •  -*A 


ACTE    IV. 

SCENE    PREMIERE.-    < 
FEDERIÇ  .FENISE,  LAUU       {. 

FinRic.    :  .•'  _  i 

JE  vous  blimois  à  top,  fi  par  cette  furpiift  • 
Le  Duc  vont  a  pu  voir  (ans  connofrre  Feattè, 
Et  j'en  trouve  à  mes  voeux  le  feccès  aflès  doux. 
Puisqu'elle  a  fait  paffer  la  Duchetîe  pour  vous. 

F  E  K  1  I  I. 
Sans  pouvoir  m'en  défendre,  à  lui  parler  réduite,  * 
rai  lu  (bus  ce  faux  nom  éviter  fa  jaôurfuite, 
Et  cetre erreur  déjà  l'ayant. trompe  4eux« fois»  •' 
Le  rend  dans-  la  Ducheûc  amoureux  de  ma  voix* 

-  ;  F*  *  K  R  1  C 

Pour  le  bien  de  l'Etat  empêchoips  qu'il  n'en  (qrte. 
Il  &udra  qu'à  la  fin  la  Ducheue  l'emporte  » 
Et  nous  verrons  céder  aylc  facilite 
Les  charmes  de  la  voix  à  ceux  de  la  beauté. 
On  n'éteint  point  un  feu  qu'un  vrai  mérite  alknae* 
A  la  voir  feulement  faifons  qu'il  s'accoutume , 
Et  n  appréhendons  point \  s'il  s'en  laifîc  charmer. 
Que  pour  la  mieux  coonoîcre  il  cefle  de  l'aimer. . 
Quoi  que  fur  ibneJprit  Cou  caprice  ait  de  force. 
L'éclat  d'upe  Couronne  cft  une  douce  amorce»  . 
Et  le  droit  d'un  Etat  où  dtfpenfer  fes  loix» 
Fait  bien -tôt  oublier  la  douceur  d'une  voix. 

F  E  n  i  s  E. 
Mais  lors  qu'en  cette  voix  pour  qui  fon  coeur  foûpirje 
Il  trouve  feulement  le  charme  qui  l'attire, 
Croyez-vous  qu'en  effet  la  DucheUe  aujourd'hui    ' 
3e  rclblvc  en  amour  d'être  l'Echo  d'autrui?    _  , 
f  .  Fï- 


4*4  £t  t'h  ÀZtttt    « 

S'il  faut  à  nos  défiera  que*  Gr  fhrrté  s'oppofe  r 
tOQtàrpk*  2on:  eïprtt  fôirs-fcontfe*  dttefijticr  diofe, 
Déjà  lui  vos  confetiftjfttk? wi  fe  «gier. 

^  _  F  E  N  I  S  E.^  a 

3Ror~,  qsc  juiqn'x  ce  point  je*  pane  m'aveuglei  » 
Que  peut-être  au  liazard  d'atritef  Jà  cplere , 
Je  fongeaûe.aW^bir  le»  intérêt*  <fun#  Frète  ! 
Four  élever  Carlos  au  rang  de  Souverain 
La  Dudtefc  4  gfcoMis;  de.  lu*  doûne*  là  rnJirft 
Et  quand  en  (à  faveur  (à  vengeance  s'explique^ 
Je  fok  fi)** &(**&%  qtf  £v«k  ^tâque.  ■ 

F  E  D  E  R  I   Cv 

Par  les  ordres  du  Dftc'vdtrë  ftede  arrêté ,   , 
Reçoit  W  ^ft**  t*ïtf  d«  f*  té*^ri«év 
£(  ftUil»  nMWivmibW  e$bl*  tffe  na*»  ,~ 
Je  fifftti <Mtftffctf*i»  Peflarëefeft  «tepaitfhlfc 

FlNH  E. 
Quoi,  l'éclat  d'un  ttfl  tboit  fc\*  il  fi  peu  fur  vous, 

«F  E  D  »  «-KÂ 
Si  d'urfddrtfrtWfi  *mt&W  Mc-S!  1*  DttejfeflRf 
&o«pt*«!t  cftfer*  «ion  «if  JhBHt*  s»i*té«éÉe ,-      • 
Et  qu'un  nouveau  ftafté,  jnttpfce*à  leurs  fôuhaits  t 
E**gi£*bt' W ft»,  nttl*ata*â!t  H'  MÉf , 
Alors  ca  tdttr  fafaf*',  cdWUrfé  vtoufl'Àiel*  efc»ke. 
De  la  grandeur  d'ftri  Pfls  le***  tt*Kc*fe  gftfffe', 
Et  je  n'-a*  pufctf  de?  6jlg  qifc  «btfr  lé  cotfMKrfér* 
Jftr^fttfatstôtitti  n*  m  pwîe  *  è&tact. 

Àb*  it  te  Dbc  ftntfnté  *  VBtfltfi*  dè"AMH« , 
Mû»  pw*  Ifcf  titfthtûV  éft  tt»  KW.ftiMé  eflÀrtAeV 
Et  •*»  deWt  f*tiètë*ér#t*  aëi«jpif«o» 
MonirtWfWU?  fctrf  tyftétf  paiti!»'  srtetttotf. 

F  Êf  r*  If  *  r  tf . 
Non ,  no#v  fe:ftfrô«Aiqw  le  &W  fWpfcf©!»* 
S'attache  au  icul  Objfct*qu* T* dll  faire  naître, 
3fe  fct*  4fW  osa*  ITE**  fe  repôfe  iHr  Actf', 
Je  fai  de  ffl*  etrefttf  qOeV  é&Mpte  f€  loi  doî. 
Tâète**lfriioMfitf,  ntodt*otfa¥ec-adr«8ey 
Je  tàura*tfri«^r#%rfr-*]a  PtatifeflK 
*  *  S  C  E- 


un  voii 

s  ci  nt  il. 

P-EX13*,  tAXTt.%'  l 

UT  E  n  t  *  *.  ~ 

17  Père  ettt-fl  jamais  de  pareils,  feflflintfnay 
L  A  ir  R  e.      ' 
Voilà  ce  qu'ont  produit  tous  vos  degnjfcmena.l 

FENTfS. 

Ah,  attcf  femcnir  d'un  rrrepri*  qui  me  tuSf 

l»  A  fî  lt  £.  ' 

vW  n'en  ftrifcrp»  ft  fit  j'avoit  été  «Uf  :  * 

Car  vous  aimer,  enfin? 

FfKrit 

Que  te  dirai-je,.  bêlas) 
Je  fens  ëèr  mfluvtweps  ane  je  ire'  comprens  ga»,. 
Dans  mon  cœur  indigné  l'intérêt  de  ma  gloire*      4 
A  mes  reûentimens  drfpnte  la  viâoire  r 
&»  fimgeanr  que* kr  Duc  s*bbrtine  1  me*  trahir» 
Pour  mé  Tanger  de  rai  je  le  voudrais  haïr  * 
Et  jafottfe  qu?urire  atrrre  ait  Ton  ame  eiiiïanïrnéV, 
Potfr  or  tar  point  cedet ,  j'en  voudroîs  être  ^m/ei 
Ainfi  lois  qu'à. ma,  haine  il  Ccmble. donner  jour, 
Mon  coeur  à  «loto»  orgueit  croit  devoir  (on  amour, 
Et  pour»  gofet.  ni  étendre.,  oppoiê  à  m»  effet* 
Le  reprbent  nohtcux  de  n'avoir  fu  Tuf  plaire.' 

L.  A  U  R,  E,  y    «• 

Quoi  qu'en  préfume  un  cœur  (te  coleic.  animé; 
On  eft  loin  de  haït  quand. on  veut  être  aimé,'    ~*~ 
Et  ce.  taux  femime&t»  autan  vain  orgueil  inlpire, 
STÏ  décatie  l*airfourv  rren  détruit  pas  l'empire. 
Vos  reimcs  après  toûf  rie  vous  avaaçeat.po*.         - 

E,fc,H  L  S  E.     .  *  "  ' 

La  Ducheife  en  cc5  lieux  m'en  caufe  l'embarras. 
Et  tel  cft  mon  malheur,,  qu'au,  point  de  &  retraite* 
Four.  délUcref  Carlos*  ïi  pafiion  l'arrête» 
ïî  rrw  rien  que  le  J)uc  lui  voulût  refufer. 

L  A  U   R  B.  . 

Noir,  il  vous"  cmritfltc*.  encore  a  Pabufer, 

Mais  fi  vous  vous  aimçz  „  opiner  le  ftratag^nse^^ 

Montiez  Fcnifc  au  Duc ,  ©t  parle*  pourvous-racjne. 

'  '  si 


Isf  M    CHARME 

»       • 

Si  (budain  pour  vous  plaire  on  ne  lui  voit  quitter. .  » 

F  E  n  i  s  e. 
O  le  frivole,  cfroir  dont  tu  m'eiês  fiater! 
Après  que  la  Ducheflè  à  fur  moi  l'avantage 
D  avoir  par  là  beauté  menti  ion  hommage , 
Tu  veux  que  m'expolant  à  de  nouveaux  meptii, 
J'aflure  un  plein  triomphe  aux  yeux  qui  l'ont  iurpris? 

L  a,  u  R  B. 
Mais  c*eft  par  votre  voix  qu'il  la  trouve  charmante» 
C'eft  elle  qui  lui  plaît»  c'eû  elle  qui  l'enchante , 
Et  ce  charme  innocent;  toujours  victorieux, 
Par  un  feçiçt  pouvoir  fait  celui  de  fes  yeux. 

^"'"Fen'i'se, 
Ton  zèle  à  Ion  amour  impute  ce  caprice. 
,,,,,.  X  a  u'r  e. 

ïimi  vota  en  éclaircir  il  iàut  fonder  Fabrice. 
Il*  vient. 

F  £  N  I  S  B. 

Que  voudrois-tu  que  ce  Fou  nous  apprit! 
L  a  u  R  B 

Dans  fon  extravagance  il  fait  bien  ce  qu'il  dit  ; 
Connue  lé  Duc  l'écoute ,  il  en  fait  des  nouvelles. 

SCENE    III. 

FENISE,  LAURE,  FABRICE. 

NL  a  u  R  E. 
£  vois  je  pas  Fabrice  i 

Fabrice. 

Ah ,  Dieu  vousgard,  les  Belles. 
L  a  u  R  s. 
Qui  c'a  permis  d'entrer  ? 

F  a  b  R  i  c  s'. 
Moi  même. 

••    •      •  L  A  U  R  E. 

Et  (ans  férus) 
Fabrice.' 
Les  ordres  (ont  changez ,  on  ne  vous  cache  plus. 

L  a  u  R  B. 
D'où  vient  donc  que  le  Duc. .  ♦ 


DE    LA    T    Olï.  4/7 

F  A  ft  R  ï  C  ». 

Le  Duc  n'cft  pas  trop  ûge , 
Ne  m'en  demande  rien. 

ftNMfi. 

Querait-ili 
Fabrice.' 

Il  enrage. 
I/ameur  lui  bouleveriè  &  l'efptit  &  les  feus. . 

F  e  n  ï  s  2. 
Fenue  a  donc  pour  lai  des  charmes  bien  puisas? 

Fabrice.. 
Il  en  eft  poûedéi  fon  démon  cft  JPenlfës 
Fenife  cependant  s'en  moque,  Ôcle  mcprifc , 
Mais  s'il  m'en  vouloit  croire ,  avant  qu'il  fut  un  jour  , 
Fenife  ptMtnfoit  bien  enrager  à  Ton  tour. 
J'en  lai  bien  le  fecret. 

,    F  B  N  I  St. 

Tu  vas  un  peu  bien  vite. 
Peut-être  que  Fenife.  . . 

Fabrice. 

O  la  bonne  hypocrite, 
Je  parle  librement ,  mais  aufti  là»>on  bien 
Que  votre  langue  ... 

L  A  V  R  B. 

Eh  bien  ?  la.  langue  r 

FABRICE. 

1  Ne  vaut  ries. 

F  E  N  I  S  E. 

Te  (buirre  tout  de  toi. 

FABRICE. 

.  Croyez  que  je  boutonne , 
Mais  le  Duc  vous  connoit,  ce  vous  la  garde  bonne. 
C'cft  vous  qui  détournez  Fenue  de  l'aimer. 

F  B  N  1  S  E. 
Ée  Duc  rur  l'apparence  a  pu  le  pte'fùmer! 
Mais  Fenilê  à  deûein ,  pour  éprouver  (à  flarne ,    . 
Me  faifoit  lui  parler  .dç  l'amour  d'une  Dame;- 
J'agiûoispaxibn  ordre. 

Fabrice.    - 

Jl  u'en  tait  donc  rien? 

T.  C*tB.  I.  Tsrtie.  V  F  E  • 


4S?  ItCtfAftM* 

Son  ffjutaM  PK-là  4e  s\i(fûrcr  du  lien. 

Fabii  ç-fi. 
Donc  après  cette  épstwo  i*  «b  peut  tout  attendre? 

f  B.K.Ï  «  E. 

Oui,  s'il  l'aime  en  <t>m  ,.    » 

Fabrice. 

Jl  perd  Pefpnt  pour  «H*. 

#   •  ,  EJile  craint  toutefois 
Que  feignait  4* ,  Jfajsntr  M  oVimc.  9*  &  vou, 
Et  croit  moins  Xqn  Amour  4»n*  fa»  ffftui  <*u'c»  A 

*bqn4p i,      „.  .  . 
Si  ta  feule  beau**  n'eft  pas  ç*  qn»  Je  touche, 

Fabrice 
Sa  béante?  j'en  répons  &  c?*t)?c*  qui  la  tient» 
C'eft  d'elle,  à;  r>u«  momens  fyte  le  Duc  s'entretient. 
Sa  voix  aiant  fervi  d'abord  a  l'incjodmj*» 
II  la  louera  toujours  4e  £t  u*  4c  je  détruire  ; 
Mail  quoi  que  pu  «MTe  il  cherche  à  la  flater, 
Pour  peu  qu^fc  fît  k*fet  «Ife  a.ufpi£  *«il  cfcsjte* 
Ebloui  d'un  amas  de  beautés  entali&l» 
Dont  chacune  à  (on  tfuf-prpmene  les  penfêes , 
Il  trouve  dan»  fa  yeux,  dan»  ta  taille,  en  ion  port 
Tous  les  charmes. .  *  Bpn  (pif. 
.1  •..     •.     ,  :  "fimftfiri. 

SCENE'  iv. 
f,À9,E  JCE,  laVre. 

JL/,Ofi,viewt  4o*ç«V,*tllc  ftrtt 

f  ^  a  bî'ici,' 

OW  iajt  fes  "affaires. 
Qu'elle  l'en  Mené  on  non,  al  ne  m'importe  gueres, 
Elle  me  fttt  plalflr  me  laiflant  avec  toi. 


P»  i-a  voit.  «f 

la   A    V    «J^ 

F  4  #  *  f  <rj|. 

Friponne  >  lais-tu  bien  fpw  quç:  tu  me  regardes. . . 

L  a  u  «  s.    •      -  • .  .  > 

Qjioi,  je  retiens  a#  qcqutf  .•  • 

I  A  M  I  C  B. 

Je*  fitfo*  4#BC>  r    .*»>.■     . 

FABR;j.Ui,;„<  ; 

.^fie*  fpnf  jaf  raiie  enrager. 

'       r  -     U  |  R  e. 

Mais  le  plaifir  d'amour  *'c#  4'enrager  enfemblc. 
Ami  £  fl»  Wmlfifc  ejKftgM  W&  frit ftig. .  > 

11  y  faui»  fegtf,     . 

F  À  B  »  * >€ <*1.    •■     ...  •     i  • 

lia  je  ris  de  mon  rca. 

UURE. 

Mcn  mu  ietfe*  ioj  ta  %«  t*tf  orWc*e* . 

Mais  enfin  tout  de  bo/i  ratefn*M*}}    -, 

Si  je  t'aime) 
J'jûdijadepui&hitt,  pou*frtur*^q**fet, 
Tâché  ^âïfafoii  kfoÊfUxs&m  WÛ     , 

Lav,ri^ 
C'eft  d'abord  on  amttirfe  «fcearfrijqu'il  faut  prendre. 

Va,  fcn  connoîHe^rln!  |p  jdgtoâtt,  letentfeeV  ^ 

L  A  U  R  X» 

Tun'asfàil^i^tiptter^c^oQçlan;^  ,  % 

N'ekceifcn* 
?*&&!*  fatatfW*  %  fc  relie  ira  bien. 
Es-tu  traitajUt / 

v  *  L*»- 


iftfr  LE    CHARME 

L  A  U  R  R. 

Moi?  cela  s*en  va  uns  dite* 

FABRICE. 

Combien  de  temps  faut-il  que  poux  ttûPonfoûpiic) 

L  a  u  R  a. 
Que  t'importe  combien? 

Fabrice. 

Cefrlàlaqueflioa. 
Je  crains  en  fbûpiram  quelque  indigeftion , 
Il  tant  s'enfler  le  coeur,  &  l'excès  eft  a  craindre. 

L  a  u  R  E. 
Tout  feu  n'iioit  pas  loin  avant  que  de  s'éteindre. 
Tu  me  plains  des  foûpiis? 

Fabrice. 

Je  foi  bien  qu'il  t'en  fiiit, 
Mais  j'en  voudrais  avoir  ma  quittance  au  .pMtot, 
Et  pour  n'en  recevoir  ni  reproche  «i  honte» 
N'eue  oblige"  qu'à,  tant,  &  les  fournir  par  compte. 

L  a  u  R  s. 
Et  combien  chaque  jour  en  pretens-m  fournil  V 

Fabrice. 
Si  je  promets  beaucoup  j'aurai  peine  à  tenir. 
Vois-tu  bien ,  je  fiais  rranc. 

L  A  U  R  E. 

Donc  en  tonte  fiindiifc 
Di-moi  quels  (entimens  le  Duc  a  pour  Fcniiè. 
N'eft-ce  plus  pour  ù,  voix.  . . 

Fa  b  r  i  c  e. 

Que  tu  le  bailles  don* 
Mais  les  voici  tons  deux  qui  s*eh  viennent  à  nom» 
Di(pofc  ta  Matacflè  à  mieux  traiter  (à  flame. 

SCENE    V. 

LEDUC,  LA  DUCHESSE,  LAURE, 
FABRICE. 

QLA    D  V  G  H  !  |  I.E. 
Uoi ,  Seigneur ,  juiqu'ici  i 
'  L  s    D  u  c. 

Me  ruyer-vous,  Madame 

Et  aa(dca>vous  «n  coeni  aflçz  indiffèrent , 

••  •   .  petf 


J>  E    L  A    V  O  II.  4*1 

Pour  xerufèx  mes  foins  quand  l'amour  vous  les  rend? 

La    Duchessb. 
Mon  procédé  n'a  rien  qui  vous  doive  déplaire. 
Je  ne  t&che  à  vous  fuir  que  pour  vous  iarisfaire. 
Et  comme  on  (bufFîe  a  voir  un  objet  odieux , 
l'en  voudrois  épargner  la  contrainte  à  vos  yeux. 

L  E    D  u  c. 
Où  me  rcdui(èz-vous ,  il  d'un  pareil  outrage 
Vos  mépris  de  mes  vooux, oient  payes  l'hommage  i 
Dqguis  epe  votre  voix  m'a  contraint  anx&upirs».  • 
Le  défir  de  vous  plaire  e  rait  tous  mes'  déûrs; 
Xt  quand  il  vous  nie  voir  ju^u'au  fond  de  auto  ium* 
Une  injufte  rigueur  eft  le  prix  de  ma  flame* 
Hclas! 

F.AIRICI    4M  Dut. 

Si  voua  voulez  siufiu.  cette  fois»     *   ■  '  : 
Parler  de  la- beauté  plutôt  que  de  la  voix,. 
J'ai  bien  menti  pour  vous. 

U    DUC. 

Enfin  que  dois- je  attendre} 
Mçs  plu  profonds  tefpeâs  n'ont- il*  rien  à  prêter*» , 

dre) 
Ma  Couronne  &  mon  coeur  à  voue  empire  offerts 
Me  kiuent-Us  toujours  indigne  de  vos  fers? 

La    D  u  c  h  e  s  s  b. 
Quand  pour  moi  par  l'effet  votre  haine  s'exprime, 
Çp  reproche»  Seigneur ,  c#  bien  peu  légitime  » 
Ou  (ans  doute  vos  fèns  par  quelque  erreur  feduitt 
Ont  mal  m  jufqu'ici  pénétrer  qui  je  mis. 
Mais  fi  vous  l'ignorez ,  je  veux  bien  vous  apprendre 
Qu'en  vain  d'aimer  Carlos  je  voudrois  me  défendre» 
Et  que  la  jufte  ardeur  d'un  zèle  afiez  parfait    , 
M'oblige  à  partager  l'outrage  qu'on  lui  fait. 

L  s    D  u  c. 
Madame ,  c'efl  afiez  que  (à  prifon  vous  gêne  j 
Je  n'examine  rien.   Fabrice,  qu'on  l'amène 


V  3  SCE- 


«ft  LE    6H  ARME 

SCENE    VI. 

LBDUG,  LA  DUGHESSB,  LAURl 

LK   DVC. 

A  Quoi  qu'ait  p&fcrtcrimdftu)curd*hui  me  forcer, 
Le  boflttmr  de  foi  fing  (u&t  po«t  Peficer. 

lA     DV4RISII. 

Quoi  «rima  tapis  4t  toi»  tartk  fbttilté  f«  globe} 

UM  MMftfctf  fapta  tei  f  tifc*  i  «ttae, 

11  aime  ItDudittfe,  &  ^t«(^a  Mil  ***>! 

Ayant  (ùxpiis  fon  cœur ,  il  aipire  à  la  foi 

LA    D98BIIII. 
C'eft  ain&tttt  frt<iu  **»  «ite  «lHtoée  - 
D*enacex  la  WwfctÉ*,  ftt  dtlrt  f rtotfet 

L  B    D  &  o. 

âuoi,  toujours  la  DuChtflfe  «rnle  totre  rigueur? 
feç Vttl  M*  ftiUfcli  a  tfUiré  mon  coeur, 

Etie  àm  <u  t»m  fttti  **#*  m*  foppuc*  unHm.» 

Elle  enfin  que  je  liai  parce  que  je  vous  aient* 
Et  fftMK  q«t  ffft*  tWM  fcft  mes  tinta**»  jé*mà 
Ont  auuof  4t  t*éftH  <MS  4e  rttytft  Mtat  m** 

LA  DildHUU 
Si  et  *Hfoll<èft  wt  qt*  *>*•  me  Pofe*  ptUkft*t 
Qu'a  lttntottl  dt  Ctrfd»  dont  Wtti  tuaUta  tt* 

:    ÛfttAilftt 
Avec  peu  de  Aift*  **!*  «ut  en  otfttfttt. 
Eâ"ce*uHftrm«  <ftl*m**e  que  iront  bàUTtftl 

Ll    DO  G, 
Non,  &  «omtfle  ït  6ftg  ftdtir  C**)tottfir*er«tlt» 
Je  le  verrait  fat*  r*Hfe  o»ié  de  k  Dftclléflfc, 
S'il  avoit  attendu  pou*  sVn  faire  an  foutien, 
Que  mon  ftftoftf  ttétftt  autorisât  h  ÈtAi 
Mais  quoi  q«t  ty  rtnofo*  »  avant  qttdeftfpMAé 
Ofcr  porter  (es  vœux  où  l'on  me  voit  prétendre , 
Etourer  un  relptft  qui  l'a  du  retenir, 
Ceft  ce  qui  rait  fon  crime ,  &  que  j'ai  du  punir. 

La   Duchesse. 
far  votre  dernier  ordre  il  n'a  donc  pu  conooitre 

*  Que 


DIS   L  A  fèi  x.  &z 

Que  votre  amour  cefErht  ton  efpôir  fcouvoit  noiticï 

•  t  fi    D  G  e. 

C'eft  faire  aflez  pont  lui  que  de  tne  déguifex 
Far  qucWt  hKèfliMnct  il  a  pu  rn'abufcï, 
Et  (ur  que  lu  Butheffir  appuYtoit  fort  envre , 
Sans  foftii  de  Milarr  loi  parler  à  tarie. 

•  L  a  tou  c  h  *  n& 

Doutez  vous  qu'à  (à  fbi  votre  oïdfé  confia. . . . 

'  1  fi   1>  tr  e« 
N'en ffetfons/tfr* ,  ÎUtahme1,  il  tfV  jttftntf  s  ' 
Le  voici  ftoA  parûhv      '        ; 

SCENE   \rn. 

LEDUC  LA  DtrcHESS*,  CARLOS, 
FABR1CS,  CAMILB. 

»  ^  -  *  •   '  * 

CARldfi  ton»?*, 

"  •  QgÇvOiH*?  Uf&HftfHfeT1 
Ah,  le  foc  h  CMnoit»  ht  «hit  é$tj!ir'*fte  klflfe, 

.    •    >'  â*        ->  -  L  B    DO  €• 
Approchez-vou**  Catlflb,  &  verMz  *teofvoir 
L  afltank*  dfars  bien  qaj  patte  votre  e$oif»      •      - 
Puifquc  1*  Amour  k  veut,  ne  pillons  plut  de  aime» 
Sans  rioUttaMré  àt  moi,  *ettK&&Ui»ttt>fltâittie* 
Je  «dur  la  midi»  «firtew  «vise  la  fibttré .  - .' 

Le.  venc  pur  .  ffcr*  C*e  fottfl*  <itt  bon  4été*  '  •  -  '  • 

Ah,  pour  uû-bfcflil^«uid  pertadiWfc  ^$e  ^wbraflfc. .  •• 

-  L  *    D  U  <5.i 
¥kn*  ce  o*tft  pas  à  moi  qtt'il  en  faut  Mftdtegfàct* 
S'il  peut  rempln  d'tfpoir  que  tous  en  concevez, 
Vous  voiez  devant  vous  à  qui  vous  Je  devez. 
Ravi  par  tocs  telpe&s  <le  wave»  à  loi  pkrke, 
Mon  coeur  a-  met  àcàis.  iama>ltmà  oolere» 
El  ptatr  eilebvw  >ow  il  fêvd  It  (btfWini* 
De  ce  qu'en  votre  auriafie  il  tràUY4it  à.  punir. 

Pieu*  y  api  w«n#je  tfoufer4'fcte4el6k-îl^CimW«^ 

a  i«r  Y  4  Cat 


46+  LE    CHARME 

C  A  M  i  L  B. 

Vous  n»ctcs  pas  trop  Duc  s'il  ne  change  de  ftile. 

L  s    D  u  c. 
Cette  froideur,  Carlos,  ou  plutôt  ce  méprit» 
De  fon  zèle  pour  vous  doit-il  être  le  prix  ? 

La    Duchesse» 
11  fûffit  que  je  lâche  expliquer  fon  fiknce, 

Carlos. 
Un  bonheur  qui  furprend  porte  à  la  défiance, 
Et  l'on  en  voit  û  peu  qui  refiêmblent  au  mien, 
Qu'il  me  force  à  douter  fi  je  lé  conçois  bien. 

L  b    D  u  c.  (me» 

Non  «puisqu'elle  eu  pour  vous ,  que  rien  ne  vous  alaf* 
Te  réfutais*  Carlos,  à  vous  voir  Duc  de  Parme, 
Mais  les  foins  qu'elle  prend  d'appuyer  votre  feu 
Enfin  pour  votre  hyraçu  obwenpent  mon.aveui 
J'oublie  en  là  faveur  tout  ce  que  j'ai  pu  croire. 

O  favorable  aveu  qui  me  comble  de  gloire  1 
Madame,  en  vous  fevant,  tout  mon  ung  répands 
Pourroit-il  m'acquitter  de  ce  qui  vont  eu  dd? 
Ce  haut  rang  de  Ducheue  à  qui  ce  cœur  apporte.  .• 

Va    Duc.hiiu, 
U  n'eô  pas  temps,  Caiios ,  de  parler  de  U  forte. 

h  M    D  u  C   à  U  ùmkeffe. 
Quoi,  de  votre  rigueur  l'excès  eft-il  fi  grand. 
Que  vous  defavouiez  l'hommage  qu'il  vous. jend» 
Et  lors  que  fur  d'un  f>u  qui  t'augmente  fans  cefie» 
Il  veut  vous  applaudir  fitr  le  rang  de  Ducheue.  • .  » 

La    Duchksse. 
Et  qui  m'afiùrera  «jue  ce  n'eu  pas  en.vain , 
S'il  faut  que  Federiç.s'oppoJè  à  ce  deflèin  j 
Sur  nés  piemiers  Traités  à  voir  comme  il  s*expliqne, 
Ce  changement  d'hymen  bleue  fa  politique. 

L  B    D  u  c. 
Mais  u;  de  U  rigueur  je  puis  venir  à  bout! 

La    Ovchu  se.  .. 
Juges  de  moi  par  vous  quand  je  voua  devrai  tout. 

..Ç  A.R  L.Q  #.  ■     (  # 

Seigneur,  a  cet  aveu  qui  pour  moi  vous  engage, 
Joindre  de  vos  Mué*  fç  nouveau  témoigoagei 

II 


Dfi    LA    VOIX.  &S 

Lï    DUC. 
Madame ,  je  tous  quitte,  &  va}  for  cet  accord»   ,  ,  r 
Pour  gagner  Federic ,  faire  un  dernier  effort,  / 

Heureux,  fi  lé  (uccè*  tous  donne  lieu  de  croire 
Que  vous  plaire  aujourd'hui  tait  ma  plus  haute  gloire. 

La   Duchesse. 
A  de  tels  (èntimens  je  (ai  ce  que  je  doi. 

L  e    D  u  c. 
Je  vous  laiûc  Carlos  qui  ré  pondra  pour  moi. 

'  Carlos. 

Zn  quoi  puis-  je ,  Seigneur ,  tous  témoignée  mon  zélé* 

L  E    D  u  C.  \ 

A  lui  bien  exprimer  l'amour  que*  j'ai  {toux  elle» 
Et  châtier  de  (on  cœur  certaine  impteffion,  -> 
Qui  feule  a  pu  d'abord  nuise  a  ma  paffion. 
Je  l'adore,  Carios ,  &  ma  flame  eit  fi  rare» 
Que  tout  ce  que  de  grand  mon  efrrlt  (e  figure, 
N'a  point  d'appas  poux  moi  ni  fi  fort ,  ni  fi  doux  »    * 
Qui  nç  cède  a  l'ejpbix  de  me  voir  (on  Epoux. 

SCENE     VHIé 
LA  DUCHESSE,  CARLOS,  CAMILE. 

Carlos.,  t 

h,  Dieu»!  ^  'z él  ;:;  * 

'     CAlilLE, 

'  Il  eft  mal  fur.  de  compter  (ans  (on  hôte. 

v  Cargos. 

Il  la  veut  époufer,  Camile!  '  •' 

"  '  C  A  M  I  L  E         .". 

,  Eft-ce.ma  raufet 
Car  l  o  s. 

O  maîheur!  . 

L  a    D  y  c  h  E-s  se.  "    

Quand  par  l'aveu  du  Duc  tu  peux,  tout  cfperct?    ' 

(      Carlos.  . 

Si  vous  me  condamnez  lors  que  mon  cœur  (ôupîrc 
Que  mVt^dix,,  Madame,  ouqu'o&z-vousjnedirct 

,    L;a   Ouch'bi  se. 
Va»  (ànst'inquietcr,  apprços  par  quelle  erreur»     , 
'-    '  V  $  "M 


Il  m'adiefle  des  voeux  qo'iî  forme  pour  ta  Soeur» 
Et  qufépffe'fc  &  toi*;  dont  H  éOùCtot  Itypcffe  , 
Il  croit  airfrèT  en  moi  ce  trti  le  charnït  en  cite. 
Mais  frUte^tt1*  ton  afltoûr  il  3  pû^onfeota?, 
Ne  tondo  ris1  point  de  i£nip4  »  &  TOft^edfif  &  pÉftit** 
Quoi  que  par  tes  taépria  je  nie  lente  ontragée  » 
M'en  étant  Air  armer,  je  Ijlk  àCe*  tatiget, 
Et  ma  beauté  du  moiris  applaudir  en  fecrec 
De  l'avoir  mis  Xttfoint  de  ine  pctdrte  4  regret. 

C  A  *  LOS. 
Ah,  t^ttn^rctfetr-roMS» 

.  .      ..    L  A.  T>JJ  C  Htisfc  . 

v^ertrirOnlOBrin  ClOflBC". 

Parle  enfiri»  (Jtrtr  fttrt-î!,  Caftes,  nqjucTeixfbnpconnet 

•cTx  Uot' 
Que  le  Soi*- qui  &  phrlt  a:  rtte  tjrrartfdfet 
M'oifte  'c*  yalirtmtrfriïreuf  qtecfe  dois  ïefbfër. 

C'eft  dtfnt  oie*  c(trt  oV  toi  i  potuf  tiroir  -olë  tfofate  » 
Mon  amour.  .,t  ; 

CaU  os. 
.     Ah,  «aiafcé ,  11  Mt  tMt<  ttâ  gMt* » 
Mais  auftî,  s'il  rut  trop  pour  le  peu  que  je  vaux, 
Je  puis  dite  qu'il  fait  fc  f^lUs  grand  dp  mes  maux* 
Car  lors  que  par  le  temps  l'amour,  nepeuts^tetaÂffc 
Si  Je  .manque  d'efoorr  rend  un  Àfttajjt  à  plaindre» 
Juge*  &ns*-4tfeifc  fcàrïeur  iMt  Vohxblmé , 
A  céder  cet  eipoir  qbaÀd'ilfe  voit  aimé. 

La    DuÇHÎnil 
Quoi»  tu  cèdes  le  tien f. 

C  a :  X  L  o  s  x 

Ma  feine  en  eft  extrême  « 
Mais  je  dois  tout  au  Pue,  &  je  voi  qu'il  vous  ahne. 

.    •    L  a*  6  #  fe  m  x  *  s  t. 
S'il  mt'prèftd^rt  Jctfifë,  fi'tftmte  qu'elle  en  moi 

•    •'• Ca  *  e  6  s\  • 

L'abus  du  nom,  fait  tfeu  pôui  difeenicr  ma  foi  ; 
tî  suffit  tju*e  fcft  ^otis  défit  Jà  bwaté  teuÎKïgp ,     - 
Vous  ï  mil  de  ïotnx^ut  il  adreffe  l'honmiage, 
Et  que  (ans  liehete*  je  rie  buis  âojoûidTiui , 
X^nkolflaJlt  feft  «Xitm .  nVla  feevir  contre  lui 


£ 


._     DE   tA   V  O    I  .XL  +è> 

c  (ai  que  cet  effort  eu  l'hoanaur  me  convie 
_4e  peut  ateWdfet  ian**Be  noter.  Ai  «le  ;  . 
Mais  à  la  trahifbn  ou  doit  pcuvreoourir, 
QpjdéjH  pour  (àuver  fa  gloire  il  ne  faut  que  mourir. 
Des  grandaabss  àfftigeWefl.  kinèosdauce  attente  s 
Te  mourrai  donc ,  Madame  >  &  vous  véyttexmutcutt  r 
Et  mon  feu  cachera  fi  bien  tous  Ùsdcûis, 
Çpftts»  jpannifci  phta  qpfen  mes  derniers  foûpirs. 
A  mil  le  Duc  pour  vousamot  rame  enflamme, 
Ne  vous  tiflejune  (point  >de  veut  on  voit  aimées 
Souffre*  que.  p»  l'efpok  Je*  vota*  ioieot  atomes. 
Et  s'il  fe  peut,  helas!  j^ii.penf?  dite*  JÛmtsx 
Mais  poux  marquer  majtoi.^cft^cut-êtrcalTcz faire 
V»  )à)4Kn&ahumAm* &  chère» 
Sans  que  je  vous  corneille  en  ce  malheureux  joue 
Ce  ^pik  mwt>  votre  perte  a&euso  &4nosi;isaoàt, 
, ..  jj.lii«âvr  Otto  q  h  m  wqsm* 

Cet  amowJHfleAteaUhiTimalsrtiMud^ 

Et  le  rerpeft  eut  Duc.   '     •    >    > 

.4&>*    D  «  * rfc.  B  s  «  S. 
.v  i  :  j.  *     ;    il« gtarisux£fofett 
Prêtre  niiMMiî»j^mant  «eus  eac  non  Strict» 
Va>rteàds>mâKt»b*i&sw.bailanate:pimr> 
AcHotôwm  hoclai  ginMtfpeasjdtan  yasjuÉc  r  ' 
C'eft  de  talacètoen»  vsngqfe  pifiBiinujpt 
Que  de  t'abandonher  à-  ton  aveugkowau  ,    ■>■ 
Je  ne  te  dis  plus  riea  ,'fitf  fllokellte  ton  crime» 
Ain&qu'»  ■—1—imi  rcoortte  à  mon  eftime» 
Tandis,  que  par  un  droit  jiU^|u,icr(ufpe^«u    . 
Mes  armes  pourfuisMom  l'hommage  qui  in'cû  dit* 
Et  que  poané&ks  fotunfclice  à  l'oflence 
Le  Ciel  fiir  tout  Milan  étendra  ma  vange*JNev 
jfe  vais  y  donner  ordres  adici*  'î 

XxOusvoillbîen. 

V*  CàR« 


4rft  LE   CHARME 

C  A  *  L  O  f . 

O  rigueur,  de  mon  fort»  que  dois-je  faire) 

Camilb,  •  ■  > 

<i  : 

Il  n'eft  fidelfe  Prenx  que  votre  foi  redoute, 
Youiavesaflc&rair. 

Cailoi. 

Que  cet  effort  me  coûte  î 

C  A  M  I  L  K. 

Ne  tous  en  plaignes  point  i  céder  une  Duché'  • 
Pour  (è  montrer  loyal ,  c'eft  avoir  bon  marchés 
Vous  ferex  dans  PHiftoir  e. 

,  Àb,  craint  de  me -déplaire. 
•  C:  A  HUE. 
Quoi,  lois  que  l'on  enrage,  il  tant  encor  fe  mire , 
Et  fans  qu'il  fait  permis  de  sfen  eftomaquer , 
D'une  foi  du. vieux  temps *ous  poimcsrtMU  piquet  ? 

O  a  a  l  o  s. 
J'ai  rait  ce  qu^vc«duWnterlt  de  sns;  piètre.    - 

C  A  M  I  L  B«         •     i.  *-      . 

Chacun  fur  cet  article  a  liberté  de  croire. 
Pour  moi»  fi  j'en  ofbis  dite  mon  (intiment» 
Je  vous  condamnerais  ttèsauihenriqucisientî  * 
Car  lpin  que  voua ave* quelque  eictrtc  valable,  * 
Qu'aurait,  putairejus  un  H  erétique,  un  Diable  è 
Une  belle  Duchene,  fie.  tout  ce  qui  la  Juif»       *  > 
Sceptre ,  Couronne. 

i.     .  C  A  K  L  O.S.      cr   ,       .  i 

Hélas!  où  me  vois  je  réduit» 
Perdre  un  objet  û  cher» 

-      '  G'iM  UI. 

Le  remède  cft  mette, 
Kevoy£s>la»     .    j  ..  * 

C  A  R  L  pi  : 

Mon,. non,  n'en,  parlons  point,  Camile» 
Dans  le  prenant  malheur  où  me  plonge  le  Son , 
Si  quelque  eiçoir  me  refit  »  iln'cft  plus  qu'en  la  mort» 

Un  fafyptriém*  Mit* 

AC 


DB    LA   VOIX.  «6> 

•m  ■  »  1  ni  ■  ■  «      ■— — — ^ 

ACTE    V. 

S  C  ENÉ    P  R  E  MIE  R  E. 

...  * 

LA  DUCHESSE,  FEN1SE,  LAURE, 

La    Dvchissi, 
/"Woiujue  vous  medifiez  de  l'ennui  qui  l'accable* 
^^  L'aiant  pu  mériter  il  eft  aflèz  coupable , 
Entoure  ma  rigueur  vangè  mal  ma  fierté 
De  l'oftmugeaac'  relus  dont  il  fait  vanité  \  i 

Mais  en  vain  contre  lui»îje  me  fcnt  animée. 
Si  je  ibagëioujouis^u'it  peut  af  avoir  aimée» 
Et  fi  mon  feu  feu*  celle  oppose  à-  mon  courroux 
Ce  qutan  tel  fatrertir  a  pour  moi  de  plut  doux. 

•    £  E  N  I  SB.  •'  •■  . 

Madame»  plût  au  Ciel  que ' vous  finie*  vous-même 
Où  l'a  déjà  -porté  fon  defefpo»  extrême  » 
Je  fai  que  vottt  coeur  *  fentible  à  ici  ennuis» 
Flaindroit  le  trifte  état  où  (es  jour»  font  réduits . 
Et  ne  pourront  fouffifirujuo.la'  mort  qu'il  (ôuhaite 
Fût  le  runefte  prix  d'une  amour  fi  parfaite.      I  -';'  I 

C  a  4Drir*<£iiBrs  S  u. 
^luolquepoui  hii  mda  cceur  m*  preflè  d'accorder, 
Puis- je  oublier-  û*i 6t  qu'rl  m'a  voulu  céder  ?     -  '  ' 

.     F  B  *  I   S  B. 

Vous  en  (buviéudtftt-voiu  fans  fbnger  que  fi»  aime 
Eft  l'effet  éclatant  d'une  venu  fiiblime , 
Et  qu'affranchi  par  lui  d'un  reproche  étemel , 
S'il  étoit  moins  coupable ,  il  feroit  criminel  ? 
Quelque  relcotintent  que  vous  radie*  paraître ,      1 
Qu'en  aufiet>vousuùgé  Vit  eut  amhifbr*  Maître,    • 
El>1i^oo$  eût  rm  k>Fo^cée  à  fbupçwmex    ■■     1   ' 
Vue  foi  que  sans  trimo  il  oVût  pu.  vous  donner) 
Rendez  j  rendez,  joftice  à  cette-  graiideus  d'ame , 
Qui  veut  que  pour  (à  gloire  il  trabifle  là  fkrnc,  ,• 
Et  vous  retfouvenez  que  jamais  on  «'eut  droit 
De  hait  uû  Amant  4©  faire  ce  qu*il  doit»  j 

Y7  La 


4»  CECHAJLM& 

La    Duchsjis, 
C'en  cft  trop ,  &  déjà  ma  colère  s'efface , 
Au  feul  nom  de  Carlos Jmoa coetrpbtfcnt(à  grâce» 
Il  y  rentre ,  ou-  p4ûtôt  H  to'«rf  a  rdHbrtfe 
Mais  enfin  il  ne  peut  fe  reioudre  à  partir  } 

Soit  qu'à  rotre  beauté  le  Doc  s^aûniettine, 

sofc wimn  Jeufc  ?#g  fr4ric*«&  Ai  gapriog  »  j 

Pour  fuit  avecque  vous ,  ce  frère  malheureux. 
A-t-il  droit  d'atufcc  dt  Vcnev  4e  fis  *sux  î 
XJ4fk»  il  doit  m  Duc  <*  qtfil  «fc-Un  ne  ma»»,    - 
Et  fi  pafti*  four.  »oi  vwWftv**  pi  forpicodae* 
C'eft  pour  w**<ltf*ijoiif<Bbai  ccj£*ret  d4cao*oft 
Doit  iauver  fpfeftmovfc  ldfoQi4**«r  qtù  ie  pcrsL . 

Pour  fru-tiettiffieii*  **•  «ftfeMteafak prit» 
Je  v**  Mm  qaft*ft  teâ^ckfaeteesttsmtxei, 
MaiS/i«f:me>fiti^J>uc  qaeaj^aijrettk  branet 
Abatent  mon  elpoir  aujica^lc  Heleverj 
Mon  «ratât  *•«  fcUiajioitt  :  &  pow  *e  tftisiû 
l'avouai  ma  teftMe  de  chercbei  À  lai  ptakfe, 
kt  j'ai  ttop  Mcoanu  m»  cas  faibles,  aranni* , 
Ont  alMift  fitt  lui  tfcptc*  de  «et  fanai*. 

Hclasl       .v  •    ..v  ;'  .i.  •«..  :•••  \    /i;'    »:•>•  - 

%  *   DiUiC  h  x;s  x& 
. ,  *Aià&ic  •rsiotiHBncf  <fai  cotuusrp»  (es 
tf'appofltt.ètKM  Prôcfeu*<riM^ciinfitaB»l«, 
Et  que  me  connoiflànt,  ila'cjfe  avec  éclat 
fiai»  tgjr  *w*  A  «ta»  nuiowràt  dtttstv 

C'eft  *  Mmm  à  jngtr  4t  mm*  feriez  ,c*f«bk 


D'abandonnée  Catlot AU.malkcnt  «ni  l'accable  ». 
Et  fi.  Miton  f  ojm  «fruajfeojf  4*an.at  bat*  {nia,* 

pour  moi»-  ^si  ^aiomang  fofritndipt»  Vaaaançi 
Si:  dtan  juul  refiss  i*fcrois  xecà  ltoNaaat  ,.      , 
Il  n,'eftiesirMnrai  vo9nxq<tifiaAà4t<aètflnù  - 
Qutj^aiatoafle  jamais  quand  je  demis  auoix* 

Ce  font  lefticottacflsdoat m*^lc*ft/afeija*  ,. 

Et 


DËLÀVOtX.  4ft 

C'cft  pour  prévoit  dû'tn  **in  i'ofe  me  dégulfct 
Qu'au  bonheur  de  Carlo»  il  voudra  s*ppjx>(cr. 
Cependant,  G  jt  &\  penetret -dans  votre  a«c, 
D'un  lâche  abaifièment  vous,  foupçonnefc  a»  fl*Wcf 
Et  croyez  «ne  Carios  atttoit  en  mâtt  foi, 
Si  le  Duc  s\>b(Hhoit  à  Ibûpket  pour  moi. 
Four  guérir  TOtte-elliît  de  cet  abtrs  «xtfêifie 
Te  veux  de  fon  amour' t^tic  foui  jugiez  vous-même» 
Et  qu'en  vpyam  l'effort  »  vous  ptumez  témoign« 
Quels  noHês  (ênrrmehaf  me  le  font  dédaigner. 
le  i*swpeKOis  qui  vient. 

Qtfttnfe  épreuve  û  «4*     ^ 
A  mon  coeur  ataymt  ttoife  £in<to*etadefi 
Ak,tk*tè\  ?  -s       ••  '  "f    •    ••"  "'' 

Lauii."  f     •  *  *      ■"*  '  "* 
Voiîî  Ken  le^iot  Vote  tOtormenter. 
QuanéWtfift  -rPen  'jtontwfe  afin  vous  n'aurez  qu'à  chaa 
Forôe**v<^iA«omeiit>gwder:ie,lflfent^/ •     (tew 

-•    S-C  fi>N  E    IL  •     '  ■* 

LEjDUC,  LA  fcttCHJftSSE, 'IfBKOjll,  ^AlXÏLÉr 

M  Adam*,  re  raccè*  àaflfc  ttion'  eMrattec,  " 
Mes  vomx par  TOWtïc  fàftrtficl  tbrïdàmnés    : 
D'aucun  crime  'd'Etat  nr'vJnt  -oh» foiurtonneV,  .  '   * 
Et  c'cft  par  (on  aveu  crae  htbn  ante  âiarxnçe 
Vient  vot»  rtndre  ma  foi  pleinement  canftsrrfe. 
&ece?éVé»£0ur/gage!8c!m<m  coeur  5t  ma  main.  '  ' 

F  E  n  I  s,  E  i  /,***  r. 
Dieux ,  quelle  offre  !       '    \''   '    ■ 

-".'   ' ''-  Attendeifçipftr^tfc'deifeny 

Seigneur ,  fi  Federic  aVfdrprrfc  incapable 
A  votre  paffiôtt'fe'hlbmte  nrvoraMe^  ' 

Dans  tout  ce  que  l'Honneur*  ait  dépendre  de  moi* , 
SovtVflfr  tfitMOk  «grér*  vo«rc  fei  ,  -      /    r  •  • 

ïom- 
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Pourri»  que  cette  foi  par  mes  vouix -couronnée 
Me  tienne  pour  Carlos  la  parole  donnée. 

Le    Duc. 
N'en  doutez  point ,  Madame ,  il  fc  peut  aflurcr 
De  tout  ce  que  l'Amour  lui  permet  d'eiperex  : 
Mon  coeur  avec  plaifîr  lui  cède  la  Ducheû*è. 

La    a  u  c  h  s  s  s  x. 
Quelquefois  on  oublie  une  jufte  piomcflc. 

L  E   D  u  c, 
L  cffçt  (ùivra  la  mienne,  &  je  le  jure  ici 
Par  ce  coeur  que  mes.  foins  ont  enfin  adouci, 
Par  ces  yeux  vifs  6>  doux,  le  charme  de  mort  ame, 
Par  cette  belle  voix ,  la.  fourçe  de-  ma  flame  » 
Cette,  voix;  que  me  fit  connoitre  le  haz&d. 

;F  A  B  R  I  C  B   4f  DfC 

Pour  ne  vous  point  brouiller  laiflez  la  voix  à. part» 
Oubliez-vous  ainfi.  • .  •    < 

LA    L>  U  C  H  B  S  S;  B. 

,    ;  J'ai  donc  fujet  de  croire 

Qu'A  ma  voix  de  vo*  feux  je  dois  toute  U  gloire  I 

L  E    D  u  c. 
Je  vous  ai  déjà  (fit  que'  fort  ditiri  pouvoir 
Fit  naître,  en  moi  d'abord  le  defir  dé,  vous  voir  s 
Mais  (ht  mon  ame  entm  vos  beautés-'iàfis(c4>ÂacCb 
Ont  d'un  charme  fi  doux  achevé  te  miracle» 
De  leur  brillant  éfla$  l'impérieux  erfott  - 
A  trouvé  ma  Raiiôn  avec  me&  Sens  d'accord», 
Et  cédant  à  vos  yeux  une  pleine  viâoirc, 
Mon  coeur  pai;  la  défaite  a  fignalé  leur  g}oirc* 

.  F  B.  HUE   d  LdHrs. 
C'eneft  fait,  (à  beauté  l'emporte  lur  ma  voix: 
Qu'a-t-clle  plus  que  moi  qui  mérite  ion  choix* 
Ah ,  je  perds  patience. 

Laurl 
.:  Il  n'eft  pas  temps  encore* 
Ceft  votre  feule  voixi  vous  dis-je,  qu'il  adore» 
Quoi  qu*ïl  proteûe  ici,  répreuve  en  fera  foi. 

Leduc. 
Ofèroisje  expliqua  Ce  filence  pour  raoifc 

La    D  u  c  h  eV  se* 
*Tcn  foyex  point  furpris»  l'aveu  que  vooe  ne  raices 

Pout 
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Pour  l'orgueil  de  mes  voeux  a  des  douceurs  feewttes. 
Dont  vous  comprendrie»  l'appas  myftericnx 
S'il  vous  étoit  permis  de  me  connoitie  mieux. 

Le    Duc. 
Ce  difeours  eft  obTciu»  maisquoi  qu'il  en  puiûeêtre, 
Si  je  vous  connois  mal ,  faites-vous  mieux  connoitie,  * 
Et  de  mes  feos  charmés  diflBpant  le  faux  joui, 
Faites  que  vos  beaux  yeux  éclairent  mon  amour. 

LaDucbxsse.  f 

Vos  foins  &  vos  refpc&s.iemWcnt  aflci  me  dire 
Qu'en  effet  votre  amour  en. reoonnoii  l'empire. 
Mais  de  grâce ,  fans  raid  éclairciflbni  un  point» 
Me  pourricsVvous  aimer  fi  je  ne  chamois  point! 

L  B    Duci  Fabricg. 
Elle  veut  m'éprouve*.    Que  dites  vous,  Madame! 

La    Duchesse.    ■ 
Cerje»  Atteinte  imprévue  émane  votre  fiâmes 
Mais  enfin  poumex-vous  me  garder  votre  foi 
Si  julqu'ici  quelque  autre  avoir,  chatte  pour  moU    -r 

Le   Du  c. 
Sans  votre  feelle  voix  j'avouerai  que  peut-etta 
Je  n'aurois  pas  cherche  fi-tôt  à  vous  conaoitte,     .  l 
Et  que  pour  ce  bonheur  mes  voeux  moins  empreflèx 
D* uo  foin  £  redoublé  iê  feroiem  difperuexj 
Mais  quand  de  mille  attraits  le  Ciel  vous  apoorvoëg 
Songer  à  la  révolte  aptes  vous  avoir  vue*. 
C'eft  un*  trahifen  4om  le  crime  honteux 
tfc  fouillera  jamais  la  gloire  de  mes  feux. 

FEMIM   à  Lame. 
Je  n'en  puis  plus  fountir.,  le  dépit  me  mtmonte  •    - 
Ta  vas  voir  ma  vangeance,  on  ma  dernière  honte» 
.:     Mlkfirié 


.  .  .  •  •/ 

t  * 


SCI» 


SCENE    III. 

Leduc,  la  duchesse,  Fabrice, 

LAUiE, 

\--  ■•      • 

JL  A     D  U  d  H  S  5:4   Kg 

CE  êm  amchemcs**  «mot  que  pc*  mtiké  % 
D'âne  fierté  uouviile  cmfU  ffta  vanité , 
irai  pnfb^ac  abufàat  de  votre  anse  enftaaftrftc'e 
Vous  res»  ropemtir  de  m'avais  ttop  aûsée* 

L  B    D  u  c. 
Comttct*  en  abufer,  fi  ane*  venue  k»  plot  éftMfc 
Sont  de  fuivre  vos  tei*\  <c  de  vivre  pote  vous  ? 

La    OOcUïIll, 

Un  amour  fi  foàmisteft  rtu»v*i*  Politique. 
Notre  emfnre^  Seigneur,  eâ  an  ptfl  itiilnli)i  g 
Et  tomme  noir*  argued  ibmâtnr  «  qui*  iflfitl  é 
Vue  à?anm»  yvtaàa»  freét  qsttto  peut  >d«l.' 

L  B    D  u  C.-'- 
{>*L>4nmà  fmetmn  **i*it>tk  Xftffev  ■ 
Ce  powok*i*i  Mais*  ©  Diettxl 
A     .  La    DqorIIIS» 

Q*eUe«ÛOtrte*Hfriftf 

"-  IV»    3»  UC, 

/fcntens  toucher  on  Luth» 

La   DvtdinilM^) rittè****** 

.ï.'  '.••■•:•  J«i*  v^pttaftauftw 

Met  iftar  quefcmeibfr  ntk  -vdtfeat  <HV«rifi.  ; < 

Leur  deûein  ek  trop  juHev  fc  $*y  dois  confèotir  » 
Il  faut  Jes  écouter.    Dieux! 

Fabrice  sn  Dut. 

Votre  amour  l'alarme* 
L  s    Duc. 
Ceft  le  même  fignal  de  la  voix  qui  me  charme» 

La    Duchesse  to. 
O  Ciel!  fe  pourroit-il,  m'aiant  tant  protêt  , 
Qu'une  voix  dans  ton  coeur  effaçât  ma  beauté  I 

-.  ~   i  cl* 


UB    LA   tOlX  0* 

FlNiSl  th&m  JUrltcri  le  TkesÈfU 
£«  vdn  itwes  ftmpîtt  l*ifft*  faut  eftinm* 
Poits  créfùc  rofêrif  Pojfimë     ' 
Ei  H*pifam  i  *otte  tottr. 
L* Amour  eji  doux,  nuàs  té  MMgMMt  ». 
Bft  attjji  (ttHMééc  PjÙnùm. 
L  S    DUC. 

Dieux»,  eâ-il  rie»  d'égal  «a  «totut  4e  nos  «met    : 
C%*  «Rte  trtèm*  voât  q«r  fit  natte  il»  flafene. 
Mais, '«ta,  la  leâèmMasfee  à  pà  me  décevoir, 

Là    D«t!N19iE  t«fc  -i 

Qu'il  ofe  de  mis  Je**  blUMictr  le  «pouvoir, 
Bc  #ttfi  (khe  <afiic*  appuyais  rimpdftui*, 
Joindre  au  prenue*  «■fâgl  âne  fe<SDrtde  injure! 
S'il  s'en**»  fatpuadtt^  il  la»  pteff  irtM*  '  * 
Que  de  nouveaux  afp»  Wafctem  \  Ircagajcft 

Quoi ,  Seigneur ,  la  tiMqael  <* rânr^ittàfe(pox!f 
Qu'elle  voflft  Mbftfc*  i^rie  feà*** 
Son  charme  pour  vo&ftorf^peftil  être  fi  doux, 
Q3»^Wfiiatffc'^Kdt^pJMt?^iH&:    ' 

L  E    D  U  C.  •) 

J'ai  failli^  ie  l'JWui,  &  niofl  attie  ëtélinée 
A  M  tfftfcjpoff  feret  *<ft  trop  abandonnée,    .  . 
Mlfe  fet  Api  fa  Mttfiqtt*  eut  Nageai»*  potfffe 

iA    DOcRItf» 
De  gratty  %*2*v«« ,  qtt«  Je  ptifieune  Jbofct 

LE    DU  «'•**,  » 

Qui  croîroif  q**  A&H  c«W*r  JWteréwàfoiflOfiftHèv 
Pans  «Jfttfo  <N{a*  **  trWHât  plus  ferâfet 
M'auf6!t*&  f*ô  WôWl^ttr? 

LA    D  U  C  H  te  S  «  ».  ! 

Il  faut  qoe  fur  ndtfau 
IAMtttfw  Ai  détbtt  aie  4M  tarit*  bien  ptUflàns. 
En  effet,  quelque  éclat  qui  brille  dans  raie  «me, 
Avant  que  Federic  approuvât  votre  flamc, 
Je  n'y  remarquois  point  ces  rares  qualités 
Dont  (budain  (on  aveu  m'a  fourni  les  clartés , 
Et  qui  dans  un  inftant  par  un  pouvoir  extrême 
Vous,  rendent  à  mes  yeux  différent  de  vous-même. 


4ptf  LC    CHARME 

L  ft    D  U  C    bas. 
A  quel  fâcheux  tourment  me  va  t-elle  expofcr» 
S'il  faut  qu'elle  rfobfrine  à  me  ravorifèrr 

La    Duchesse. 
Vouffne  réponde»  point  ? 

Il    Dl/C. 

Que  puis  je  vous  répondre» 
Sinda  que  vos  bontés  ferment  à  me  confondre? 

-    0*  entend  encore  h  luth ,  &  Fabrice  «4  veit 
fm  cèamte  derrière  le  Tb'*t*a* 
Et  que.  •  •  Mais  malgré  mai  je  me  fens  emporter. 

La    Duchbhi  bss.  • 
C'en  eft  trop,  pour  ma  gloire  il*û  temps  d'éclater* 

F  E  M  I  8  S  chante. 
JU  ««V  «tau  m*  diriex  q*e  %*trt  amt  tbmmié 
D?me  fen  fi  fur  eft  cmfitméê 
gçe  je  la  devreis  fitdager. 
X        lltfi  ehmtt  de  fi  vir  aimfê%  ' 

Maintenant  M  eft  deux  de  ft  vamget. 
,  L  s   D  u  c. 

Onm'atrompe'ûnadoutc!  ak»c'efttK>pmcoonaai» 
die. 
-     La   Duchesse. 
Levons  le  maique.'  Duc  »  enfin  c'eft  afiex  feindre 
le  tins  rens  votre  amour  »  qui  •  pour  ne  rien  cachet» 
Ke  cherchant  qu'une  vois ,  ne  (àuroit  use  toucher. 
Si  l'efpoiff  de  .ma  main  a  pu.  flatter  votre  une , 
Le  Ciel  a  pris  plaifir  d*abiûef  votre  flame? , 
Et  n'a  inr.ee  taux  bien  arrêté  votre  choix, 
Qu*afin  de  trouver  lieu  de  vous  l'oter  deux  rois. 
Et  vous  faire  avouer  »  trompant  votre  eiperance» 
Que  vous  n'en  méritez  l'effet  »  ni  l'apparence. 
C'eft  ainfi  qu'il  (è  rit  d\in  feu  capricieux. 
Adieu ,    vous  répondiez  quand  vous  m*enrendrex 
mieux. 


ses- 
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SCENE    IV. 

LE    DUC.FABRlCli 

F  A  D  R  I  C  S. 

VOus  voilà  bien  payé. 
Li  Duc, 

N'importe  i  elle  m'oblige» 
Son  mépris  me  fait  grâce, &  n'a  rien  qui  m'afflige i 
Puis  qu'enfin  fa  beauté ,  quelques  charmes  qu'elle  eut, 
Sans  celui  de  fa  voix  n'ayoit  rien  qui  me  plût. 

Fabrice. 
Mais  que  deviendrez- vous  fi  votre  amour  l'oublie}  '. 
Car  la  Chantcufc  enfin  n'eft  autre  que  Cclic,  . 

LEDUC.  ' 

Que  Cclic? 

Fabrice* 
Oui,  mes  yeux  en  font  de  bonsgarands, 
Eux  qui  viennent  de  voir  ce  que  je  vous  appreos. 

L  E    D  u  C. 
Quoi  qu'en  beauté  peut-être  elle  cède  a  Feriife» 
Eue  a  je  ne  (ai  quoi  dont  mqn  ame  cft  éprtlc» 
Et  d'un  fecret  irittinéfc  l'invincible  pouvoir ,  : 

Quand  je  la  pris  pour  elle ,  avoit  m  m'émouvoir.    \ 
Mais  qu'en  vain  ik  beauté.,  qu'en  vain  fâ  voix  m'en* 

flamc, 
Si  ce  que  je  me  dois  tyrannifè  mon  ame , 
Et  û  par  ce  qu'elle  cft  tout  mon  espoir  détroit 
Ne  découvre... 

SCENE    V. 

LE    Dtf  C;  FENIsti,    FABRICE, 

L  À  U  R  E. 


A, 


L  S    Duc. 


.H,  Celie,  oùv  m'a  vez-vous  réduit? 

FlKlll, 

De  quoi  vous  plaignez-vous) 

LE 


40t  IICHAlHi 

Le    Duc. 

::  Dtai  tnwuc  qui  m'accabk. 

F  E  N  I  S  S. 

Votre  nulle»  cftg»rW.  •   , 

Le   Duc. 

-   .Vaut  en  êtes  coupable. 

F  E  N  I  S  E., 

Quoi,  s'il  vous  traùe  çiai,  m'en  faut-il  accufèr} 

L  £    Duc. 
Ptti ,  jrftocYft  W  **u*  l»'*1  »  Tu  m'aJuifcr,      . 
y^f*Suyc*  sût  wwt  vaie  Yfljx  *#  ?wfc  • 

Satisfait  de  Ion  rstog,  l?cja&!  je  J'ai  fouffert, 

Qui  doit  miéWque  fçpiA  açoif  charma  Votre  amd 

t   E     D  U  C  <     ;• 

Mais  c'était  votre  vqî*  q/iiibjitenfit  ma  flame. 

f I  le  peut  qrfen,  effet  elle-  air  «u  le  pouypi* 

De  vous  porter  d'aboi^  au  dslU  de  la  voir, 

Mais,  41*3*1  4e,  mjUe  açrai»  £f  bcau{*s.  fcpt  poufr 

Songer  à  ^  révolte  après  I$*  avoir.  v<îëit 
C'efciwç,  wabjjGbn  douj  le  «tune  bout/eux 
JPfdpit  jamais,  ftuUitr.  4a  JjfoWj  <ft  Vf*  fac, 

Le   Duc. 
Ccft  ce  quç^uon  erreur  fltogagftoit  a  lui  &e , 
Mais  4*to  fur  nion  au*c  ejje  s?a  pto»  d'empfoe  , 
Et  fur  moi  votre  voix  en  a  pris  un  u  doux, 
Que  [e  me  fens  forcé  de  l'adorer  en  vous. 
Ah,  fi  vous  n'étiez  paj  ce/qm  te  vpus  vois  être.  • . . 

F  E  N  i  S  k. 
Qnejle,  eftime  pour  uioj  fcjiez-ypu*  plus  naçpîuc? 

Je  vivrôis  pour  vous  feule,  &  trendrois  à  bonheur 
L'ajouter  ma  Couro£n$  fcil'qfîft  de  mon  cœur. 
Qu'avec  joie  à  vos  pieds  on  me  la  ?erroit  mettre  , 
#•  ftWtMte-jM*  ***  »»*>  PfVH^t  permettre! 

„    f  *  V  4  *  *• 

Et  fi  je  vous  duois  quo  obi  que  ****• 

Laiflè 


J>*  *  *  von.  m 

Laifle  à  peine  égaler  vos  (èntimens  aux  mieas. 
Et  que  dans  la,  Mit*  que  ma  venu  me  donne 
Je  renonce  à  ce  cœur,  comme  à  votre  Couronne! 
Quoi  que  vofrç  Sujet**,  U  ft»cA  Jù  Duc,  fifUbi , 
A  qui  loh  choix  fuffit  pour  m'obtenir  de  moi , 
Il  faut  d'autres  devoirs  11  forgueil  qui  m'cnflame; 
Ainû  confervçz  bien  l'empire  de  vqcre  ajfc. 
A  ^qoei  <tuHm  peu  <Péc*at  raffe  monter  cebien. 
Il  rcmpliroit  jrop  mai  un  cçeur  comme  le  miesju    -, 
Non  quo  pft*  ce  tefit  j"aie  affez  de  foibleflk 
Pour  vouloir  vous  porter  à  nie  aire  Duffeçfc  » 
Ce  bonheur ,  quoi  ^ue  Dana" ,  n'es' pas  tfùn  il  hafe 

prix,  \ 

Qu'il  valût  la  douceur  d'un  (emblable  mépris. 
Adieu  x  fôuyenez-vous  que  contre  fon  attente 
Celleripie  de  *os  &ux  vous  fixes^Confidente , 
Quand  vous  la  méprHTèz;  fc  va^tok  au*$  j&o  <omr 
Peut-êuc  elle  auroit  lieu  (le  brayei  Vote  amour.   '  ' 

SCÏNÏ    ¥1. 

T?  Lie  a  l'efprlt  ptréi. 

Pi  L  B    D  U  Q,  ,  * 

-  Qj'ej  toute  fon  audace 
£|U  &*  éclater  4c  4'atf  rai*  &  de  grâce  ! 
Bien  loin  de  rt'wïteu  ft  fif«é  m*  tarit. 

^Riiax. 

Vous  aimez,  Jbg  atguàl*  fc  voJi  rota  affèrirk, 

Voilà  bien  4f  J'jtmffil ,  &  toc»  pe*  4t  Maittdfc. 

TclM^^P  WH^ifl4*tt*lkcmawc.     r     '    •  i 
Mais  cn£n  .que  rtfeu&f  co*c«t  extrémité'  ^ 

f  A  »RICB, 
De  n'aimer  que  vousfejik*  &  narguer  les  cruelles! 
AuffiftiH,,, 

SCE- 


4*#  LE    CH  A  KM  fi 

SCENE    VIL 

.    LE  DUC, CAMILB,  FABRICE. 

Camus, 


Ah. 


Seigneur,  voici  bien  des  nouvelles. 
LEDuc. 
Quoi;  qu'eft-il  iUrvenu?  tire-moi  de  fouci. 

;c  A  M  i  l  S,   . 
JLA  Ducheflc...* 

"    '       X  É    D  ù  C.      '    ' 
Eh  bien  parle.     -   f 

•"'    '       '        CAMIii  . 

..     •  Eft  arrive*  ici. 
LEDUC. 

Qôe  dis-tu?  la  Duchcflè? 

C  A  M  I  L  E. 

Elle  même  en  peribnne. 
Fabrice. 
Tout  le  fexe  tu|ourd'hui  d'aflez  p;ès  vous  talonne. 
Voilà  pour'  bien  encor  exercer  vos  efprits. 

LE    Duci  CétmiU. 
Fai  venir  Fedcric ,  le  confëil  en  eft  pris. 

Fabrice. 
Qu'avez-vous  refoluî 

LE    Duc. 

Rien  ne  m'en  peut  diftraire, 
L'effort  eft.  violent,  mais  il  eu  neceftaire. 
Puisque  Fenife  enfin  m'a  lu  rendre  ma  foi , 
Que  par  ton  rang  Celie  eft  indigne  de  moi , 
Il  faut  qu'à  ma  venu  tcûmertam  ma  fbibîeflè 
Je  rende  cal'époufant  jufticcà  la  Dùckeûe. 

FAIII1CK, 

Fort  bien»  tî  verre  amour  pour  frire  un  fi  beau  (âot, 
Fenilè  8e  la  Chantettfe  auront  ce  qu'il  leur  faut 
Voici  l'une  déjà  que  Carloi  vous  amené. 

L  s    D  UC. 
Si  c'eft  pour  l'excuicr,  leur  efperance  eft  vaine. 

S  C  E- 


,0E    LA    V  O  tXL  4U 

S. CE  N„E  ;VHI. 
LEDUC,  LA  DUGttES$E,CAJlI;0:$, 

'"-  fa éVi-ce:  .;.  .^i 

'  '"'•-*■   Lfe    Dluè.U'  ° 

MAdame ,  enfin  celiez,  de  ccarçdre  déformais 
Que   mes  voeux  importuns  contraignent  vos 
fouhaits  t  •  \ 

îh  cèdent ,  &  mon  cœur  par  an  refpeft  infigne      * 
Abandonne  un  «jfçoir  daqt{  U  ;n*«toù  pas  dign* .  ' 

'  *  C  A   R   L  Ç  }.'    ' 

Seigneur»  (bui&ejt  qu'ici  ?o£  vous  .c^akciï.  ... 

„•..'"         -    ,  £  e    Û  û  a     ,  ,     ? 

VoûS'rTy  pourriez',  Carlos,  que  fort  mal  reijdir,     . 
Non  que  voyant  vos  feux  a^pçuyés'i'unpar  l'aurrç» 
Quand  l'êteîns  mon  amour  je  ne  plaigne  le  votre  r 
Mais  quelques  droits  fur  moi  qu'on  l*att  vue  ufurper, 
Je  n'ai  pu  rien  promettre  à  qui  m'ofoït  tromper  s 
Et  comme  à  la  Duchefle  un  vieil  accord  m'engage,. 
Puis  quelle ..eft  àt  Milan  »  je  lui  rens  mon  Jhorrunagçi 

"L'A    Duché  s' se.* 
Vous  penfèz  me  braver ,'  0ufe,  rnïis  par  cet  aveu 
Votre  aveugle  mépris  ne  m j>W*gQ'pa3  feu ,    -         ^ 
Fuis  qu'à  changer  d'objet .  votre  amo  un  peu  trop 

prompte., 
Sur  vous  d'un  fier  refus  fait  retomber  la  toute. 
Si  je  reviens  ici»  c'eft  pour  vous  afiurer,    . 
Qu'en  vain  à  (on  hymen  vous  ofez  afpircr,    . 
Et  aue  ce  qui  l'amené  eu  une  ardeur  ûncere 
D'apurer  a  Carlos  le  bon-heur  qu'il  clperc. 

LE    Duc. 
Je  l'empêcherai  bien ,  *e.  téméraire  amour. 

FaMI.CE    an.Dwt. 
Faites-vous  promptçment  chanter  un  air  de  Cour, 
Contre  tous  accidents  c'eft  un  puiflàm  remède. 


T.  Corn.  2.  ïartit,  X  S  CE 


}**  LB    CHA1ME 

-soe'ne  ix: 

Lé  ti&Ki,  IX :ppCHÈsrsÊ,bÀRL:os; 

FENISE,   FfcDERïé,  LAURE, 
FABRICE,  CAflILE. 

^NUel  chagrin  importun  de  nouveau  vous  pofiV 

Sci^ucnit»  tous  pttoiflcz*  r*fefptit  tout  hYqtiïet. 

ik   D  v  c.'      -/  -, 
J'ai  quetyût 4teu'o%  l'être  ,  &  le  luis  ctf  efit*. 
Pour  payer  yotre  foi ,  dont  par  tout  l'ecjat  bôUe , 
Je  m'étais  engagé  u'epbm'er  votre  Tille  ;  ' 
Mtfs  ferti  d^me  erreur,  qu'à  fa  fm'je  cornioU 
Il  ne  m'eft  plus  permis  de  dityorèf  dé  moi.  r  L 
Vdn*  user,  Federk,  que  tout  Milan  ne  prefle 
D'étouffer  (es  malheurs  époufem  fc  DucfaeÏÏè  » 
Et  puis  quVHe  eft  id ,  ce  feioit  le  trahir, 
Qu'à' la  loi  qu'il  m'en  frit  refufa  tfbbeli. 

,;.,..       '      .M.V'E>   BR.I   G.         ;         *         , 

Ouï,  Seigneur*  &  tantôt  fi  fat  «pâ  poot  Fenîlè 
De  votic  JMioai  «ferait  approuver  ttetw epfilc  % 
Apprenez  que  déjà  de  votre  çnetri  raftrtut 
hlon-xauk  à  b  Dwhd&  en  tffibrok  le  fruit; 
En  vain  peur  mes  Bnftni  le  rang  aie  IblHcîte, 
Pour  ébraakr  ma  -foi  ta  force  eft  trop  petite, 
Et  je  ne  me  foutais  4e  ce  que  je  leur  doi , 
Qu'après  que  «non  paU  n'attend  plus  rien  de*  moi. 
Aînfi  fans  balancer  trouiez  li  Duçheflc , 
Qu'au jourd'iiui  de  Miton  ette-fât  la  Meitreffe , 
Rendez  cette  fvflice  -a  l^clat  de  fou  ftng , 
A  odni  qu'elle  en  rient  joigne*  ce  nouveau  rang, 
Je  le  .  verni  -fantptine  -,  &  je  faiS"dtvafttaget  - 
Si  j'ofe  l'a  durer  par  mon  premier  hommage, 
Recevez-le»  Madame,  &  fouirrezqu'i  genoux... 

Li 


V>1  L:*  TOU,     •.  i      4h 
ce  q«4  ér«*>w«*sw>  imwmtèm^ti&m*-  a 

Je  vo^<kà^Hw^ 

Mais,  Seigneur ,  fi  d'abord  vous  m'euliïcz  écoute , 
Il  n'auroit  eu  pour  vous  aucune  obfcurité , 
Et  vous  auriez  déjà  connu  par  quelle  adrefte, 
Où  vous  q«EMlMPVlilWfii^  £i>ucheflê. 

Le    Duc. 

La  Duchcue  ! 

V    'Odi,  Ceft  ami,  voûï  etfdfeujpzjto  vain. 
-     t  «   D  u.c. 
O   Dieux! 

*     F  A  ■  R  <  C  *^'    ** 

Il  va  <Sicx,  è  pieux!  jufqu'à  demain. 

L  E    D  U  C'*î  /<*  Duché  fie. 

Pardonnez  mon  filence  à  ma  jufte  furprife. 
Mais  fi  l'oa  m'a  dit  vrai»  qui  peut  être  Fenile  J 

F  £  N  I  s  E. 
Dans  un  pareil  fûccès  à  votre  eipoir  fi  doux  , 
Si  tous  laviez  aimer ,  le  demandcriez-vous? 

LEDUC 
Quoi,  c'eft  donc  vous,  Madame?  ô  bonheur!  ômi» 

racle  ! 

L  a    D  U  c»H  ESSE   *u  Dm. 
A  l'amour  de  Carlos  voudrez- vous  mettre  obftaclc* 

LE    D  U  C  à  la  Duchejfe, 
Puis- je  aflez  m'exeufer,  Madame. .. 

FABRICE  montrant  PAJfemblée, 

Arrêtez- là, 
Xaj#cz  ce  monde  en  paix  puUquç  vous  y  voilà,  ^  t 


«V        LE  CHARME  DE  LA  VOIX. 
L'eclsiicir  plu  avant  feroii  nie  (balte. 


vyi  avec  Laijie  acmsin  le  De  rcrsi  qu'un  jit  * 
A  ^*oi  toc  l'etCTtt*Vneivoj  fi"l  l'tbt  fh  c-nlnJ 

Tout  cela,  c'efl  fadaifc,  ainu  iufqu'au  revoit. 


Qu'avec  Laure  demain  t 
A  ^boî  ton TémttdiViU 
Vftùt  ™«J  juri  (*«»((■.' 

Toui  cela,  e'eft  fadailr, ,      ... 

Su»  autre  cumpGmeoi  donnons- lui  le  bonJôu. 
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A  C  T  E  U  R  S. 

LE    &  O  1  de  Napks. 

F  E  D  E  R  I  C ,  Pria*  de  $ôlc. 

cl      »-• 

EDOUARD,  Infant  de  Sicile. 
ISABELLE,  Princcflc  de  Saknie. 

.T     11  • 

JULIE,  Confidente  de  Lauze. 

« 

O  cN"  A  Y  E,  Ecuyec  de  Fedcric* 

en&uLuIe,(v  3  I  fI  o  r  ■ 

>  Officiers  da  Roi  de  Napk*. 
S  A  H  C  H  E.      J 

A  L  F  O  N  S  E,  Domeftiquc  dHfabeJk, 

J  O  D  E  L  E  T. 

PASCAL. 
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GEOLIER 


.  ■+      •  *  -   » 


.jdiJhïi 


.V  ».   t. 


COMfiDI  E. 

' — ■ .ijji  nn  w  nv.i'v*1 1  ,"  ,  jl  .■    j1.'  •->'  ■  't'A 

"»'t  fi  *•!'•'•  .■♦••  '"•"  '  "  '  • 

'4.  «  il  I;  >  •  I  ■      >  '  *  *      •  •    • 

•  fb  dsh  î  e.  . 
&R3£lSRIf  s  me.jfeogçtô  point  de  nouvelles  foi*: 

Kg  AXfÉÉlr.^  mt  «rifle*.-.1  :•-.':-«>«  ■       ''  -    f 

££*I^W*Wl-iiidi  p*r  me*  confeitfr  qnl  flatta      ^ 

MMMNR  -,j   mWeWfr  '•■    • 

Sous  t^fc&ilte^efltïeseher  ce  «ne  je;fflfte. 

C'eft  aûes*  du*  £&  /eux  où&lian*  fa  naiffimçe .  ; 

Un  Prinfcè  à  fil  vertu  friit  cette  violence,  '  * 

Et  qu'il  stofe  «kaiflfet ,  pour  ménager  Con  (ân& 

Jufqu'à  fe  dérober  à  Petlat  de  fon*  rang. 

in  effet ,  cet  habit  donc  tu  tais  mon  arjrle  «  ' 

Laiflè-t-il  voir  en,  m9i  l'H  entier  de-  Sicile  \ 


Seigneur.^ ^eê  6ftM  Mh^^lolgne  h  tëmp&re' 

©ont  k^«^^fl^9d  »tefaâoî*<YOtto^te;     *  *•'-  l 


4&I.  LE    GEOLIER 

Mais  craignez  du  Dcftin  les  revers  éclatant, 

Songez  qu'un  Prince  a  peine  a  fe  cacher  long-tcrns* 

Et  que  de  fa  grandeur  le  brillant  cara&ere 

A  parlé  mille  foi*,  de  ce  qu'il  vouloit  fair*. 

Avant  qu'il  veus  ttahifie  %  abandonnez  ces  lieux 

Où  Rodolphe  tué  vous  dqjt  retire  odieux. 

Par  vous  rfetat  privé  duo  Conquérant  fi  brave. .  .. 

F  E  D  E  R  1  C, 

Le  fort  en'eft  jette ,  c'ert  jjerdre  temps ,  OÛavc. 
Je  iu  que  «être  oaort  qui  rompt  <t  gfand  "Tournoi, 
Arme  contre  mes  jours  la  colère  du  Roi. 
Je  fai  qu'a  la  van|qr  tout  i'Erat  %'inrexeife  * 
Mais  auflî»tu  le4àis>  i'adore  b  Printeirei- 
Et  cette  paffion  me  fait  voir  (ans  effroi 
jVinterêt  de  l'Etat ,  flrie<conirouz~dirB.oL 

Seigneur,  à  quefe  peigt  cxjofc^vptre/yic? 

FSDERIC, 

II  ^rle*  arfforjtej;  l*feorJ*eux  nonsgrlcôxm*.  . 
Ofons  pour  la  Princefle  »  ofons  nous  expofer 
A  quoi  eue  le^Derlra  contf  erjnoui.  piitjb  jpft*  s 
Qu'un  bel  effort  lui  prouve  une  ardeur  peu  commune  » 
Et  laifions  taire  aprça  l'Amour  fie  la  Fortune. 
Mais  d'une  vaine  peur  je  te  vois  prévenu  » 
Mon  vhage  en  ces  lieux  ne  rut  jamais  connu , 
Çat  habit  4*  Tournoi,  ces  plumes.,  fc  ces  arme* 
Dont  l'éclat  remarqué  te  caûfbit  tant  d'alarmes. 
%t  qui  pour  m'aceufet  (emploient  amant  de  voix» 
Tu  m'as  vu  tout  laifler  au  milieu  de  ce  bois. 
En  faveur  de  ma  flame  •  &  contre,  mon  envie  » 
L'amour  .m'a  fil  forcer  a  ce  foin  de  ma  vie , 
Mais  *'il  faut  y  périr ,  il  eft  jufte  à  mon  tout 
De  donner  cette  vie  au  foin  de  mon  amour;. 

O  C  T  A  ?  X. 

Quel  eft  voue  deflein  l 

F  *  d  %  R  i  c. 

Seul  en  cet  équipage. 
Je  pretens  m'arxèter  dans, ce  prootan. village  s 
Audi-bien  mou  cheval»  mort  tout  a  coup  tous  moi» 
Par  un  nouveau  malheur  m'impofe  cette  loi. 
Dans  Naplcs  cependant  va  vpù  cequ^jê  MflêA 

Voi 


Vol  quel  erpoir  enoo*  ntfy  Confie  mai  dugne**    . 
ObfèrVe  m»'  PrlnceÉfe  4  ce  £  quej$ue  mépenr.  j ,    j  j 

Seigneur ,  j'entett»  du  bruit,  gasdezi d'être furpria,  » 
-  '"'  F  *  d  e  Ri^i'r;]  -  -  r  *;  t  . 
Quelqu'un  marche  en  effet,  fictif  je  ne  m'abuiô» . 
D» -pin»  procht  «ièmier  vient  une" vrôconfuie.  ;'  » 
Bail»  un  lieu'  plus  fecret  viens  ibngèfc  avec  mol  ; 
Aux  moyens  d'éviter  les  pouxfuites.  du.  SLoi* 

'    SCEN  EU, 

Flou  x^'  ./  i. ...      V     r 

Oui,  Madame,  H  eAvriiouo votre ifoUtudc  i 
-En  cette  oceafîon  me  paK>k*n<péu;niric,...  • 
Ma  gloire  eft  de,  veut  vokv3c?de  vous  obeïr, 
Mais  je*  fens'ma  forolefie  en  fecretivaiis  tcahk /  k 
Et  longeant  au  Tournoi  que  tant  de  ^brnpe  ordonne, 
Pour  voler  à  la. Cour  mon  coeur  vous- 'abandonne.  : 

I9ABILLB.   li,',  j  ! 

lA  curiofoé  bornant  ta  trahifon V      !  •' ■  '•--)'      3 

J'en  prensfiir'môi  le  orirnev  èaft  rç'eitiaisjraifirai 
e  (ai  qtfU  eft  fâcheux  à  celles xkrnDnro&ge*  /  J 
D'abaftdonner  laX>our  pbur  un  lieu  ftiatmgci  r  i 
Et  que  dans  cet  e* il' nous  trouvons  rarement 
Dequoi  n&ïà  conlblcr  de- Ton  élpjgntanertti.         \r 
«Mais  il  tu  connoifToii  combien  uti  grand. cottrege^ 
Des  caprices  d'autrus  mit  l'indigne  etiblavage»  - 
Et  dans  quel  trifte  Sort  nous  jettent  quelquefois  ; 
D'un  Frère  impérieux  les  cyranmquea  lois  i  .        j 
Aloft  m  concevrois  qu'on  fe  cefonrfâns.  peine  - 
A  quitter  ce  qui  plajt,  quand  on  fuiucc  qui  gène» 
Et  que  «la  Solitude  a  déquoi  m' arrêter, 
Pjiis  qu'elle  m*ore  un  joug  &  fâcheux.'  fcpdrter,     i 

F  &  a  r  ■*  ' 
11  eft  trai  que  l'humeur  du  Prince  de  Sakrac.».  : 

ISABBLLL 

Di  que  fon  ftos  aveugle  eft  ce  qui  le  gouverne,  . 
Qtee  d'un  droit  que  le  Cielièmble  avoir  limité.  * 
Son  feui  emportement  règle  l'autorité  » 


Et  qMfpît  lui  écft&*;H**uV«M  jttff  torrttaire* 
Je  r«acniça:uadE£f«f>dfci*  d$to*0Wt*n  ftW* 
Ce  n'cft  pas  que^snvraj  tri*  niait  avec  edat 

On  l'eftime,  &  U;IU>u«it<  toujours  inutile 

C'eftfttr  loi  qàe-ie*  Scnfttc  ed  £fc  «maifla  affermi 
Semiâe  aQjo»ré5uuUbfaiei  jm.puiflafit  £anetra>. 
Mais  ce«aJfcudh«*m»  à*u«c  yortu  gu wiore  * 
Bien  loin  de  l'adoucit,  repd  fon  humeur  plus  fiexe» 
Et  tu  fais ,  pour  en  fwr  j*  cwrict  odieux , 


Qu*enfin4xa|rC^nandé  «a^ewaite.en  «sjieux. 

Ici  depuis  ûx  mois  oé&  ah  "patx  proroflere 

Je  lis  des  embarras  ^u*  fe  frr*  le  grand  Monde, 

laflè.tTOJjkBAu^.hiens^uc  it»  va»*,*  J*  ObufJ 

A  (è*  trouble  raquet  m  «atac fifc  préférable* 
^Staéé  &  snftttitaftéiTGtu  6d*Wc  farabmpaM*» 
Madame  44'«fcai  >\m$ .  demande*,  ftotviguoi 
Vous  ne  vous  trouvez  point  à  et  fameux  Tournoi. 
Ce  fupetbe  appareil  de  dhara*  d*habké,  <&  dtames» 
i  MétiiioibfaisY ;  vafcfcoiXK^  «de.  tQftiharfti^H 
Et  vou»  dcyieJL  robcet  votre  juûe  «Ouft»*? 
En  ^pr^slhm^dtele^Xiira^^oiiiipQÛJU 

L'indignioé  4buâeste  cft  Un  puiâént  ebéajejo 
AOÇtiw^aioeiforfidcs.riwnpei^HMifpeôa^c^ 
rci  je  vïsiàraittjDobie  av<tquê  ftws  défis»» 
îc^ge&te.  ici  pat  tout  de  folidcd  ptaifirs» 
Et  Napks  ftùjam^hui  dao*&  magnificence 
Ccdeftax  «tatoues  fcents  de  ce  f  refend  filcnee, 
-  MftKg  «njin.  k  pardonne  ^  .ton, prâpre  intérêt 
Qui  fuit  ta  pptfrdh y  fc  non  .ot  qu»  miû  pk& , 
Et  powt*  ofernsnctf*  oemtbc  #e  or^rmrtflRr  4  , 
Aux  honneurs  qu'aujoir chai  ton  rend  àlaPiinceflc» 
Trois  M.  Quatre  de»  ntiew,  «mroytt  «NC  «9f  ite, 
Nous  en  feront.  &vfcifi  las  tupcibes  aprêts  : 
Ce  «weit  pourra"  jpéaire>à*H)Dii«quieiuA.> 
Mail  çruijiDttt  vient  ttciibtei  dans  aotio  Sc4iradc  > 

-*  ■   -'  SCE- 


•f  tpjg*.t.cVMÂ,**ittf»,*ïôiti(L :     ' 

-      Ï-I'D  S  R'fC.     .      • 

MAd:u»fy/pardobœ$ïu*a*^*ndH<Jr*t  f 

Qui  4e  wtfodmMjcieiJwïeitfpà  te  fecttt. 
JUfttrté  fou}  lt  Jftnt  4font  iofWcune  extrême , 
Perfecuré  dui$*tt*~#di«ttt  à  moiMftvétnCi     ' 
Je  cherche  on  ifetftliflet  mes  Mb  lr«>  taecftafcls, 
Pour  tt*f*ftmim(«k«»*  en  44&teHe*'intàc»  -, 
Si  pourtant  driMPtatcta  fo  maJh&frqùi  me  w&c+  ' 
Chercher  qtftf^<f<MMfK'tttfft  ptiutie  foibictfe. 

-ri;  £.;t  is-'JpiioA  m  ^  &>tS  8V--: 
Malheureux  Inconnue  ^tni>c«lftpiâî où       '  •  ' 
Peut  fctor'4*?rtfflelte<â  VOIttf  a»tftiba>  * 

Et  boute  WWt^UUiii^fo*  ikètrtmtti 
Soyez  fur  q*ec**i*'  >\é  petttit  |ttn  4>  'twf  Mirie*   -    « 
Mais  pm  tes  <<»larétn  petat-ftn  fâvoif  de  vota 
De  qiiel*cl4^iMt <dtmn«ous «l&fltei, les tolips I1 

Hcla» !  Au*U'i&  q«6  BU*  trifto(H*rrfWre 
VcttWtradc  tin  taWratt*Uf  «Sa  f  ftâifeJé  gfofres  '  *  I 

X'ineftimab»  ftik  0*n)  tiiffl^tft  \t  n>al  pfos-,'         ! 
Dans^é^bMè  tftrft'  de»  «hlffc*  kls  phi*  torts  ' 
tyé'fèffiftè'fc'liMAi*  «tt*  Heu*  tes  tfktt  barbâtes  r 
De  Pierres,  âéfjayatni;  ?e*le*,  Se  Blâmants, 
Je  boiritf  «tfft^elttpfcw  dis  aie*  plu*  jeune*  an*, 
Et  jamais  Uftotrintiavec  f  tus  d  abondance  . 
Wm>  éd«tf  afnbtotttx  ne  Hatarefprrance. 
Tout  rit  à  me%4btihato,  &  (au*  ce  grands  droits- 
YaotyLtePtA  peu  de  iwrtfs  défi'  r*d*e«  trefors , 
Que  leur  potfétifien  ,  qn'uri  bén  Attaét  îfte  :ê&nroe , 
Valoit  prefque  à  m&  yettx  4'efpêir  d'une  Cour  on  ne, 
MW&a d^cft  ttéfér*,  avec  fôHvamàflez , 
A  mes  bouillais  défir*  ne  ftrtrem  £oint  allez. 
L'appa»  ffUtt  |Aus  grand  bie  1  awni  f&-  me  furprenére* 
L*ai&ttt  4d  l%ô^u«ir  me  rait  tdut  cfkiçprcnàxz  > 
Et  le  bruit  répandu  de  ce  pompeux  Tournoi 
En  impofe  à  taon  eœutrarttbùfcak  loi. 

X  £  îoac 
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Pour  n*êtte  point  connu.  j£  parts, Çeui  &  fans  faite» 
A  mon  heureux*  deftin  £  remets  ma  conduite, 
Et  l'efpoix  d'un  grand  gain  m'attiranten  ces  lieux, , 
Tout  et  que  j'ai  de  mie  Se  de  pîu*  précieux , 
Sans  regarder  à  quorraa:  paffion  nv!engagc  , 
Je  l'expoiè  fens  crainte  aux  périls  du  voyage.     *     " 
l'arriye  cependant»  tout  repond  à  mes  voeux , 
e  yens,  trafique,  échange,  obtiens  ce  que  je  veux» 
JEt  riche  de  nouveau  d'un.  tieioi  adorable. 
A  ma  félicité  lien  n'étoit  comparable , 
Quant  forpeis  au  retour  do  Voleurs  en  ce  bois, 
J'éprouve  du  Djcftin  les  oirtinaires  loix» 
Et  vois  avec  douleur  tt\a. fortune  atiefvie  t, 
A  quitter  tout  mon  bien  pour  cosrfcrver  ma  vie» 
Dure  neceifité  ,  devoisrjc  t'obeù^ 
Et  lâche  en  ce  befoin  moMnêraç  me-  trahir  l 
Seul  contr*cnx ,  JL  faUoit  repoujfc  cet  putrage, 
Et  fi  ma  réfi&ance  eût  animé  leur  rage  « 
Du  moins  j'aurois  lave  dans  mon  fans;  répandu 
La  honte  de  iïuvivrc  au  bien,  que  ,j*ai  perdu,  « 

Isabelle. 
Où  la  défaite  eft  ffre  t  Se  la  mort  inftilliMe. 
Le  courage  cft  bUmablc,  autant.  qu?il  cft  ouifible; 
Jamais'  tous  les  malheurs  un  grand  <wur  ac  s'abat» 
Et  c'eft  d'où  la  vertu  tire,  fc  pdus  d'éclat.  • 
Mais  avec  tant  de  (qin  op. peut  iuivie  les  traces 
De,  ces  lâches  Auteurs  ,de  tant  d'autres t^Wgwccs> 
Que  fi  ce  dur  revers  d'un  fort  injurieux  t 
Vous  permet  de  fouftrir  le  fejour  de  ces  lieux  » 
Peut-être  v  verrez-vous  une  beureuiè  pour  fuite» 
Far  mes  ordres  donnés,  mettre  obftacle  à  leur  fuite* 
Ici,  tout  m*obcït  i  &,  (bus  l'aveu  du  Roi 
Ce' grand  Château  voiun  ne  dépend. que  de  moi. 
Ainu  vous  en  popvez,  accepter  la  retraite. 

F  E  D  E   R   I  C.  N 

Cette  offre  cft  un  doux  charme  à  ma  peine  fecrttte» 
Et  je  no  puis  aftez  cft i mer  un  fejour 
Qui  m'éloigne,  des  lieux  où  j  «i  reçu  le  jou,c , 
Ma  disgrâce  fans  doute  y  crofrioit  par  ma  honte. 

Flore. 
Madame,  Alrbnfç  arrive,  de  vient  vous  rendre  compte  „ 

S  CE- 
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SCENï    IV. 

*      •  .  ' 

FEDEKIC,  ISABELLE,  ALFONSE, 

•-       *  FLOUE. 

_  ISAftBLLI,  J 

*TX>n  retour  me  fcrjwcnd,  étant  inopiné. 
il    Quoi!  Je  Tournoi  defa  (èroit-il  terminé  ? 

A  L.F  ONSl. 

Madame  »  c'en  eft  fait. 

I  s  l  J  i  L  L  I. 

.:.:..'  Quelle  eft  cette  ttifteflc* 

Rodolghe  <a  c41  trahi  l' honneur  de  la  Princefic  *  :     '  *. 

S'cft-U  tiahUui-meme,  &  faufilant  un  Vainqueur,' 

Dans]  «eue  pcftfgn  e-t-il  manqué  de  coati  ?"         .   .* 

ALFONSl. 

Au  contraire  »  jamais,  avec  tant  d'avantage 
On,  Jk  ^éclater  Tttdcnrctfnn,  grand  courage, 

AlaiS.  ..;.;!''  .  i 

I.S  A  B  m  fti  l>  B. 

:  Fotifquoi  l'arrête*  ?  qui  te  xend  interdit)  ♦ 
Di  moi  Tordre  de  tout ,  l'en  artens  le  récit. 

On  va  parie*  de,  moi*..-»-.  >'  ' 

....    .î.AjL  r.o  n.s.m.  .  .    .    .  i 

'.  Dej ajout  çlein  de  gloire 
Sur  trois  nivaux,  Rodolphe  étendortû .vi&oàe,,  H 
Quand  on  voit  dans,  la;  lice  ^entrer  un  Combatant. 
Çoni  le  fiche  équipage  &  l'habit  éclatant 
Attirant  les  regards  de  l*A0crnblée  entière,  ' 
Nous  marque  a  tous  uneameauffi  haute  quefierc. 
Le  Prince  avec  dédain  regarde  ce  RivaU 
Il  «'apprête  à  k.vainûiCi  on  donne  le  lignai» 
l\\  partent  .&  tous  dbssi  tdetns*  de  cota»  &<faxfccûV'. 
Four qiflem  leur  Téauk»  arec  tant  de  viteflfe, 
Qu'à  les  yoit  arrêtés*  onr  a  peine  à  juger  ' 

S'il  ont  gardé  leur  jmfte ,  ou.  s'ils  Tom  fô  changer» .' 
L'Inconnu  s*en  émeut,  il  recule,  il  s'étonne, 
Le  Prince  à  Ton  grand  coeur  tout  entier  s'abandonne» 
Il  poulie ,  avance ,  preiïe  avec  tant  de  vigueur , 
Qu'avant  qu'il  ait  vaincu, chacun  le  «oit  vainqueur» 

X  ?  Son 
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Son  ennemi  lui  même  aida  à  cette  cfoyaucej 
Son  cheval  eft  bteffé  ,  hh'  £rc%<îifàrft  défemc, 
Quand  ce  JâcHe-Dcfti*  qui  Ifwojtjépaqrjé*  ^  •    ,.  ' 
LauTè  tomber 'Rodolphe  «rvjbf  îâhg  tout 'baigne. 

Isa  i  e  L  l  e. 
O  Dieux ,  mon  Fmre  eft  ffa*t4   '  T 

f.    .  .1  .   .        tyrïs*j«  entendu  l  fim  fterti 

ÎIORE, 

Madame... 

'.  \    tfrft  en  tfèirr  tptf&n  me  le  voudroit  taire. 
Si  de  qtoeloaei  dttttcfcr  je  puis  gouWr  ftpptt* 
Jçneladek  cherckCTojirà  vaflgefe  foii'<ré>ii.  •  - 
L*Aûa(!irr:«ibii  pris}  fatt^quêl^-IOTra!;»*      • 

A  LF<t)  N*  feA 
Pendant  urrfi. grand  taoubteit  « 'ft  4Hj>âWtofc * 
Mais  fqaçbtwd  blca^y  qttoi^^lliè  Wc*lcM^  • 
Le  livrera  bien-tôt  à  ceux  qui  l'ont  fuivi. 
UikflIiLl.' 

Qfu  Aôugrs  ikbits  trou  Wew  riotw  tourte  ! 

..*-.  ■  à  Feâerk.  .-  -•  ^    •  .  '.! 

O  vous,  dont  marateû&iltje^lftfgfedis  la  disgrâce» 
Voyez  que  du  Deftin  l*itnptacabtt  «oitfattr  r.   w  x:  • 
Eclate  fui  les  grandi aaffir-bieH  que-fur  vous. 

'."'••  -}F:i>o'R  fe. 
Manama,  fi  jamais».;  ■  ;  ;    v  .  ;  *î  ,  •■  •   t 

.  ton  difcourt  nrtmpoituaev 
Retournons  an  Château  pleurer  rwm  mrbmine» 

.r    "  FBDK'Ric  )&*/. 

Quel  bizarre  mal* cor  rcnwri*  aies  d«flèins4 
Fusant  tares.  Srihemis;  je  me  mauve*  tews  main* 
Sttttmotlà  towomiside  penç  qu'on  une  JbupçatiAt» 
Mon  vifaglaufilbiBrctrtefticvnara^  perlante* 
Et  fouvenr  e*eft  reflfioitJçf  caprice» iu>So*t, 
Çjrfa*  milieu  de»  ecoeiis  en  remontre  te  port» 
j  \  .  .       t.  •    •    ..      f 


i.  •  r      .  S  C  E- 


À    '••'«SCEIfE    V.:  !  J 

JODELIT,t  PASCAL. 

JOOBLET  4*rW  <ta  Cernes  armes,  £Jf*  • 
Tedertc  avok  portées  au  Tournoi,         , 
T"TQla% Nymphes, k>k ?  nies cris.ne fervent guereà, 
J.  JLfHJ'apofi  lopbe  en  vajln  ces  tfympihes  bocàgeicfi 
Meshola  redoublas  leur  font  doublet  le  pas. 

Pascal. 
Pousquoi  les  agpellet  i  tu  ne  les  connais  pas,  . 

JûOE  LE  T< 

Qu'importe*  Puisqu'au  nez  me  m  paj*e.PoxtxpiftA 

ie  brûle  du  defir  ûîcn  haranguer  queïquMne.  ' 
)onxtlk  Mtut  ft*vclrill*nf\  (lui  \dirai-jc  d'un  ton» 
A,  frndrc  de  pi  ié  le  plus  dur  hoquetoa)  :  r,< 

Je  viens  ict  te  rendre  &  la  cape  &  repre . 
Car  mon  anu  famonr  efi  tonte.  cofijîjpé*^  ■  (  -  ■         > 
Tu  m'as  mts  dans  Ut  firt?  tu  mxas  mis  dans  lé  s  f  eux* 
Et  dftffai-je  turajer ,  j*en  mourrai  R  tu  veux  ; 
Mais  je  te  crot  d  humeur  a  tout  mettre  en  ufagip 
Pour  empêcher  ma  mwrt  *  de  fieur  vue  je  n* enrage. 

Ceft  bien  jafe  $  tu  vas/fcm  ne^awmtaiic,    ,  0 
Te  faite  ici  conneîtte  «uJii  bien  tyra  Gayccte? 

GayettceÛ  mon  pais,  ce  chacun  m^connoît..,, 

PASCAL. 

Pour  un  Extravagant  que  l'on  y  mont|t  au  doigt.- , 

Jû,J)ELBT, 

Mo^Prfr*  ~,     ,  ^  '....   ......,, ,  m     ■   <■   -j 

\r '-.fui  IL*.  Ve  A  ^ji, .  v  o. .  ...r 

LaifToasJa  ^  généalogie 
Ton  J^TOj.eiJ:  Joitelèt,  ton  ^roptoi  *a.&Utt* ..< ,    ;,./> 

N'y  fuis  Je  pas  Marquer»    .    , 

Pâj.ç  ai*,    v   .       •         ^ 
On  t'y  donne  en  eset 
Lcwaicule  aon  du  Marquis  jodçlct* 

'    »    '    "'      "  '  '  *  '  '  *àrcc 
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Parce  que  tu  fais  tire,  on  te  cardSc,  on  faim* 
Pauvre  fou  ! 

.  '  /     *    |OB£L«T.    ' 

Far.  ma  foi ,  tu  n'es  qu'un  fou  toi-même* 
W,  v*  *  J*ai  trop  dtiprit  pour  me  laifler  duper  » 
Je  me  fis  l'autre  jour  ençor  horoicoper, 
Jet  i'apprii  que  bien  rot,  fi  ftrret  mit  la  caulè» 
IrMarquiut  pour  moi  fera  fort  peu  de  choie. 

PASCAL 

Si  l'effet  fuit  la  caufé,  il  cft  à  pr'eiumer 
Qu'avant  qu'il  (bit  un  mois  il  faudta  t'enfermer* 

J  o  D  Èl  E.  T. 
ÀftrlMàbk  forint.  l 

••   -  p*  ^'  s*  c  à  L.        j  !  '  * 

« J  '•"  •  Au  diable  foit  la  b«te. 

Sais-tu  bien'qu^ujouridfiui  l'on  tommerice  la  fête* 
,     JODïtrT,    , 

Oui  dça»  je* le  uiltfen,  fle  fy  prêtera  joftter. 
•  "••'  Pascal. 

Reprcns  donc  tes  habits  poux  ne  plus  t*ar*ctet, 
J'ai  hâte. 

J  O  D  B  L  E  T. 

c    •    Cours1  devant;  pdurpàftiHès  afraireer,, 
T7n  homme  ter  que  moi  rie  j'incobambde. «acres»  ' 

•^  k  s  C  A*  ti. 

O  l'homme d'hn^orfar/ce!     •••'*'•    '  '  ' 

l  O  D  B  L  E  T.       '    '    l         "   -  " 

^  .     v  .         •,'.",         °nen  doit  toe  état* 
Puisqu'on  nie  voit  dtfjra  narguer  le  MârouHat. 
Suivant  des  grands*  éiierrieis.  les  traces  u  vantées» 
Jeîfiiis  le  Chevalier  aux  armes  enchantées. 

P  ASC  a  l.. 
C'eft  donc  enchantement  que  d'avoir  en-  ce  bois- 
Trouvé  cet  équipage* ,  "&  ce  riche  I)arnois  r 

f  J  OD  IL  ET; 

Oui,  c'eft enchantement,  &  de  plus,  bon  augure 
Que  je  fuis  menacé  d'une  grande  avanture. 

P  a  s:c  AL.'. 

.  L'avanture  fcra.lc  dèûm  'dés  Pileux  ; 

*  Te  voyant  ces  habita,  on  te  rouera  de  coupa. 

^cnicts-lcs  e»  leur  place,  autrement  jt  te  quitte-.  : 
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JODBLIT. 

Quitte-moi  fi  tu  veux,  la  menace  eft  petite; 
Aufti  bien  à  prcfent  que  je  dis  Chevalier  *    ■• 
Je  ne  te  vouorois  plus  que  pour  mon  Ecuyer. 

P»  a  se  a-  i»  ; 
Je  paile  jour,  de  boni."   ,  .  •  -''* 

,    J       J  Q  D  ÏMT,'  f  • 

Jp  r^pov  ton*  4e  même* 
.  .         Pascal,  ■  •" 

Tu  pretens  les  garder,* 

J  O  D  B  U  T,       ,;     . 

Encor  plus  d'un  Carême. 

p..  a  s  c  a  l.    • 

Adieu'  donc  i  j'aime  mieu*  aller  feul  au  Tournoi»   » 
Que2mc mettre  au  hazanj»  qu'on  m' éuiUc  avec tôir 

C'e$  J&ire  iagemenu  après,  tqnt ,  M  £|e*t  être 
Qtrfc  cet  habit  trouve  ne  manque  point  4e  maître*.  - 
&:  .fi  quelqu'un  veooit  m'en  demander  isjjfon,  . 
jSrîër  d'enchantement  ferait  peu<  4e  taifon. 
Que  dirois-jei  ma .&i,.c,cû  un  tiifte  avantag*     :"ï 
Que  d'erré  bien  arme,  û  l'on  n'a  du  «ratage»        .' 
Or  lus,  examinons  un,  peu  les  accidenta  i .-.  X 

QUi  peuvent  mHirriver  maigre  nous  &  nos  dents-, 
Songeons  aux  queffy>ns>  que  l'on  me  jwurroit  raiitt 
Votre  équipage  eft  beau.  Te  lefai'bîen;  Compère. 
//  vomtfsfd  <./«**.  .Jel'ai  fait  $âreneraè$v:  •   1 
7/  vous  coûte  beaucoup  ?  Je  prens  peu  garde  eus  irais* 
$çel  en  eft  r Ouvrier  *  \)  Vient  dQ-lftoicovie.  ^'t 

Fom  le  porte*  Couvent*  Quand  il  m'en  prend  envfcu/ 
Kojm  *//«  m'îmwj?  Mqu%  y,  prendrons  parti. 
Vous  v/s/at?  D'afl^z  loin.  0'm*  ?  D'où  je  fuis  parti. 
Bon,"  après  cet  eflai,  pour  peu  que  je  nVappUtyie:»  ? 
Aux  plus  queftionnans  je  puis  faire  la  nique.  .  .  .  •  * 
Mais  n'appçrçois-je  pointée  fini  vilaines  gens , 
Plus  terrifie*,  cent  rois  que  Hecords  de  Sergens! 
}h  foàç  trois  >  c'en,  eft  ^it,  je  vais,  être  lenr  pro**) 
Si  ces'  Arbres  toùÇis,  njesnpic^ent  qu'on  me  voie. 


)      •     ...  -  .    ".'A 
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CEtte  heureufè  rencontre  en  étt  tuVséiJ  titatâÀ , 
Amis*  prenon*  courage  /  iFiiC  peur  être  loin , 
Son  chtMftfeffutf  mort  dans  cette  étroite  route ,  ■ 

Jmi  manquant  au  btfcin/l'irrf  të  ici  fan*  doute  ,  { 

I!  doit  être  en  ce  bois ,  &  voift  £ouW5-fiïgefc' 
Si  pour  nous  en  faifîr  on  dêit1  rka  négliger.  S 

Je  (ai  que  l'arrêter  quand  il  faut  «m'U  periflp, 
C'eft  tendre  à  tout  l'Etat  un  fîgnaTé  fervicèf  ; 
làtàÊMXMMfrëéémiïï  de  non*  en  tohr  fixrpris,  ' 
Je  prévoi  qu'il  ntetèraTa' débité1  à' foàut  prix,.   . 
Et  quecelïé#~Tîian  <jde  nous,  voiltorrt  ftrbrtndre ,   ' 
Réfànata  bi«n-du  (kng  avam  <{hc  de  fc  rendre.        ' 
Le  vaiaqacttr  oVRodofpfie  dt  a' craindre  pour  nous 

Eh  bJto  4  f«l  êBuirai  mèi  fcul  fcs  premiers  coup. 
Tous  aoiNSs',  fê&lenîenr  fécondez  rrion  courage. 
Jdaii  que  viém^é  e?emu  dans  ce  prochain  ftuillagc^ 

a-..!'..  '.!-$' sç.ï"8  K"'rn;  .  \; 

ENlClQ^n^  M>Dfe£ETS  ^OT^DA'TS. 


•   l'H  Rï  O  V  fi.  { 


Q 

.  j  -"  i   -T'O  >D  g  t  E  T   fcw. 
•  ?   '  ;  •*-•.        -"  -  *  La  viftine  enquête  tjueVoîftï 

effoi*  repoofe  a  tout  Iwrrhts  à  qui  ta  la. 
aisft.,. 

,         •       fidtii  Q^tf  "B. 

.  Arrrfs,  iHtat  deoôftirrii  cèrrttftere; 
QpéWN*ati  icî'fc  cathe ,  &  sV&ftirte  à  (e  riire. 

Ah!  je  fuis  découvert.    Qu'ils  me  vont  étriller» 
Si  le  fer  à  la  main  je  ne  les  fais  driller  ? 
Ci,  mon  courage,  allons. 


DE.      SOI-MjEMB.  4^ 

//  commence  à  fê  mmtrmr  Pépée  à  ta  msin. 

Le  premier  qui  startMtj 
Par  la  mort ,  dans  (on  fang. .  «Ils  ont  peur,  que  je  penfe 
Il$.s'arx£tent  de  loin  à  me  cenfiderer , 
lis  parlent  bas  entr'eux;  il  faut  encqi  juai*    •      r 
Venue  ,  £  l'on  m'approene.  « .  •    j  .       i 

EN  Rl^Uli  ««»  Sçldats. 

Ufon*  de  faareme* 
Il  n'en  faut  point  dettfet*  <rv  effet,  c'eft  lui-même  9 
Ces,  axm«sf  «et  IpUk  nous  le  difent  allez. 
Nous  né  ibmmes  rien  ^mpiûs  ^ue  ce  que  vous  penfèB» 
Pourquoi  nous  menacer  T  ,   •    .  ;.. 

J~©  D  E.JL  JEcTj    ' 

Ils  tremblent.    Par  la  tta^ 
Qui  ne  rengainerai^  ,mor|  abatte  prête. 

Non/vbitl  iàns  derenfc  a  voi  ordres  fournis, 
Prêts  à  vous  fecqunç  cp^t^vof^memis. 

)oD£  LE  T. 


E  N  R  1  OU  £. 

Voyez  notre  ftifchifeV>lIeRotfs}en  Mure. 

"    JoDeÏeT,    ^ 
Et  vous  n'auriez  dans  }>rae  aucun  mauvais  defleinfc 

•  >   J"   ■•    £fc  Ri  <tu  Bv: 
Au  contraire^  ?       ,  ^ 

J  O  D"E  L  E  T, 

Mt£  dont  je  tempêtoîs  en  vaiol 

*it:  ./    .  '  ,;  ;;  -  Et»  ■:.*  4|i*fc;«r  ',   ,  ?  «.m»'.*    JT 
Hods  en  fbmmcs  fùrpris.  .     't  x^l 

%  #  .  .  Mcw^vous  hors  de  çéûfcfc 

Voici  le  he4a  fois  à  mon  hume*r  hautaine.  I 

Il  ram  un  peu  <»»npisrc  avant  que 4' être  aaù*'       .> 
E  Mrl  i  <^u  &  i*if4ïfi$**i  réféê.       .  ha 
Y.<nN.»c'»(Jtefq)Wioiirav  cncotcqtfiidejruj  ;  •  -«a 
Il  raue  «eûd»!l,^>ocD  J...  •  ,»  .joji  -,  »  :-. .  / 

«  ',-    .r  ..,-*;;  -  -t*.h,  Canailte  maudite] 


J*  tE'GÏO  LflR 

••"'        •      ENRIQ.U!, 

Nous  quereller  encor  ! 

~-  J  O  D  E  L  E  T. 

Eh  bien ,  non ,  quitte  à  quitte 
Te  ne  tuf  faffiak  moins  d'humeur  à  quereller, 
Prenez  mes  beaux  habits,  &  me  laiuèz  anet.- 

JNtar,  tfoa ,  il  faut  marcher. 

«'.     -  J  or*  *  l  *  T. 

-  Je  fuis  piêt  à  tes  fendre. 

Allons t  c*eft  trop,  allons. 

J  o  d  s  l  s  TV 


ti  ï     '      '  "  "  Oui 


««.♦ 


E  N  R  t  C^V  E.' 

1  Je  van  vous  llapgrcndEe. 


Ftn  ém  pretokr  jiffe. 

A  Ct  E    II. 

*c  S  CE  lH'Ê .  P  R  E  M  I  E  R  E. 

L  A  UJLK..JU  L  I  E.  ' 

ft'*V    .".:   e.O'I  J  w  L  I  s. 

MAdame  ,  e^sjrsjpes>vous  ses  nouveaux  deplu- 
firs, 
Danâç*  quelque  relâche  1  ces  profonds  soupirs. 
Nommer  à  fous  momens  la  Fortune  cruelle, 
4?eft  prendre  trop  de  part  au  malheur  d'Kàbelle». 
Et  pour  moi,  je  veux  mal  au  zèle  officieur 
Qui  nous  la  confoler  vous  amène  en  ces  lieux. 
Au  pitoyable  objet  d'une  Sœur  affligée, 
Dans  um plus. nou  chagrin  votre  ame  stft  plongée» 
Mais  enfiu  cette  mort  qui  tait  couler  fes>  plevrs      » 
N'exige  pas  de  vous- de  &  vives  douleurs; 
La  perte  «eft  sti&rente*  fie  dans  un  fort  contraire 
L'Amant  le  plus  chéri  nom  touche  moins  qu'un  Frère 
•ï'  -  Lau- 


DE    SOI-MEttE;  j»i 

L  A  V  U.  > 

Ah ,  que  tu  juges  mal  4e  mp»  cruel  ennui, 
Si  tu  f  ofès  régler  mr  les  larmes  4'autxjii ,  > 

Et  que  tu  courrais  peu  .•quelle  eft  la  différence 
Des  profonds  déptaurs  4  ceux}  -de  bi*rtff»»çej.    *  ;/  : 
Pour  peindre  un  taux  -ennui  par,  de  vives'  couleurs 
La  Nature  fouvent  tau  un  amas  4e  pleura»  •> 
Notre  abord  les  excite ,  &  ces  pleurs  fe  dcployent 
Moins  pour  celui  qu'on  perd,  que  pour  ceux  qui!* 

voyent  > 
Car  enfin  qu'Isabelle  ait  recours  aux  fottpirs, 
Peut-elle  ouvrir  Ion  arae  à  de  vrais  deplaifirsi 
Rodolphe  ,  à  qui  le  fane  l'avoit  dû  rendre  chère,  . 
Devenant  ton  tyran,  cefia  d'être  ton  Frère* 
Non  qu'elle  fe  dupenfe  à  fe  trop  modérer  t  ..-    ; 
Elle  .pleure  Gl  mort ,  mais  ce  n'eft  que  pleurer, 
Et  tout  ton  defcfpoir  laiâè  voir  dans  U  plainte.  -   . 
L'effort  étudié  (Tune  douleur  contrainte. 

Julie. 
Prenez  même  pouvoir  (ùr  vous  à  votre  tour; 
La  Nature  fc  tait*  faites  taire  l'Amour., 
Je  fai  que  votre  cçeur  avec  rajfôn  (oupire.      ,    .    . 
Que  les  foins tdeXpdolphe».i  ,  .  » ,»,  v.  v 

-     JU.  a  y  r  £. .      ■  •  t  •    s 

Ah  !  que  m*o(ès-tti  4utl 
,         .    5  I M  h  l  x,.  .     '     /. «       .. 

Si  votre  mal  redouble,  *.  (i,,.    . 

r      L  A  u  R  B.  .  ,     .  .7 

Helas,  Julie ,  kelas! 
Mon.mal  eft  il  caché  qu'on  ne  le  connott  pas» 

J  u  L  1  £. 
J'en  cxoi.,la  jnort<Ui  Prince  être  la  (êuJe  caufc.  • 

.-",'..  •,*-"  A.U  R&  •  î    ,«  '    •  > 

'Oui ,  cette  morfiâns.  doute  à  caille  maux  rrrexpo&> 

.  .    '.     '  J  U  t  !•«•  .  .     V 

Comme  dans  la  vangeanceon  trouve  des  douceurs , 
Qui  de  nos  plus  .grands  maux  appoiient  les  rigueurs^ 
ï,e  fang  de  l'Aûaflîu  vous  pourra  iàtistairc , 
On  le  pourûut,  le  traître*  &  dans  peu  l'on  eipere.,. 

L  a  u  R  e. 
Ah  !  c'eft-là  mon  tourment  *  arrête ,  car.  enfin    . 

Ce 


jtt  L  B    6  fiOLIER 

Ce  traître  qu'on  pouàutt,  ce'crtéel  a(Ta(fin  j 
Far  le  chaMÉeiceMl  tfltti  j&uWft  tjue j'ignore. 
Ceft  loi  qiùtftil  m*  fé*rt*5€n^n  mot  fc  l'adore. 

Madame ,  ftododneft  frrtfô&*«enidHcret. . . 

ci:....       -    /t.  *>^>'A>  if'VJEÏ'.-'-    •' '   '. 
Pour  t'en  pttàffr'  ;  ^w?i  écoute 'mori  feeret ,  f 
EcdWfc  ma  &ft>leflê.  .  lî  te  fouwm  peut-être 
J*m  Pciawe  -^«*i  JaCoàr  «ol  4êule  -arpû  eorarôirre  r 
Entre  plusieurs  tableaux  d'un  travail  curieux 
Qu'un  kwf  {cet  £ta*n*er  vînt  -ofrttr  %  tries  yen* , 
J'en  viiuW^bnt  l^îtehe'fc  brillante  bordure 
RelAtoft  hautement1  FécHr  &e  la  «cmture. 
J'en  admkëte  péclafc  ; :<juan4  dès  te  premier-  trait 

Je  connot»tttot  i<cbtip  quecVtoitmon  portrait, 
e  ragftde  l«  »fotre ,  &  Htl  ttefaufe  iimnobrît  : 
Je  le  *èm  V  me  tffc41  y  t&  ?Ajcr  dt  Tjf «7<. l 
Portrait ,  unique  èèj&de  'mri  fins  thers'- étfhi , 
(A  dit  ce  trifie  Prit/ee  àvet  mitlt  fohpirs) 
Putfquelà  ftrtrM  'ouverte  entre' rbs  di-mx  Polit  vnnes 
Fait  vivre  fans  ef(Àfi+  PArhonr  atte  tu  me  à\mnet  • 
Va ,  retotnmH1**  future*  y  &  tffk  thajrtr  Ja*r 


emettr£  ce  cher  gage, 
jiu  moins  le  Sert  po*rit$  #àkrô}t  plfu  de  rîtuemr 
S'il  cnyoit  qve  fa  vhë_  eftt  fm£  vrtre  V**fr  ?    i  ' 
Je-  vo*st  le  laijfe  ;.  advén  ?■  Maium.    11  fe  retire  ; 
Et  s*&e4watK'Vfe  mol  |e  l'emens  qui  frûpjre. 
Je  revtf f  te  f  ©r&âif ,  mafe  lasl  au-fretf  dtr  mien.    ' 
Ce  Peintre  deeuifé  m^ayoit  laifte  le  fien ,     . 
Et  je  tetJotfnow  tréb  au  troublé  qu'if  'mè  èrate; 
Que  le  Peintre  &  tç* rlpfee  'étcfcent  la  même  chpfc. 
^é ië^raî^itrètiffn  Mep^  k  t^fonr^- 
En  feeret  il  m'aima ,  Hé  feirrTrls  fon  amour , . 
IF  rrié la  "jura  vtaye;-  si  j'efirççfis  J>our •fetè' 
Wtt  ^r  <qt*è  gte  'famàis  tfrettiertrtf  trtgmM  connge. 
Le  refl c ,  fù,  At  fars .    RorlolpTje  âttiweux : 
voulant  êstra  un  Tournoi  triompher  a  mes  yeux ,  ' 
S'eft  vu  j>ar  Fcderic,  trop  jatoux  de  ma  gloire, 
AftacHer  ffuéfaâ  coup  la  tie  6c  la  ^riôoire. 


BJ    S  O  I-ME.M 

C,  filUÉ  fto 


crainte  le.  ctwiiè,  ..    > 


ii  le  relient,  fie  ma  crainte 

EU  "ci  fâcheux  itatjùge  de  mi  difgtace,      , 

JU,|,   II,.;.    .     .."S   ,      :     ;«.■* 

Madame,  je  voiis  plains,  8c  trouve  ta -ce  Bujheue». 
Dequoi  jufti  fier,  la  plus  vive  drad  ew,.  ■  i-  ■  ,  ,1  il 
I.'uti  fie  l'aucie  ileitm'  vous  donne  lieu  de  aaiBdte,. 
Et  dans  l'un  ïç  dans  l'uiac  il  Éiuda»  vous  &>QUWft4vb> 
A  vos  liiûes  foûpira  peimetwe,  peu  d'cçljit. 
Donner' vont  chagrinai!  befeinde  i'Eiat, 
Ei  voui-mcuieuittfpis-àTCiUw*w*i)M«lla'.>': 
Mail  k  Roi  vient,     r  -.:■.■  l\  ;■••    ir.tr'  IS 

s  ç  p*,*  rr.    V\,-1';':' 
.t  tutoï,'  v -à v %■%■:'■  t&il-v'-t.  ■'■' 

.......    _'.     IL  *  "ft'.D.h.i:.  /i.l   ■>!   ■-  >/   / 

J\  ppreiis  use  hnrMls  ne**:lïe ,  L 
MaFillei  enfin  le  Ciel  propice  àmesdeGrs, 
D'un  sCpoir  aflVidçuiïlarjîn»  Stp&illrs. 
L'AlMii!  Te  dérobe  en  vain  à  ma  vangeance, 
Nous  en  lu/ims  blen-iài  i:ent*M  «i.âcJlDInle , 
Un  des  liens  mené  ftbts.iik.tutt  betduviir. 

Lji.u  h  k,       ,    ,, 
Enfin ,  Julie ,'  irfaBtVappfetét  à  icuffrir. 

La    loi, 
Sachant  quel  ig%&it  uwftçoai  y  doit  prendre, 
Je  n'ai  voulu  (ans  wj,  n(  le  voir,  pi  l'entendre: 


Lc,s  defleirs  cria ij 

"tWVaiwjjflW.:,;,  , 

Ah!  ejaéiné  »omh 

lie  IJftWt  lift  Ami 

Avec  .quelle.pn»,'* 
S'il  pouvait  anëre 
Mais  en  nain  jem 

non  aavûËm,.-..  .. 
Soit»         ._   .,     ,;r 
,  tui  iLenauenae  j 

NSKcrois  point  ma 

Et  ne  l'Ecoute  plus 

Jo  11  leur  cn.i 
que  pour  .ti 

ne  m  on  t  rapt  la  ùea  ne-, 

Que 

Ce  traître  qu'on  potuluK,  «e'citiel  aflaflïni 
Par  le  ckàiwe  ftevee  &m  £©uré&  ^wj "ignore. 
Ceft  lui  quiifeil  m*"fé4*î«5€n  ton  moffe' l'adore. 

Madame ,  "-  ffcrtiotmefc  iMhtfci-4*tte  mdHferet . . . 

Pour  t'en  pttnfef ,  JtAiéi  'écouté  :rio%  Teeret ,  ' 
EaW*  ma  Ibibleflfe.  \  fl;  *e  fotmem  peut-être 
Jfefi  Peintre  ^tfâ  4*  Coar  «ol  feil  tf  'ifpû  eomrôitre  ? 
Entre  plufieui?  tableaux  d'un  travail  iurieirx 
Qu'un  iouf  ieet  $%*an«ér  Vmrofrrir  a  mes  yen* , 
J'en  viJiitf-dctor  1*  «the'jSc  briHante  bordure 
Bxttttfc  haktemeté1  Fecîac  4e  la  pcmture.' 
J'en  admk*î§  fééitk ,  quand  dès  le  premier^  trait 
Je  conno&Jétat  à -coup  que  c*etoit  mon  portrait. 
Je  rflâfttei*  Kfotte,  &  M Wefqùç  immobile; 
Je  le  *ènÊ\  me  iSàWj  A?wfcf  de  "5fwV<.1 
Portrait ,  «nfy**  %>*  ifc-  tfiw'  pfow  tfoy*  A^r/, 
(^  dit  ce  trifie  Privée  avec  mitU  fohpîrs) 
Puifquels  fuer¥e  ouverte' etirte'nts  ivuk  tëtkronntt 
Fait  vivre  fans  Çfpvît*  PAmdnt  anr  tu  mt  damnes  , 
Vat  retow*m>a\**  fi/n*ct>  &  trffe  tha^îtr  janr 
Par  ton  apfas  fiât  r  ta  d*frrlîti  mn-'vthtuY;1   •  *-!    ' 
Jlws  il  rne^  le,  dmnt ,'  ^*fîn  èrdte  m* engage 
dT Mfe*Vr-'iksn's'r+oè 'bains  Vemcttrf  ce  cher  gage, 
jtu  moins  le  Sert  pemrHtH  #<Orojt  flpsdâ  rigueur 
S'il  croyoit  que  fa  vue  cht  (mk  vetre  V**f  t     ' 
Je*  vous,  le  laijje  j,  adtÀt  ?  Maium.    11  fe  retire  ; 
Et  s'ekww^TK  db  moi  |e  l'en'ens  qui  fcûpjrc. 
Je  rewèTÏe  formait,  mais  1«1  auheûr  dtr  arien 
Ce  Peintre  deguife'  .rr/afok  laifle  Je  fien , 
Et  je  isecornic*»  trop  au' troublé  qtfrî'mfe  tarde  ; 
Que  le  Peintre  &  tç* flpfce  'étrfent  la  même  chpfc. 
(&€& «aHé'temi  Meriâs  et  ïrrftS four"" 
En  fecret,  il  m'aima ,  '  ié  feinfris  (on  arnotp , . 
IF  me  la  l'ura  Wa^e;  H  j*etf!rççès  pour  ^mé 
^oW^e  qirè  ffr  jamais  ëromettrfc  ur>gmAa  courte. 
Le  refle ,  tu  lé  "fors.   ;Rdrio1prte  amfeWeor  * 
Voulant  dans  Un  tournoi  triompher  a  mes  yeux, 
S'cft  vu  par  Fcderic ,  trop  jatoux  de  ma  gloire , 
Atrachcf  tfuéfoul  eeup  la  rie  «c  la  fifcoiie. 

He- 


1)5    SO  I-ME  M  Er  !>•} 

Fclasi  où,  me  réduit  ce,  fiineftq  rapsl  •  «  } ,\  -,  ■ . 
S'il.cft  pris,  il  efc  moi;',  &  s'il  tjijtrjp  i*  jpqr^«r  i 
Mon  amour  le  retient ,  &  ma  craint*  £  <:h»flc  ,  t  > 
Eri  ce  fâcheux  état  juge  de  ma  difgcacc.    :.t 

J  U.  \*  l  *.  :J.,   ,    .,■:   ,      :       ;r    -\ 

Madame»  je  vous  plaifts,  fiç  trouve  «a*o  m4hent\ 
Dequoi  luftifiet  U  plu^  vivcdoujcm^  ...  ,[  t\ 
1/un  &  l'autre  deflm  vous  donne  lieu  ée,  <zsÀ9<ke^ 
Et  dans  l'un  &t  dans  l'aime  ji  &ud?4  vous  conrftMndpy 
A  vos  frittes  feupirs  permettre,  peu  d'éclat, 
Donner  votre  chagrin -au  befoindc  l'Etat, 
Et  vous-même  une  foj&jà  vous  ipfea<ûn&4*U*'**'  '. 
Mais  le  Roi  vient,    .    .  . ,    :i  •.:..    ,r,  t.-/  y 

L  £  R.  Q  4  ,   i;  À  "D  *«v-  T  vri't'Ei  '*' 

/Ipprens  uee  bcvrlMife  ttocftHefr  L 
Ma  Fille»  enfin  le  Ciel  propice  à  mesdefirs, 
D'un  efooir  aflez^  df ux  liapfntt  frpfcifirs, 
L'Aflaflin  le  dérobe  en  vain  à  ma  vaneeance, 
Nous  en  âU/oAS  bkû-tâi  t'cdtibwé  cdniicllfflnle , 
Un  des  liens  arrêté  àbts,vtitoilc  découvrir. 

Enfin,  Julie  ;  ilYâDt  s*ap|»rt  ter  à  fôurfrît. 

Le    ioi. 
Sachant  quel  wterôt  tojt^pmour  y  doit  prendre, 
Je  n'ai  voulu  fans  Sf>'\f  nj.  le  voir ,  ji  l'entendre  : 
Tu  fa  mai  mieux  que  moi  pénétrer  dans  (on  cœur 
Les  detîeiris  crimkœlsAl'un  iotoient  V^iaq^^f.  •  .,  , 

Ah!  qoCxlè/voisèki^rWaTicaic^ç  „V  ■.:'•>.'•  /^ 
De  fauvet  tin  Atnaht  font,  je  piqûre  la  perte! 
Avec  quelle  chaleur  fuivrois-je  moi»  tr*n(ppjç„  r  • 
SM1  pt'avdit  arrêta  l'injuiScc  du  .Sort  5  .    ,  .    .,    i:y 
Mais  en  vaille  me  fiate,  Se  quoi  qu'ilcua^enne  ,♦* 

'  Le    jldi.     '•      .,;'.. 

N'accrois  point  ma  douleur  en  me  montrant  la  tienne* 
Ec  ne  i\coute  plus  que  pour  te  louvenir^  ,   >v 


fi  LEGEOLim 

Que  Rodolphe  nous  laiilè  un  coupable  à  punir. . 
Ccftfc  quoi  d'autanc  plus  «toi-même  je  m'anime , 
Qu'un  grand  trouble  s'apprête  à  fiiivre  ce  grand  cri' 

me*  -• 
Et  que  nos  Ennemis  prétenant  nos  efforts  ; 
JBrM  i  toute  teftl  flotte  ont  paru  fur  nos  bords. 
Je  les  ctoi  déjà  vdir  après  notre  disgrâce 
D'un  Invincible  orgueil  (bûtenir  leur  audace. 
Q«e  ntofcroit-ils  point  contre  nous  aujourd'hui 
Que  l'Etat  eft  privé  de  fou  plus  ferme  appui  l 

'  L  A  U  R  E. 

Si  ^otsUonsaloinie*  ties  forces  de  Sicile  * 
Qu'on  propofe  la  paîxt  elle  fera  facile. 
Cent  ibis  vos  Ennemis»  aprèo  de  longs  combats, 
Ont  voulu  s'acedrder,  mettre  Ici  armes  bas. 
Vousrfqulf  écoutant  *iop  un  j|efr  de  Vanggunce.  *. . 

L  E    R  o  i. 
Voyons  le  Prifonnier ,  levoiâ  ojui  s'avance. 

L  A  u  a  s. 
Jufte  Cidî  c'eft  O&ave. 

SC  EN  E    III. 

(   LE  ROI,  LA  URE>  OCTAVE, 
..  ;SANCHE,  JULIE. 

OCTAVE  lame  bas. 


A 


A,  Madame. 
Laurel  /W. 

.        . .    x  /.  Ah,  Seigneur, 

Quel  trouble  a  ton  afoeft  s'eft  faifî  de  mon  coeur  ! 
Pardonnez  ce  defordre  à  ma  'douleur  extrême,   . 
A  peine,  en  cet  état  me  conridrs-je  mol  même. 

L  e    R  o  r. 
Approche-,  5c  crains  un  Roi  qu'on  ne  peut  abulèr, 
Ta  fureté  confinV  à  ne  rien  déguifer. 
toAt  ,qwl^eft  ce  Traître  ennemi  de  fa  gloire 
Qui  par  la  mort  d'un  Prince  a  fouillé  fa  victoire* 
lApprensHious  fes  defleins,  &  force  ma  bonté 
A  donner  ton  pardon  à  ta  iïnceriré. 

Oc- 


DE    SOI-MBMB,  fof 

O  CT  A  r.  B. 
Sire ,  fi  le  malheur  donc  pâlies  pour  un  crime , 
Votre  courroux  crt  juftc  &  i  ma  mort  légitime  ,        • 
Puisqy enfin  attiré  d'un  defir  curieux  . 
je  venoi*admirer  la  pompe  de  ces  lieux, 
Quant  de  mon  mauvais  foc*  la  fatale  injufticc 
A  fn  d'un  Inconnu  m 'engager  au  ter  vice. 

Le    moi. 
Sans  plus  diflïmuler ,  fonge  que  les  tourment 
Nous  peuvent  garantir  de  tes  déguriemens» 
Et  prens  garde  fur  tout  que  leur  rigueur  n'arrache 
Ce.quHm  devoir  frivole  imprudemment  nous  cache.' 

S.  A  N  C  H  '<  prefentant  un  'Billet  au  Roi. 
Sire ,  de  oe  devoir  puisqu'il  ftit  tant  de  cas , 
Voyez  II  ce  Billet!  ne  le  trahira  pas. 

*      •  O  C  T  A"  T  E  kas% 

O-Tmalheur  imprévu  !- 

S  A  M  C  H  É. 

Par  dépêche  fecrette 
Il  a  crû  fûrement  l'envoyer  à  Gayettej 
Mais  quelques  Espions  en  chemin  l'ont  furpris. 

L  S    R  O  t. 
Dieux ,  quel  trouble  à  mon  tour  agite  mes  crpiitt! 
A  V Infant  de  Sklle!  à  Ciel ,  eft-il  poffiblc! 

L  a  u  R  B  bas. 
Enfin,  cher  Fedetic  »  ta  perte  eft  infaillible. 

LB    JLOI  lit. 
Rodolphe  par  met  mains  a'vk  finir  fet  jours* 
Et  m'oblige  en  ut  lien*  à  craindre  nn  fort  contraire. 
Ne  perdez,  point  de  temps ,  venez,  à  mon  fecours , 
Si*  vous  frêne*  enter  (et  interits  d'un  Frère, 

F  £  DE  R  I  C. 

•     Fuis  je  croire  au  rapport  de  mes  yeux  î 
Mon  plus  grand  Ennemi,  Federic  en  ces  lieux! 
O  de  tous  les  malheurs  le  dernier  &  le  pire! 
Four  JLodolphe  tué  c'eft  peu  que  je  foûpire, 
Si  Pour  percer  mon  coeur  par  des  traits  pjus  puHTaiii, 
Federic  n'eft  l'auteur  des  peines  que  je  lens. 
Il  n'eft  point  de  malheur  fans  tache  d'infamie 
Quand  le  coup  nous  eu  vient  d'une  main  ennemie  t 
Et  dût  fur  moi  du  (bit  l'ouvrage  s'achever  » 
JT.  Corn,  h  Partie.  I  Ce 


F*  Il    GBOLIia 

Ce  n'eft  que  dans  k  fat  que  je»  la  dois  laver. 

O  e  t  f  t  e.      .  "  , 

Fuis  qu'enfin  l'intérêt  du  *  rince  de  Sicile 
Ne  trouve  en  moi  l'appui  qnc.d'un  scie  imtàje  , 
Ce  feroit  lç  sabir  qu*  de  vous  plus  tmhez 
Ce  glonsuM  Vainqueur  que  vous  faites  cherchez 
S'il  vous  ptixe  dira  boa*  dont  vous  plaigne» fa. perte, 
Sire*  a  tous  combattons  la  lice  écoit  ouverte  9 
Et  Rodolphe  fea»  vie  a.  Tes  pieds  abatu 
Eft  un  crime  du  Sotr,  6c  non  de  û  vertu. 

L  s    B.01. 
N'imputons  pois*  su  Sort  un  deiTcàn  fi.  «Bunafels*. 
Cette  mort  en  tout  ancre  eût  été  pasdonnabk.. 
Mais  dans  mon  Eaeemi  tfeft  un  pus  attestât  i 
Je  ne  le  dois  traitât  qm'ctt  criminel  d'Etoti  ; 
Et  fi  le  jufte  Ciekeetje  sots  main» le  livre, 
Je  (ai  trop  quels  confèils  il  m'eft  pej&MS  ës.filtVB. 

Seigneur,  écouter  -moins  ces  vifs  reflentimens. 
Ce  coeur  outré  dft o&ui*  Potage  vos  teniMiis, 
Et  j'aocAe  du  Clelfe  grandeur  fouvetawe 
Que  Federic  lui  (èul,  saule,  toute  ma  peine, 
Que  nat  lui fctl'i* foujfr* ,  de  denne  ici  des plesua 
Plus  à  m*  pajfittft  quft  nos  communs  ralheuMu 
Mais  helas  !  quel  çégeip  de  \$  vois  (àtisfaite  ? 
La  flotte  fe  *«ik  a  paiu  vers  G  alerte  » 
Et  venant  de  (on  Prince*  appuyés  les  deûeins, 
Nous  arracb*  aujourd'hui  )a  vaf$t*neeHJnin*is* 
Cet,  oMs4c  fottUeati*  dejks  d'une  Asuaoïe. . . 

SCENE     IV. 

LE  ROI,  tA'y*£*  J&NRJQJJÇ,  SAtfÇHE, 
JUHÉ,  OCTAVE. 

Sire*  un  hevreux  (accès  a  rempli  notre  attente, 
>  L'àfiafim  de  Rodolphe  cften  votre  pouvoir; 
Le   Roi. 
On  a  pu  Parr&er  ? 

E  »  R  i  Q^u  E. 

Site,  v«u$  l'aile*  voir. 

Os 
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On  l'amène.  -'   '" 

L  A  U   R  E.*4i.  .    r 

.  -    '         îq^entert-Jel •  ô  <*  WT)feideIdifràl&! 
■'Ê-n  *  1  c^tr  i.        *- 
Ayant  appris  (à  route,  &  irwqhajitjftK  £s  traces, 
Son  cheval  trouve  mort,  pai un  Bonheur  *flou*our^,. 
Ncus  arrête  en  ce  bois  oui  borne  àc  Cnâteam   i    I 


que   ..._ 
Il  menace,  &  le  nombre"  augmentant  Ùl  fierté  r 
fl  périra  plutôt  qu'il  fe  voye  arrêté  y  ,     .   ».   ,, 

Mais  là  rufe  remporte ,  &  ion  JÇUiajfr  ejtfrita*''  .  j 
Eft  contraint  de  Céder  enfiri  au  ftritageme, 
Te  lui  làifis  l'épée.  •   vr 

Enfin  $>pc  je  le  tiens , 
Ce  (npeibe  Ennemi  de  mon  tronc'  ôc  4h  niéftti    ' 
O  bonheur!  6  Service  a  r&ac  trop  utile, 
Qui  (oûmet  à  mes  lôix  lé  Prince  de  Sicjfo!        •    - 

E  M  R  1  Q^U  X. 

Le  Priace  de  Sicile  ? 

LE     %  O  I.  ' 

Oii i,  c'eût  lui  nàçat  U  fc*  * 
S*eit  noirci  du  plus  grand  de  tous  les  autûtats^-j  l  ; 

E  N  R  !  Q.\^  *.'  "~ 

Cet  orgueil  menaçant  otufil  noos  srJàft  paraître 

Peut  fufrïrc  fans- doute  à  le  faire  conno  Lue  s^,  /r/k  ,^ 
Mais,  Sire,  oyez  enfin  ce  eut  on  n'eût"  lu-prçvoir,  . 
À  peine  entre  nos  mains  il  lé  voit  fatts  dpoit,  1 
Qu'uûm  d'un  ftratagême  à  combattre  le  notre, 


L  r  BL  o  1.  -, 


S'il  croit  nous  abuicr,  (on  éfperance  eu  vaine- ; 

E  H  R  1  Q.  u  fi.  1 

Siie,  daignez  l'ouïr*  je  lumens  qu'on  l'amène. 

*  LAURL 

Agréez  ma  retraite  $  à  qui  perd  un  Amant, 
Voix  l'auteur  de  la  mort  eu  un  nouveau  Kousnaent 


Soi  LE    GEOLIER 

»? 

8CENE    V. 

LE  ROI,  EHRïQUE,  S ANCHE*  OCTAVE, 
JÔDELET,  SOLDAT*. 

JODBLBT  mhx  Soldats.' 

OUi;  ce  |ieu  pour  mon  gîte  eft  aflcz  agréable» 
Bon  fbir  &  bonne  nuit ,  allez  vous-eu  au  Diable. 
Tout  habillé  de  ter  &  par  bas  &  par  haur , 
Vous  m'avez  raie,  je  croi,  galoper  comme  il  faut, 
Mais  un  jour  peut  venir  où  je  veux  qu'on  me  pende 
Si  plus  cher  qu'au  marché  vous  n'en  payez  l'amende. 
Une^haife ,  quelqu'un ,  je  luis  las ,  dépêchez. 

L  b    Roi. 
Levez,  levez  le  masque,  en  vain  vous  vous  cachez» 
Trop  fiipexbe  Ennemi ,  l'on  connoît  qui  vous  êtes. 

J  o  D  s  l  s  T. 
M'amène  t-on  ici  pour  me  corner  (omettes  > 

E  N   R  I  Q^U  S. 

Sire»  vous  le  voyez. 

OCTAVE  bat. 

Ciel ,  ibûtiens  mon  efpoir. 
J*0  D  s  L*E  T. 
Qttori  me  de(ènharnachc,cu  qu'on  me  rafle  feoir» 
La  charge  eft  lourde. 

Le    Roi. 
:  Enfin  fâchez  mieux  vous  connoître, 

Et  Prince ,  répondez  a  la  gloire  de  l'êtte. 
La  'peur  d'un  jjufte  arrêt  vous  doit  toucher  trop  pet 
Pour  en  faire  a  nos  veux  un  fi  bas  defaveu. 
Soutenez  ce  grand  titre,  &  bravant  ma  pu i fiance, 
RtfttipHftcz  hautement  l'heur  de  votre  naiflàncc. 

J  o  D  E  L  E  T. 
Apprenez  a  vous  taire,  ou  parlez  (àgement, 
Je  ne  fâche  en  ma  race  aucun  rorlignement. 
Pour  qui  donc  me  prend  on? 

LE   Roi. 

La  teinte  eft  inutile» 
Et  nous  connoiflbns  trop  le  Prince  de  Sicile. 

J  o  d  s  L  B  T. 
Et  qu«  m'impotte  a  moi  fi  vous  le  connoiflèz? 

II 


'.•*  \*  i 


DE  'S  t>  t-M  E  M  Ê.  joj 

is    ROI. 
Vous  nommer  Fedcric,  c'eft  vous  en  dire  aûcz> 
A  cec  illuftre  nom  ceflez  de  faire  injure. 

Octave  bas. 
A  l'erreur  qui  les  trompe  ajoutons  l'impofture. 
Ali  !   Seigneur  ,  ah  :  mou  Mairie  !  ô   qu'il  m'eût 

été  doux 
£n  autre  lieu  qu'ici  d'embraûer  vos  genoux!       ;  - 
Mais  puisque  la  Fortune  »  à  vous  uuirè  ôbftine'e,'  "" 
A  trahi  le  fecret  dé  votre  dèflinée',  t    .      .     »  j    ^ 
£c  que  j*ai  pour  mon  Prince  une  vie' a  donner/.  « 

JODELET, 

Q[iiè  Diable  celui-ci  me  vient-il  jargonncii     .,  .  , 
Moi,  Prince?  moi,  (on  Maître f        . 

O  c  ta  y  &. 

*    *     \  Ah!  Seigneur»..      ...-> 
,\    ,'    Joduet;  -'    '    "  '.:. 

fJe  you»pne, 
L'honneur  cède  au  profit';  trêve  dé  Seigneurie  ?t    ., 

•Octave. 
Quoi ,  Seigneur ,  votre  Oftave  .. 

J  o  r>  e  L  E  t. 

Achevons  en  un  mot»        « 
Eh  bien ,  Oft'ave  Toit ,  Oftavc  li'eftqtfun  fi*."   ;  7 

O  c  T  a  v  E  m  Roi. i   ** 

Fcderic  cft  vailjant,  mais;  ..V  ;     -.   :  #>         ,  -.,   ' 

O ,  commç  ijs-ftrfe'vîtncWnrt^  * 
Avec  .tous .  leurs,  reipe&s  les  Mxtdis  y  entx'entendent. 

Maii,:  seigneur..-.  , :;    '  •   '   ''  !m",îï 

J'ODELBT.  ^ 

Voici  l'autre.       '  '  *  ^ 

L  E    R  o  t.  .     ^_ 

Ah  !  c'en  *ft  trop ,  enfin' 
11  faut  l'abandonner. à  fon.  lâçht  deftin.  '  '  '  '  l  ~'' 

EUR  I  Q^tTE. 

Quoi,  Prince...  /       .  ;' 

■•/....  J  O  D  Elit' 

,  *...         .   •  •>        vous  ayez,  les  viilercs  mal  nettes^ 
VtiS{  T  3  Lfi 


L  B    K  Q  L 

Savez  vous  en  quel  lieu  ffc  devant  qqi  vooj  êtes  * 

^  x    }  O  D  E  L  «  T. 

Devant  yods  ,  à  peu  près. 

LïRoi. 
*  Tremblez  donc. 

1  O-D  B  £  B  T.* 
_t    ,  *  Et  pourquoi] 

Si  je  bus  devant  vous,  vous  ères  devant  mai. 

C''J        '  '  *-  *  K  ^  I/q^tT  E.  : 

c'cû  Wtofl  *4  vou?  parle. 
*     J  P.P^.lb't, 

Le  Roi  voir  maintenant  jouter  fort  ?  fç?o  aifç  , 
Je  (ai  ce  qui  fc  pafÇj .  &  jç  Je  yii  trouver. 

Qu'après»  tnhifbn  11  m/oie  xnçof  braver, 
Et  joigne^ imp^cm^nt  te  méÇrfe  à  l'injure! 

Voua  nVtttufci&z  4onç  <jc_quèfaué  torfcidirer  '   * 

En  ri  p^'ul.        . 
Voyez  votre  équipée;,  U  parle  centre  vous'. 

JÔ^BLEt,- 

Ah!  je  m'endoucois  bien,  *ous  fas  <k$. Filous;, 
£t  pont  mieux  .n^excrqguer  toute  ma  bràverîe. .  • 

Ceflèzune  û  baflè  ëefi^/i  wUlefîei  *        J  • 
Foui  la  4ç^ni^e  fify;  p/ioçe,  , .   -     * 

Cela  va  bien  s 
Prince!  je  le  fiais  donc  râns  que  peu  JâçJhe  tien} 

Songez  qu'un  fi  Kauj.rajag  que  donne  la  naiûance. .. 

J  o  p  E  j,  et. 
Jc^i  Q<çfcç  Mfmyus  ,cJt  de  ma  compétence» 
Mais  Fïrncef 

Quoi  tOulourf..;.  * 

+*     .  .  J&fc  bien,  rien  n'eft  gâté, 

Je  confens  poux  vous  plaire  à  la  Principauté , 

v!  S  "    v  TOtt 


n*  3<0  I*»H  &MTK  /Jl* 

Toidratip  vaine. 

L  *    loi. 
•     Non-,  non»  fimes  vdtte  caprice, 
Ruse  A  Yk&*  terne  Appuyé*  fansfice»  • 
Attendant  que  le  terfip*n*us  e*  café  raifon, 
je  vcux:qatJoe.Okâi<M(u  lui  fcrt  e  de  j  prim , 
O^ifcAc^et'ffDio  ne4«Rtrtfe*6briltv 
U»  sommets  ce  dé  pou à  rfaAgarde  fidelle, 
Mai&sMçontt'fe Tdédhia  kutignesdeié  feuf? 
Qu'elîc'reTpcftc  en  JnHaJdfentiéudtt,  fang , 
Qu'elle  le  ««te  «frlftmec  *  ijo  oie.  cto**xi«i  «eaéV 
Ce  que  dans  me*  Btata  <5e  (fond  âtit  demande* 

MA  foi,  jcwîJh^goAw^tUcïitbeauharangiier, 
Eux  ou  moi ,  .90»  a*QHsdcdo&  d'extravaguei. 
me  *mfy£$oii*>  t*  .m*.tâmfc.  sttâte*  *.» 

Et  tous  d'antres  habits  je  Jêns  la  mime  pâte. 
Oui ,  tow>mee  tâttrnens  font  ici  foperflus,  \ 

Je  fuis  encoi  moi-même  »  ou  jamais  ne  le  ras. 
Je  fuis  ce  que  je  fuis,  cn.foitjce  qui  feut  jètre.       > 
Mais  pourquoi  m'obitiuei.  a\  ne  me  point  conholtrel 
futâtat  dw3Wiçtti'amjcoa«to«tfi«ii  ;  -  '  * 

Soutient  que je  fui* Pripoè»  il  flot  que  je-  le  foi»,  j 
Ou  eft  fiv$  grand  Seigneur- quelque  fi»s  qn'aftoefatic*, 
Tâchons  de  rappeUertfoirc  renrinlfccnce. 

Quoi,  Seigneurie  'l 

J  (*  i>  R  .L  B  T. 
Je  le  fuis,  il  n'eft  rien  de  fini  viftW . 
C'eft  par  votre  fufoge^  &  je  m'en  fouviendrai. 
Si  mon  P3*M**  def  liWe  un  feu  loin  peut  s'étendre  » 
Allez ,  confolçz-vous ,  je  vous  ferai  cou*  pends».     '  1 

C'eft  vouloir  notre  perte  avec  g*»  de  raifon. 

J  *  r>  *  t*  »  1. 
Vu  Prince  n'a-tn|j^i#ytwToir  de  pcndailonî 

o  O  ▼  4  tt 


fit  EE,:GEOLlï  */! 

Si  c*eft4a  mon  plablr,  qu'y  troavczrton»  à  dire! 

EN!!  ^U   B. 

Tac  quelques  lâchetés  cette  honte  s'attire , 

Mais,  Seigneur,  nous  avons  le  courage  trop  haut*.., 

]  O  O  l  l  S  T, 

Vous  enrageriez  petit  être,. &  peu  m'en  chaut. 
Quand  on  meurt  pourk Prince, on  eâ  rais  dans  l'His- 
.     Octave.  (toirc. 

Seigneur ,  feutcnez.mkux  l'éclat  de  votre  gtotxc. 

JODILK  T..<, 

M»  tu  trie  paries,  toi  que  le  Diable  a  tenté 

De  joindre  Ja  Maxtrife  à  la  Principauté. 

Mais  me  connois-in  bien  ,  &  n'ext-çe  point  adieflcl 

••    O  CT  fc  V  Bv 

Depuis,  plus  de  vingt  an*  fc  ibis  £  «otrt,  Alieflb.  -    * 

En  quelle  qualité  r 

OcuArKf t 
.,-:••  De  -votre  Confident,  i       '      * 

Confident  ordinaire,  ou*  bien  pat  accident*     - 

OCTAVI, 

Autre  que  moi  jamais  n'eut  part  à  cette  'gjloire. 

JODBLBT, 

Quelle  preuve  en  as*tu  pour  mêle  taire  croire? 

?•,.  :0  c  T  A-T  B.    • 

Seigneur ,  il  vous  ibuvient  qu'un  jour  ian&snon  (ecour* 
Un  cruel  Sanglier  eut  terminé  vos  jours; 
U  vous  fbuvient  de  plus  que  le  Roi  votre  Fere. . . . 

.:..    -  T  O  D  B  L  E  T. 

Ma  roi, s'il  m'en fouvient, Une  m'en fouvient guère, 
Ai-je  autrefois  aimé  la  chaûe  au  Sanglier  f 

O- C  T  A  T   E.    I 

Je  «ne  ait  par  teipeâ. 

JoDILBT, 

• .  Bon ,  c*eû  s'humilier. 

Mon  nom  eft-?  

O  C.T  A  V  E.Î 

•       Fedetic.  t  :    ï.  i'c 

JODBLÏT. 

u>  ii.  Princ€>46fc~  L'*1  ^  *••*• 


I>  E    $  O  I-M  E  M  E;  fij 

Octave. 

De  Sicile. 
*    J  o  d  *  L  **T.  « 
Ce  que  c'eft  «e  devoir  la  mémoire  labile! 
Je  l'oubUois  déjà. 

..  ..   En  *:i,av&  ;  >.    :        \    . 
Seigneur,  permettez-moi 
D'exécuter  enfin  les  volontés  du  Roi. 

j  O  DE  L  ET.    :  " 

Duftoi? 

E  N  R.  I  Q^D  E. 

Quoi,  doutez-vous  que  ce  nefutlul-H}èm<î'* 

J  O  D  E  L  E  T.  î. 

Qu'il  (oit  Roi  tout  de  bon,  ou*  bien  parftratagêmei 
Pourvu  qu'on  obeïfle,  il  m'importe  fort  pçu  ;  .•       [ 
Allons  donc ,  promptement ,  grande  chère  &  beau  feu. 
C'eft- là  (on-  ordre  exprès. 

E  N  R  I  Q.V  B. 

'  »    Je  (ai  ce  qu'il  ordonne. 

.   Jodelet; 
Quand  c'eft  pour  mon  profit,  j'ai  la  mémoire  bonne/ 
Jç  prerens  ièuiner  du  matin  jufqu'au  (pir. 

*  v  E  N  R  I  Q.U  B.  •  *■ ■>*>/  K 

liàbelie,  -Seigneur,  aura  foin  d'y  pourvoir*;  ..  <J 
Mais  par  précaution,  avant  toute  autre  choie*  •  ï 
A  iouffrir  votre' abord  il  faut  qu'on  la  dïfpofe, 

Jodelet. 
Soit  donc ,  vfte. 

<         '   •'    Enri  q^u  e,  , 

j'y  cours ,  iuivez  dans  un  momerk 
Et  vous  laLflèz  conduire  à  Ton  appartement. 

Jodelet. 
J'irai  i  qu'oam'y  reçoive  en  Prince  de  Sicile* 

Aux  Soldats.  i 

Vous  ,•  menez  moi  roder  par  ee  mien  domicile}  •     ! 
Je  veux  voir  û  pour  hôte  il  me  peut  mer^er, 
Et  puis ,  nous  nous  irons  faire  complimenter.  - 

»  •  .  . 

Tin  dit  fednd  AQt*  .  *     I 

>      * 

' 

T;  A  C* 


£4  ItS    9lQ|.lS|l 


ACTE   ru 

* 

.   kEN  E    PREMIERE. 

*  • 

F  9  p  %  *  i  c. . 

JL  we . . . 

Je  nx'oVttgo.  m»*màqm>  W  vous  rendant  juwc. 

.      .    . .  f  AftJVft  i  c  • 

VM ais  lui  un  Etranger  répand**  m*  raj.  tyQnftcm) 

I  t  *****<  *• 
iaiftdtr/cfi  £*%•*** Mf^s  êtes  Gouverneur, 

Et  je  veux  qu  au  joerfhiii  »  Md  foi  obeïûancc  , 

Çtaota  idlffMft  90  vous  rejit  dtvow,  ttnflfrocc. 

FftQiS;»  AC. 

Mon  mérite  eft  û*  .£>ifelc>  &  njpa  bonheur  fi  grande 

Qu'avec  jtfejitj&a  fo  A*c**«ie  fo*B*M« 

Lorsque  j«  donâdtf»  VflcqiW  ajranftrt 

Du  fort  qui  ,u^f<iu/û*ir  meus  rejut^pAufeiat-, 

Et  que  malgré  réeja;  ^jq  fait  pur  mes  dettaucs 

Et  le  peu  que  je  luis ,  &  le  peu  que  je*  ?»*»,. 

Far  un  heureux  fecfluif  ouc  p  a'ofois  attendre» 

Tftotb«Bt*ajitt%tt/»  *¥»i  U  pja*f<$nt~%  defeendre , 

]£  chéris  me»  majbcura.»  <W  U  faalifé; 

N'a  fait  qu'ouvrir,  là  vqyer  à,  rua  félicite. 

UAftll.1.1.         _,    „. 
La  faveur  eft  légère.,  &  ma-  ftaire  s*offenlc  ' 
Que  va**  Mntafc  û  tant  vjotK  re«w»QUTance. 
Montrça  Oui  ântimtftt  uj  pw  plu*  referiez , 
Ou  je  wu  dfiraaf  jûi»  qûft  MKtiKt  m  dpye*. 
La  vertu,  quand  elle  eft  &  iolide  ôc  parfaite» 
Elle  même  eft  lfc  pli*  qui  1^*04  (àtisfaitç , 
Et  de  quelque  valeur  que  pu i (Te  être  un  bienfait, 
S'avouant  redevable»  on  s'acquitte  en  erret. 
<j    \  •  FI- 


3tf  sèl-lff*  Hife.  /t> 

Puifqu*  cftrfb  VOt*  Afefefre  r  Ôt  qWcjtfrJiqtte  fort  ftffr , 

Ccft  ***w*«*fciAÎfcks-,  q^vous'eri  rc^kfrergraw, 

Pour  les  laiflêr,  Madame3,  enflénr  plus,  haut  éclat» 
Je  veux  bien  me  refoudre  à  demenre^'rtfgi'ât. 
Je  ne  vous  dis  Mcbetiri?  due* raarplus  forte  envie 
MÈMtpfàfcmwm  #  ritim  ôù§  &  ma  vie, 
Je  m'atattattlfe  Hhtkf  *  m*  {rabfifirtfV 
Et  reçois  vos  favetift  comme*  urï  Bien  jnerité. 

•  '    *'*  A  *  *  lr  Ç  *. 

Îhft^t  Mua*»  m*n  élis,  #n«îrre'pa*cbtra'ofcrei 
e«n!e6intrelfiic*>€  éfotant  riu'oti  te  neuVitre  > 
Si  faifJM  <*«l«if>lfleft ,  atftifr  thoWtWip  bai, 
La  gl<?4«:d*obrigtiOHtf  dfc^fflfth  p«, 
Mais  je  raffMMtaftft,  <ftl  fkwnf  <frrtgtârimde" 
A  quelque  chofè  <fa*ro?q¥ii  rrte  fcaroît,  fi,  rude ,        , 
Que  quelque  o0tt^Qtf.m«  re  j6iritt%  dflrrîjr4, 

F  E  DER  I  Ç. 

Ainfi ,  Madaroejaînfiv  quoi  4u^jetpmfle  faire, 
Je  ne  puis  efperer  de  ne  vous  pas  déplaire, 
TuïtoBfcfa&m  ef>  rît  céHlaanW  ^Ife A#rf., 
Et  mon  ingratitude ,  &  mon  reflentiment. 

jovif  if  «ft  wtw*uk»ktosikm*<étxme , 

Bi-dfttltlJUrt^^^qtte^bie^qtirtJb^t^fô  rtcevdrr, 
Qui  peuutl«flWr(oWcW^ï  jrfktfriejluîtieïi  devoir; 

Le  mien  pourroit-il  être  une  aflèV  tigheetfrtotle. . . 

Isa  b  b  L&S4 
Sans  dotai  firjtfifitafoliqitetifin  que  l'on  m'entende, 
Ce  don  de  me*  coeur*- m«  plkkfctfrt^cé'Jcft* 
Que  j'y  dé^vriroft  ci  dfed  je  1k  &i  point, 
Quel  eft  votre p aïs,  quelle  eft  voWnaiflaWé.'  : 

FEfciifcié. 
M*tenom>cél  $«oittrd;  &  mon  pais,  Florence. 
Vous  (avez  ma  rWtuAe^  Se  ;fe'vdu?ai  conté. . .  . 

IlABELLi: 

Parlons*  parlons,  dtfgract?,  a#e«'fiiicerité\ 
Ce  reçu  *j.riUdbça»-q*i  cofcfoit  voue  plainte, 

Y  6  Avok 


5i6  il   CEOLIEH 

Avoit  tout  l'appareil  d'un*  éloquente  feinte, 
D'abord  j'ai  bien, voulu  qu'il  vous  aitrtufli, 
Mais  ua  homme  de  peu  fié  parle  point  aiaffi, 

Federic. 
Quoi,  Madame.*. 

Isabelle. 

Quittons  ■M1  dtfèoun  qui  tous  blefle. 
Vous  n'avez  encox  vu  le  koi ,  ni  la  Pnmeflèl 

Fededic 
L'honneur  qu'il  vous  a  phi  de  répandre  lùr  moi 
Ppui  quelque  ordre  àcjam'a  raie  conuoitte  au  Roi, 
Mais  fans  voir  la  Prince  (le  i  fie  ,'cipere,  Madame» 
Que  ne  relâchant,  .rien  de  -cette)  grandeur  d'anse, 
Vos  bontés,  par, l'aveu  de  ce,  que  jcrouSidou,  < 
Forceront  ion  eflime,  a-  (ùjvre-  votre  chois* 

I  SA  BEL  L(E. 

Il  fera  peu  befoin  que  je  J'en  foll|cite. 

Que  n'obtiendrez,  vous  point  avec  tant.de  mérite? 

SCENE    IL 

*  •       •  ' 

FEPERICy  ISABELLE,  BNRIQUE. 

.r-  À    >    *•  t  -f. ■  ^ 

M  A  dame»  enfin,  Je  Ciel  touche  de  rot  malheurs 
Semble  n^avoif  p^s foin  que. d'cûuyer  vos  pleurs. 
Vous  régretez  un  Frète,  &  je  viens  vous  apprendre 
Quelle  noble  ;vi&ime i'.il  a  Jicud*  prétendre. . 

T  E  D  fejlt.l  C  -bât. 

Serois-je  découvert? 

IS.ABEL   LE. 

Parlez,  Enrique,  enfin 
Auroit-on  pu  (avoir  le  nom  de  l'Affama? 

C'eft  Federic , Madame,  j.      *     ' .  -4  •-, . . .      *  •  -^  ■ 

F  E  P  iE  #3I  <f  Jrf*. 

•-»         r    <  "  ,  a  -  ;  O  trop  nmefteiazîlél 
Federic,  direz  vous ? ..  .i  ,;  «*  a  -..  i 

£NR  l  Q.JU  »4, 

.  Le  fiiacfi:d£.aicilc..    . 

*  *  «.  y  Isa- 


DÏ   46  lot  S  M  B.  ji$ 

ilau*  mon  Ennemi,  l'Ennemi  de  l'Etat!   '   '* 

.  E'hVi  ktW 
ebofoft  qù'l  pdhe  un  fi  ooii.aRentttj.     ,... 
i  tangci1  ïufiî  dqa  Ie  Roi  S'ipprtie.    '   ' 

F  B  1)  e  n  i  à  hm,  ,  ....  ..     4 

rtl  firme  Ce  confiant  régnions  14  tempeie,  , 
u  &roii  mon  nopi  fans.ÛTqjr  du  Je  luis. 

nteiu,  foûli 
J  Ptderù. 


Le  Ciel  ne  pouvoir  mieu^foûlaier 
Dans  Ics'favtiirs  (ut 


Te  liens  ce  qui  la  t* 

Madame,  ne  ee  BoA 
Avec  lui'par  *ow*  * 

Voici  fus  mon  zfyn'A 

De  grâce,  commandez  qu'on  le  fade  chercher. 

'"  1      .      F   E  p  E  H   I  C.    '       ''      -' 

Il  i  te  coeur,  irop  bob  ■pouf  ft  vouloir  .«cher., .  . 

.:  Sachez  drtncqne  l'ordre 

-    +'»-pB.'RIC. 
On  veut  que  Fcdevic  ioit  coupable ,  il  n'impone.    . 
Vous  lavez  qui  je  fiiis,  je  irtfciniirié  rien,  \ 

Faire* Vètre  devoir,  &  je  ferai  le  mien. 

E  H  R  1  H,D  E. 
Ce*  aller  un  peu  vite,  &  je  ne  puis  romoteniUe  . 
Ce  qui  tous  tait  linfi'refulei  de  ui'ewenaic.' 

■  '   :  '  fVd  b  r  i  d  ",-  '.     : 

Enfiftvott*  me  chercheur 

-.  «-  -li»  A  B  ï't  L  e  iftd-./k;-'      "•'  J- 
■-'  -;   ,Oy*rSl'otdiedu£pi.,./J 


D-iniier  prifônnieice  Piiacc  redoutable, 

■  ■Trn"   >.f  p.*  m  e„    _       -      - 
On  irtW^jlitiiïf  jikFiîiiçe  de  taa  un*..  '^^* 

^  ,J  I  mïï'i  s.    "^  ■ 

Quoi,  Fedctîc  effpfltf 

■  Oui .    Maibtni- .   #.t\  me  fc— 

DoM&dflltt  ]efoi, 

C'enVtï'que  (nie.* 

Quel  réwur'l  à  tendre î 

four  nileuT-i 

LfîCol  vOui: 

S33BÎ  *■• 

.   m  ïe.l  l  b. 

C'dtïquoï,  t^oOfid,.  il  faut  vaut  prepaiet. 

.■F'i  uui  c./  , 
De  «fa* 'fidélité*  roir 'ddit  tour  éiperer',     " 

E  M   R.  1.4.0.  B, 

Il  fernble  avait.  l'humeur  iOei  fiera  i.fcrouche 
root  o-ipfiéheiUrt  p,s  .que  fe  niitf  ïetouche. 

j,    ,,.    ..    :   F,p.u  4  r jre- 
Madame,  perrnefles  qu'on  aUSie  le  Roi 
Que  de  Mon  feiil  devoir  je  Ru  prendre  la  loi. 
Qui  je  fera)  JDgcr ,  ï  voii  mon  loin  eitremc 
Que  Eaidcr  Fedciic  c'en?  ne  farder  tnavrotaai. 
Q%t-6îeB  loin  qu'il  fe  puitte  &h«p=r  de  m»  taaia-, 
Julqu'*a  fcBd  de  fcr,  cfeur  jelW les  deSelaiT^ 
Ei  que  de  fa  pcifônne  enfui,  tj^oi  qu'il  wiiane- 
Je  m'wpge  i  ^épot^rt  Jipll  que  de  )■  jnienne.  ' 

C'eflirtfe.'LeonaïqV     ,   ,    .  , 


Puis- je  alfa  me  cortrainarè*  v  ""' '  *v  »'    >x 

-■   S  CE  ne   if-r.    ->r;  •  <  ••*;,'i 

jQCTAvVE,  GARDES; 


*v  • 


QO  C  T  A   ?  %* 
Uoih  n*w  ?à*ce.  en  ces  lieux* 
'  •"    '"Isabelle.       .    .,...., 

Ahj  ce  egeuf  me  repttfrhtf.v/ 

J  O  D  £  L  E,  T, 

Place ,  place  ,  tfeft  moi  ,.c*câ  un  Grand  g^Û4*apçioche. , 

J  lJabeUe'mofltxavt  Ênrujue. 
Ce  Courier  dépêche  *  s'il  a  fait  (Ôri  devoir  »  t  • , 
Vous  aura  préparée  à  Uhonneur  de?me  volt»  "     "   * 
E^vons/ aura  conté.,  çharmamc  Geàljcre , 
Qu'on  vous  envoyé  icj  mon  ame  psifonniere , 
Car  vos  yeux.,  quand  Us  font  jouer  tous  leurs  reflbrt**, 
Emprnonocnt  bien  plus  les  amea  que  les  epr^s. 

<V  Ciel  !  puis-jc  fouffrû  un  C  Guielant  outrage  ?' 
Tu  viens  donc  mp  graver  pour  aflbuyix.  ta  ra,ge , 
se  le  Frère  tné ,  ton  cœu* ,  bon  lâche  cœur , 
Croirait' avoir  peu  fait  s'il  épargooit  la  Soeur  i 
Pqufè  jufijuesau  bout,  rouffe  ta  barbarie» 
De'  mes  triftes  malheurs  rais-  une  raillerie  » 
Ta  noire  trahilbn  femj>le  avoir  meHté- 
Que  ta  menés,  au  joui  toute  ta  Tacheté. 

Si  vous  n'avez  jamaUPaccucU  nlus.aroîaBlet  ' 
Vous  êtes,  animal  aÛëx  infociaple 
Soit  dit,  fins. oirenàr  certain,  air  égrillard 
Qui  dans  vos  yeux,  matins  le  loge  audque  part; 
Mais  ils  ont  beau  lancer  ce***  foudre  égrillarde , 
Quand  un  cœur  cifeLjpn,,  j'aM'Ame.I>«pparde, 
Delwnae*  le.  vôtre ,  ou,  nargue,  de  leurs  traits. 

ÏS  A- 


,1  5  A  B  E  L  L  E. 
O  le  cœufle  plttô.bàs  qui  refgira)  jamais ï 
De  quel  ftom  ofeS-tû ,  traître. . .    • 

JOOlLfiT.  ;  ' 

i  •; -  Q    ï  -\  .;  "         *t  de  quelle  bouche 

Cfèz-vôus"  exhaler  tine  humeur  fi  farouche» 
Pétulante  Fcraeljcî  oyesj,  pyer  m©n  nom, 
Oyez  ma  qualité,  vous  changerez  de  ton. 
Satie»  4.onc  i  chtts  témoiris  de  ma  grandeur  lhptême  ,. 
Vous  qui  me  connoiûez  encor  mieux  que  moi-même, 
Pitez-lui  qui  je  fuis ,  de  grâce. 

JE,  N  r  l'^u  *.    . 

Erqttor,:Seigjnclir, 
VottcrAltc(Tc._..  v;'  ;  '    ■  r 

•'*  JOBELET. 

-  '  i  Voyez  il  l'on  nie  doit  honneur» 

Jè'fûis'un  Féderic,  un  Prince  de  Sicile. 

Isabelle. 
ToiPrinCc* 

J  O  D  E  L  E  T. 

Oui,  je  le  fuis,  la  preuve  en  eftfàcil* 

Isabelle. 
Tu  nous  vantes  en  vain  la  (plendeur  de  ton  (àng, 
Ton  lâche  procédé  dément  un  (î  hanrrang. 
Mon ,  non ,  tu  n'es  point  Prirrce ,  &  le  Ciel  m'autoxiie... 

'  '      .       Jodelè't. 
Sachez' que  votre  langue  eft  une  màl-apprifê, 
Mais  je.la  convaincrai    Parlez,  mon  Ecuycr. 
M'avezVous  pas  fauve  jadis  d'un  Sanglier  ?   - 
N'eft-il  pas  vrai  de  plus  qu'un  jour  le  &oi  mon  Père* .. 
Dites,  n'cû-il  pas  vrai! 

Isabelle. 

Que  le  Sort  m'eft  contraire  î 
Mais  c'eft  trop  en  iourrrir,  c'eft  trop  gêner  mes  yeux 
Par  rafpe&  importun  d'un  objet  odieux. 
Je  vous  i'ai  de ja  dit ,  fa  prifon  vous  regarde , 
Gouverneur  *  ceft  à  vous  que  je  remets  là  garde* 
Diipo&z  pour  cela  de  cet  appartement* 

Etle  fort 
EN  F  I  Q^o  E  à  Pedcric.  • 
£uç  {}  prifon  fbit  libre,  au  moins  apparemment, 
*  Et 


Et  tendant  ce  qu'on  doit  à  fi  haute  naiûance, 
Joignez  à  vos  refoeas  beaucoup  de  vigilance, 

J    °  FiDEtflC,  ? 

Pour  vons  en  aCTurer,  fourfrez  que  ces  Soldat! 
Puifiem  ici  pai  tour  accompagner  {q  paa»    fX  ^      ^ 

J'y  confèns ,  demeurez» 

'         r  o  d  e  l'e  r.  é  f 

•  "  J      Gbûvcrtïeur,  jevo]às  jtaftj* 

Be  Vin  eft*ïî  fort  bon' 'dans  cette  hôtellerie) "    .\  ^ 


Tout  bien  confideré,  nous  ne  ferions  point  mal 
ïfta  hume&er  un  peu  l'humide  radical, 

il  faut  taire  fervîx,  Seigneur.  # . .  -  ..,:  •»,...-  l? 

-  '-t       JODE  LE'?,    '.  ...     ,     "    -, 

Bdrfnc  paiojc» 
Ct  iit  qriè  Vâppaçob  a-t-il  h  plume  molle  ? 

FÉDER  I  C. 


,  ..  .•   i      •    .    •'       * 


et,;  '       •"'••   " 


Ç'cft  votre  appartement. 
Ifjrvî'î    f.        -  Jtfo  E  ji.  _ 

Ileftdoncàptopoi»       - 
Qu'attendant  le  repas  j"jr  tepofe  mes  os ,  ,  .- 

Car  comme  l'on  m'a  raie  tantôt  courir  grande  CttCp  v 


i  / 


Je  fuis  las  de  porter  ces  inftrumens  de  grtenc» 

F  E  D  S  R  X  C.  t  r    '  £ 

Gardes  >  fui vez  le  Prince.  %        '"•.*,£ 

S  CE  N  E    IV.     . 

F  £  D  £  R  I  C  ,   O  C  T  À  Y  ,E.  :  :2     j^ 
OC  T  AVE. 

XJjSt-ce  une.  illufion^ 
Seigneur? 

F  E  D  E  r  i  c.  *    ; 

•  -   0&aveY<nfin  quelle  conftifiori!      '  ",a 

Qui  t'a  fait  arrêter*  *  '  ,  .„•,■» 

^  OCTAVE,'  .•""■'■•*- 

'  Un  -zélé  téméraire 


tv'ehtb^Voà^ï^rt-à'i'infaût  voue  Fxcic, 


D'OS* 


j%X  I»X.  r  G  E  O  f.  I  £^L 

L'ordre  m'«*r# 
torique  fettl  eu  i,. 

Mais  pair  l'exécuter „ 

£t  ne  m'avcugler  pà*  à  faiic  choix  d'un  uaîoc. 

Mais  ce  brutal  JÔftave?     '     '  . 

cr'cVA'f^.,;, 

.       ,n"Iès  abufe  tous. 
Vos  armes,  votre  haJ>it/Pont  UK  prendre  pour  vous, 
l^ibndajnpanr.vpfts,  metac  à  couvert  de  l'otage, 
Arldk  commune  erreur  j'ai  joint,  mon*  ^nyMgnaj^ 
Je  l'aj Uatfé  de  Prince.  ,'  #> 

-  /    "  Il  rV oefrvouÉT     " 

O  C  t  A  Y*.  '.       V 

fai  pouriùivi  mon  r61e?  &  l'a$  Ç  bijen'joùe 

Que  (es  j>rauUtis>.(a  grothere  rudeflê, 

Panai  èfcrir  du  m  mêmg  ont  j au*  gm  fM/k  *  ; 

Tant  que  de  nos  refte&s  ajant  gogté  rappaa, 

II  a'eiT  perfuadé  d'êttë  ce  qi?il  Veft  J>aj.    ,  . ,  » 

Jdais,  Seigneur,  en.quelsliçuftmirvez-9Ôus un  azilcl 

-?*!!>  H  R  i  c. 

Je  chérebois  un  appui  gui  me  put  être*  utile* 
Tarais  que.  mon  espoir  n'a  point  été  déjà  , 
Çpe  de  mon  Ennemie  enfin  \c  l'ai  reçu , 
Et  que'par'uB  bonheur  aufli  rare  Qu'extrême, 
Von  me  donne  moi-même  à  gaxjei  a>moi-frt$aati 
Mais  ma  Princcflc  encor ,  que  dit-elle  de  moi  î 

.'$  et  À  y  x. 
Me  friant  vûë  ici  qu'en  préfence  du  ^oi. 
Je  n'ai  pClui  pttfer.-  ' 

FlDERl,Cr 

.    Elle  me  croit  loin  d'elles 
..Octave. 
Seigrfeur ,  de  forte  prilè  apprenant  la  nouvelle , 
Et  cédant  tout  à  coup  £  J&  îu&e  douleur , 
Elle  a  quj$ç  -k  JUj» J°^  f  ^urer  ioo  malheur. 

Sans  voir  notre  faux  grince?., 

•s/a  w 


Ce  fuccès  étonnant  qu'à  peine crois- je  sncorç.         > 

FEDERIC.  , 

Ah!  de  quel  doux  efpoir  mon /amour  s'entretient»- 
Si  la  tirant  d'eneur. , ..  Mais .  Oaave ,  elle  vieot^ 
C'cft  e.Ue:mcmé.  ."        .  ,  ; 

^';v::.'..,'3i«M-*::yî."      ■  - 

rEDERlC,;LA^*Byjelïï,OCtAVBi 

Eiî  r  '  ris  d^h  i  c.        ;j. 
NrmVMadamei  eftMl  pûffiMi*- 
Que  le  Gfel  à  mes  maux  Te  déclare  fenfiblc  ^     .    • 
Et  qu'après  tant  de  traits 'lances  déjà  fur  moi 
tf  pttific  confentfr  au  bien  <ra_e  je  re$oi  r 

L  4  U  ft  É. 
ïéheé;  ^«é'Vèim  j?atbk  tbujourtilaAmteet 
Elle  demeure  ferme-en  iur  péril  extrême. 
Et  redoublant  fa  force  où  toute  autre  Vabat.         l 
Ce  qui  dut  l'afroibitr  augmente  fon  éclat.  f 
fW&ctide*  j*s  de  moi-  que  la  mienne  y  £mPf .  ^ 
Je  m'abàûftorme  entier  5  ma  douleur  profonde  | 
fcftnt-il  s'étonner  fi  mon  cœur  s*cfr  rendu  * 
Prince ,  je  vous  aimois ,  &  je  vous  ai  perdu. 

FEDERIC. 
Ah,  fourTrcz  que  du  Sort  j'adore  l'iBjttftice  „  : 

Qui  vaiir'k  mes  defirs  un  aveu  fi  propice* 
Ou  fi  j'ofe  me,  plaindre  en  un  état  fi  doux  »        ;   . , 
Ne  Vous  offencez  pas  #  je  mer  plains  de  vous 
*fcrindrc  un  rorble  péril  ou  votre  amour  nfengagei 
C'cft  d'un  charmant  efpoir  m'enviez  l'avantage»  . 
C'ett  voir  avec  regret  que  j'ofe  me  iftater 
■fyâvbrr  cherche  du  moins  par  où  voas  merrtet. 
L'amour  de  ma  Princertc  eft  un  trçfor  infigne 
Dont  mon  Une  hazardé  me  laide  encore  indigne, 
Et  quand  un  fi  beau  feu  dans  un  cœur  peut  régner* 
C'cft  en  mourant  pour  vousqu*ilîe  fauttémoi^er. 

X  À  U   ft  B.    •"     • 

De  votre  palïipn  <ette  pretfve  obligeante^ 
Prince,  ne  fajt  qu*aigru  Ifc  douleur  d'Une  Amante*, 
Qui  é\r$KtyxyU  pei^^^untifeieuxle^ou^ 


)4  1e    tS'BÔ  LÎER 

Qu'elle  voit  éclater  plut  de  mérite  en  vous. 
Ne  croyez  pas  pourtant  que  je  me  tienne  quitte 
FGUf  plaindre  les  malheurs  où  je  vous  précipite , 
Je'pfens  votre  deftin  pour  la  refcie  du  miens 
Quand  on  a  tout  à  craindre ,  on  ne  doit  craindre  rien. 
Que  le  Roi  (àchedonc  Fardent  qui  me  rianCpone, 
Ce  fera  m'attirer  ion  cour  ou*;  mais* n'importe, 

Et  quand  un  bel  effort  nom  engage  a  penr. 
D'une  haute  vertu  4a, marque  la  php  ample 
N'fû  pas'  d'en  recevoir ,  rnaif  d'en  donner  l'exemple; 

F  £  D  BtIC. 

Je  croirpis  faire  outrage  à  des  feux  fi  confiant 
Si  j'ofois  vous  laiflcr  dans  l'erreur  pfus  loog-tcmpt. 
Que  contre  Fedeiic  le  Roi  (bit  tout  Je  fiame, 
Me  craignez  rien  pour  moi ,  je  lui»  libre ,  Madame» 

L  Â  U  R  E. 
f rince,  que  dites-vous? 

.     J    F  s  d  e  r  i  ç» 
jf   .  ^u'un  autre  èft  pris  poux  mol 

Qui  fous  mon  équipage  a  pu  tromper  le  Xoi, 
Et  que  loin  que  mou  (àng  en  ces  lieux  tènazank» 
fe  tiens  dans  ce  Château  ce  faux  Prince  en  ma  garde* 

L  A  U  R  B. 

Ah!  fi  vous  ères  libre,  ôtez-moi  de  (buci ,  ^ 
JLa  fbudxè  gronde  c6corc>  éloignez  vous  d'ici» 

Federic. 
Moi,  vous  abandonner}  Qu'elle  gronde,  menacer 
Qu*ai-jé  à  craindre  ,  Madame  fun  autre  tient  jna  place* 

r"'  L  A  U  R  E. 

Songez  que  votre  amour  ofc  trop  efperer , 

Prince,  oc  qu'un  tel  abus  ne  peut  long  temps  durer. 

O  G  T  A  V   E. 

Oferai  je  parler  t  Seigneur  r  Avant  qu'il  celle  » 
Propofcz  votre  hymen  avecque  la  Pxinceûe. 
te  Roi  s'en  indignant ,  effet  de  Ton  courroux 
Tombe  fur  ce  Brutal  qui  paflç  ici  pour  vous , 
Et  s'il  peut  confentir  a  voir  votre  hymenéc 
Reqdre  dans*  vos  États  la  guerre  terminée , 
Vous  lèverez  le  rnafquc  »  enfin  par  ce  moyen 
Vous  pguvet  tout  gagner ,'  &  ne  hasardez  rierJ . 


DE    SO  KM  £  M  JE.  V-t 

F  S  D  E  H  ^  C.  »    ■       y 

Madame,  approuvez:vous  un  avis  il  facile*.  ) 

L  a  u  r  s.  *  ' 

Noos  ne  (aurions  d'Octave  cftimer  trop  le  zelç,  .  \ 

Mais  qui  trouvera -t- on  qui  l'oie  propofer!     \,  ,     /k 

FBDERJC.      i 

Moi,  Madame;  pour  vous  je  pourrai  tout  ofcr. 

•  L  a  u  R  E.  r 
Comme  j'ignore  encor  quelle  cft  votre  fortune  «* 

T  E  D  E  R  I  C. 

La  rencontre  (ans  doute  en  eft  fort  peu  communes  : 
Mais  pour  longer  ,-Madame,  a  vous  l'expliquer  mieuXy 
11  Yaudrôit  que  le  temps'mè  fût  motas  jirccieiix,,  •• 
Il  fàudroir  que  ma  roi. .  ?  ./  ] 

OCTAVE  mmtrfmt  â  Ftderk  JtdcUt  jtri  entré. 

Seigneur.     ,..     -     ;j  .r 

S'C  E  N  E    VI. 

FEDERIC,  LAURE.  JULIE,  OCTAVE» 
JODELET,  GARDES. 

JODBLSTi  Federh.  , 

X  Ar  pareatheic» 
Je  vous  entens  jaïèr  ici  fort  à  votre  aife. 
Vous  fait  on  de  ma  carde  Intendant,  à  deflèin 
Que  quand  il  vous  plaira  j'enragerai  de  faim  ? 
Mon  corps  donc  vous  plairoit  s'il  detftnoitcarcaûel  * 
Votre  Office  eft  vacant ,  Gouverneur ,  je  vous  caûe. 

F  S  D  E  R  I  C. 

La  Princcfle  •  Seigneur,  qui  vient  ici  pour  vous»  j 
Peut-être  en  ma  faveur  calmera  ce  courroux. 

J  O  D  B  L  E  T. 

La  Princcfle?  « 

.   F  E  D  E  R  X  C. 

Oui,  Seigneur. 
JODELST  à  Lattre. 

Vous  vhltez  un  Prince 
Dont  le  coeur  n'eu  couvert  que  d*uue  peau  bien  mince, 
Pour  peu  que  vos  regards  puiflen:  Pégrarigner ,  7 
C'eft  un  cœur  pantelant  que  vous  ferez  (àigner. 

•  G**- 


jft*  tï    GBOtltR     ' 

Garde  lajitnc  après,  tir  je  me  perfûade 
Que  qui  iâttme  do  fttfur  éft  déjà  bien  malade. 

FEDER  f  C'  tfàt  4  Lame. 
Daigutfc  vi&us  àfcaifrei  k  le  giq^rct  d'amour, 

Lao'he   fjp'deht. 

Vûi  verras  font  dsfos  leur  phnrtoairjoor. 
Prince,  6c  cette  confiance  lu  milieu  de  l'otage, 
De  teqtre  vou*  vale*  cft  un»  clair  témoignage. 
AufC  ce  qui  de  vous  s*cft  ici  répandu 
N'a  tJÔ  me  ditëehlèr  de  ce  qui  vous  çft  dû. 
Tarir*  «frè*  exploits  dcWTOortntftf  ftr,  ta  caufe, 
Tam^feetHs^affefe..:.  '  ' 

I  O  D  £  L  ET. * 

•••■•".         *  Dpi',  j'ehïai  quelque  ctofe, 

Je  luis  fort  periUetrr.'-Ori  dit  qu'un  Sanglier. . . . 
Mais  ce  n'eft  pas  a  roorjdenVen  gioitâer. 
1/Hiftoire  en  parlera  >  puis  tclfcs  vanteries 
XjMaà'tma  anues  Grands  (bot  de*  forfanteries.   . 

L  A  V  R  *. 
Mon ,  ce  qui  part  de  vous  ne  peut  être-  imputé 
A  l'affeâaticrfdè  trop  dfe  raiiire.   ' 
Uq  Pjincc  comme  vous  fi  rayonnant  de  gloire» 
Qpt  fiefaîtiqu^Dteflcr  viÛoirc  (ùr  victoire, 
Un  Prince  fi  parraît  &  de  corps*  ce  dletprit. . . . 

J  o  D  t.LBt 
Ajil  vous  m'éjratignez,  belle  bouche ,  il  (uffit; 
Je  vous  le  dHbis  bien',  mon  pauvre  cœur  parut  lie, 
Et  déjà*  devant-  vous  ne  bat  plus  que  d'une  aile. 

li  a  v  *  e; 
Je  me  retire  donc,  adieu. 

J  O  D  E  L  E  T. 

«'  HQ^oi,  tour  à  coup* 

L  A  U  R  E,. 

Songez  que  pour  voirs  voit  ('ai'hazardé  beaucoup, 
Prince  &  qu'enveis.  le  fttoi t'cftirte'nbircir  d'un  crime, 
Qu'ofer  à  ion  infB.  vous  marquer  mon  ëftime. 

J  o  r>  E  L  E  T. 
Vifirefc-moi  du  moins  aiierrrarivement , 
Ma  Reine.    Me  voilà  tout  je  ne  lai  comment. 

S  CE- 


DE    SOI-JTEMI  jlj 

SCENE    VIL 

-  » 

FEDERIC,  JODKHt^  PQtAVE,  GARDES. 

SF  E  »  s  r  i  ç. 
Eigneur,  que  vous  en  {embîe  ?  ,.«.•♦ 

JO&ILET. 

Elle  a  dans  fa  petfônri 
pes  traits  bien  moins1  lions,  que  cette  autre  Lionne  i 
J'y  trouverais  mon  compte. 

FfOlltC.''  , 

Eintn  cite' vous  plaitt 
Avoiiez4e,  SeiAtettr. 

j©  DE  L  ET.',' 

1    }    fet  plaira^  qui, plus  ,ejt 
j«éi^dite#,Gcuvemçut,  dans  tc  rrédcoù  flous  fëmme% 
Les  Pilnfee*' aiment  ils  comme  le*  autres  hosàoksl 
Je  vofcdtofe  bien  l'aimer  dans  la  congru  i  ce 
Que  requiert  en  tel  cas  ma  haute  qualité. 

PEDÎRlC, 

Vos  feux  l'honoreront.' 

'  •     r'  Me  ferok-il  îôiïible 

I/ea'&lfe  Je»  ctétar  pat  le'  côncupifcîble  ? 

•?M Fbd'erjc. 

Ii  faut  y  procéder  Suivant1  votre  grandeur» 
L*detMarRWPa&  Rdi  £ar  un  AmbaJIàdcUf, 
Lui  propofcr  I*  pai*. 

J  o  D  E  l  E  T. 

Nous  lbmmes'denc  en  guerre? 
Hderic, 
Oui,  Seigneur»  votre  bras  plus  craint  que  te  tonnerre» 
Signalant  vetre  nom  en  de  fameux'combats, 
A  vè*£^ltts  rdéfab£. . . 

*'       f  O  D  E  L  E  ir. 

Ah  !  je  n'en  doute  gat*, 
Je  mé>4hrs  ptt  roftfour*  au  carnage,  au*  alarmes, 
Témoin  >  vous  le  voyez  »  on  m'a  pris  fous  leftarme»*, 
PuisquMn*nVàrfête'ainfi>  le  Roi  craint  ma  valeur.  " 

EEnERic, 
Aufli  lui  c;ufc-t  ellèrun  allez  grand  malheur. 

Son 


5*1  .LE    GEOLIER 

V 

(on  Favori  tué...  <• 

.'  1  To  à  nis  s  t. 
Qui  l'a  tue  î 
.î  *     \..w     ~ " .j»b  D"  BRIC. 

-   ,    ,   r        Vpus-mcmc. 
Jodel.it. 
AH'e  d'an  Aflaflin  l'envuagement  blême? 
vVous  perdez  le  relpeft. 
*  Fbdkr^c. 

Appaifez  ce  courroux, 
Il  mexitoit  la  mortcombatant  contre  vous 
Ç'eft  cjans  lp  champ  d'honneur,  c*eû  par  une  victoire 
Que  (on  ûng  répandu  redouble  voac  gloire  3. 
Ne  craignez  point  d'en,  voirl'eclat  cUminué. 

T  .0  D  x  L  E  t.  * 
Ah,  jmifqji'il  eft  biep  mort,  c'eft  moi  qui  l'ai  tué*. 
JfVfais  reflexion  i  oui,  c'eft  moi*  d'osdipairc 
Un  Frince  dans  la  têce  a  bien  plus  d'une  amure , 
Et  ne  peut  pas  tenir  fi  bon  mémorial 
De  ces  merlus  hauts  faits  qui  ne  font  bien  ni  mal. 

FKDtRIC. 

Ce  dernier  à  l'Etat  fcmble  toc-  alTez  contraire. 
Mais  puuque  la  Prioccffe  a  l'honneur  de  vous  plaire, 
Seigneur,  par  Ton  hymen  voua  pouvem  déformais 
T  voir  céder  la  guerre  aux  douceurs  de  la  paix» 

J  O  D  S  L  B  T. 

Point  de  guerre ,  la  paix»  pourvu  que  mon  Altcflç 
Ne  s'abamè  pas  trop  époulânt  la  PrinceUè, 
Car  je  fuis  Federic. 

F  E  D  E  R  I  C. 

Elle  eft  digne  de  vous, 
Vous  ne  Cuiriez  mieux  faire. 

JODÏLRT, 

Eri  bien .  {e  m'y  reious. 
Faites  lavoir  au  Roi  .ma  penfee  amoureufe. 

Federic. 
Vous  m'honorez,  Seigneur,  par  cet  Uluftrc  emploi. 

J  o  D  E  L  B  T. 
Allons  donc  boire  enfèmble  à  la  lamé  du  Rjti, 

Fin  dm  tr$ifitm$  AQt% 


DE    SO't-MÊMÉ.  i9 

ACTE    IV; 

S  C'ËN.fc    £  R  K  MIE  R  Ê. 

.ÎSAÏELIÊ,   FtO'lLE, 
ISABELLE 

MÀis  n'admires-:u  poikit  tccte  tme  peu  com- 
mune 
Qui  fèmble  être-  au  dHTus  des*  coups  de  14 
Fortune , 
Ce  Port-*nàieftùeUxVeet  ^r':&iiob1e  6c  grand        1 
Dont  il  fait  éclater  tout  ce  qu'il  entreprend  È 

F  L  9  R  E.        r  \s 

Oct  iama*  de  vertus' en  lès  pareils  m'étonne. 

Isabelle.' 
Qu'il  a  de  gravité  dans  les  ordres  qu'il  donne  ! 

1     Flou, 
Comme  il  faltoit  ici  nommer  un  Gouverneur  »  - 
Ses  rares  qualnae  meritoient  cet  honneur. 

•'"   '  Il  A  B  EL  L  B. 

Que*  ne  dis-tu  plutôt  qu'une  a  me  11  bien  ne*e 
N'a  voit  point  mérité  fa  balle  defttnée, 
Et  qu'un  Sceptre  en  lès  mainrpàr  un  échange  heureux 
Ne  rempliroit  qu'à  peine  un  corur  G.  généreux  ! 
Ne  m'avoûeras-ru  pas  que  même  dans  iâ  plainte. .«' 

F  L  bfc  *. 
Je  vous  avouerai  tout,  Madame,  ce  (ans contrainte» 
Pourvu  qu'à  votre  tour  vous  daigniez  m'avouêx 
Que  vous  prenez  plaifir  à  l'entendre  louer. 

Isabelle. 
Peut-on  a  la  vertu  rerufèr  foH  eftimcî 

Ploub. 
Non ,  ce  h*eft  que  lut  rendre  un  tribut  légitime, 
Mais  on  peut  s'y  tromper,  Se  dans  le  même  jour 
Quelquefois  de  l'eitime  on  vfc  julqu'à  l'amour. 
C'eft  fous  cette  coul  ur  mie  furprertant  une  ame , 
Ce  tyran  par  adreûe  V  tait  griffer  (à  fUme; 
11  ne  fait  pas  fentir  les  chaînes  tout  d'un  coup  , 
T,  C»rn.  L  Partit.  Z  Mail 


53?  LE4GÇOLIEH; 

Mais  c'eft  aimer  un  peu  que  d'citimci  beaucoup.  -, 
"  Isabelle. 

Quoi!  pour  cet  Etranger  j'aurois  i'ante  blcûcc* 

F  I  o  *  e. 
Son  mérite  du  moins  flatc  votie  pecie'ç  î 

."     ~        •  **  a'b'e  i  lé. 
Je  ne  le  puis  céleri  à  toute  heure,  engoua,  lieux 
1/eclat  de  fes  vertus  'vient  stofrrrr  à  mes'ylux , 
Toujours  en  (à  faveur  M  me  parle  »  il  me  preflè  , 
Mon  cœur  femble  s'entendre  avecque  mafrrblcûjfc 
Loin  de  s'atmer  contre  elle ,  il  goûte  avec  plaiûx 
y  amorce  d'ua  appaaqui  flatte  wn4c£n 
je  n'ai  point  de  repos ,  &  toute  mon  étude 


Mais  trouver  dans  çq  trouble  une  4cu*  eur  extrême* 
Flore,  ITc'cÛ  aimer,  je  le^optcûe,  j'aime. 

ÙOU. 
Mais  lors  qu'à  cet  ameut  vous  même  vous  courez, 
Songez-voua  as»  ennuis  que  vous  voua  prépaies* 

I  SABELLE. 

A  quoi  puis-je  fbnger  »  A  telle  eft  ma  miière , 
Qu'à  pexne  il  me  fou^iem  qu'il  km  vaoaerunFrercl 
Bizarre  effet  du  Sost  qui  cauft  mes  maifteucs! 
Iç  concis  de  l'amour  quand  je  lui  dois  4es  pJcun» 

Flore. 
Il  vous  traita  fi  èaal  qu'on  verra  uns  murmure 
Que  d'un  (impie  fouir  vous  payiez  la  Nature 
Mais  ce  qui  me  confond  dans  cet  événement, 
C'eft  de  vous  voir  aimer  avec  abaùTcmcnc 
Léonard  vaut  beaucoup,  mais  enfin  frnaiflàpçc..» 

j  a  A  b  «  L  l  e. 
Elle  m'eft  inconauë,  jU  batte  «en  apparence, 
Mais  ne  fe  peut-il  pas  ou  un  if  «et  intérêt 


il  fevorùe  Oôave .  &  «'épargne  aucuns  lôins 
Pcdr  lui  pouvoir  parle* .  me  dis-tu,  uns  témoins. 
D*aillems#  duu*;  f tfesic  je  vpi  qu'il  sfiuuxeâe 


fct    SOI-MEME.  f  ji 

JUlqu'a  briguer  pour)  lui  HiTmende  la  Princeflè. 
Auroir-il  entrepris  avecque  tastt.d*ardclrr 
D'aller  auprès  du  Roi  faire  L'AmbaiTadeur, 
Propoièr  une  paix  aux  detix  Etats  utile  » 
S'rl  n'etoit  allie  du  Prince  4e  Sicile*  -  *  -i  L 

Ce  peut  être  l'Infant.        ■■  s  /■  a  ,      > 

F  L.0.  &  E*  ,  ',  /v 

Son  Brere!  •         ,.•> 

ÏSABBLLÊ. 

je  le  cioi.   . 

FLORÏ.       ' 

<îucl  qu'il  puifie être  enfin  *  il  »  gagbé  ht  Roi*  ■     .t 
11  conienc  à  l'àymen ,  du  viant  de  nie  l'apprendre*  1 

Et  le  fang  de  Rodolphe  *.:    .   « 

.1  f  LOI  B.-ï       .'"*•:..'.    i*  j  * 

Il  nfa  puis'ûndtfaidr*, 
L'Eanrmt  n'eft  pas  loin,  le  pcrtl  fàic  étls»,  /.  r 
Et  tom  intérêt  cede  à  celui  de  Pfiat.  « 

Mais  la:?tiaoeflé  rient.  '   •" 

SCENE    II,        '  i 

LAURÈ,  IsXrB£I»fc&»  jvilE,  FLORE. 

I  5  A;  B|  B,  U  h  E. 

U'anèe  eouruki .  H 
I»  RQi  vous  tait  bfiitci  4'ooc  hoatcuie  maie, 
Et  là  venu  tremblante  à  l'ombre  du  danger 
Plaint  le  fort  de  Rodolphe,  &  n*ofc  le  vanfeil 

L  a  u  r  z. 
il  eft  .vrai  que  le*  Roi  témoigne  en  apparence 
Du  Pâace  Fedciio  api^wr.faliiftnee ,  . ,     «>  .,    ,  i 
Et  par-fon  otdre  «près,  te.  la  dois  attirer         .>,.  > 
Qu'il  n'eft  rien  que  fesfeux  ne.  puiflent  efperex; 
Mais  GOfMft  avtfMpe  ma*  (b# <a*ne  s'eft^nvarte  ,,a 
Ce  favorable  aveu  n*eftj qu'un  niege  à  fa  perte, 
Et  ?*1  ttef  rtraorqué ,  quoi  ^u-il  ràÛje  aujouid'toM 
Qu  il  cherche  fà  raine ,  £t  no»  uat  Ion  aggui.       ,  v 


■/  *  . 


Z%  I  f  A* 


rat  II    GIOLIH 

Isabelle. 
Pourquoi  donc  Pécomer* 

L  A  U  R   B. 

Ce  traitement  eft  rude  » 
Mais  c'eft  pour  le  connottre  avecque  certitude , 
Car  comme  Federic  s'eft  obftiné  d'abord 
A  cacher  (â  naiflanec,  à  déguilèr  Ton  fort, 
Que  même  il  ne  l'avoue  encor  qu'avec  contrainte» 
Le  Roi  ne  peut  afiez  démêler  cette  feinte , 
Il  eft< toujours  en  doute,  il  craint  d'être  abufë, 
De  perdre  au  lieu  du  Prince,  un  Prince  iuppofé, 
Et  croit  s'en  êelaircir  avec  pleine  atturànce 
Fat  refprit  de  la  paix  fit  de  Ion  alliance  t- 
C'cft  fous  ce  feux  appas  qu'il  cache  fon  courroux. 

Isabelle. 
J'ofc  m'en  réjouir  moins  pour  moi  que  poux  vous. 
0  me  icfoir  fâcheux  de  voir  le  fang  d'un  Frère 
Erre  aujourd'hui  le  fceau  d'un  accord  fi  contraire} 
Mais  quelle  indignité  û  de  vos  plus  beaux  joua 
Un  hymen  fi  honteux  <Vhonoroit  le  cours! 

L  a  u  R  È. 

Et  fi  ce  feu  caché  d'ojjc  invincible  haine» 
Ce  courroux  deguifé  feifoit  toute  ma  peine) 

'   i  '  »I  S  A  B  B-J»  L  B. 

Quelle  indigne  pitié  feduireit  votre  cœur  t 

L  a  U  «  B. 
Celle. de  voir  trahir  un  illuftfe  Vainqueir. 
EMkt  fur7 votre  efprit  fi  j"ai  quelque,  puiflance, 
Quoi  que  Soeur  de  Rodolphe,  tmpoiez-vous  filcoce. 

ISABBLLE. 

Vous  pouvez  tout  fur  moi  »  mais. .  • 

L  A  U   RE. 

Mais  ne  (àir-on  pas 
Qu'un  fi  prefiant  dévots  vaflge  trop  fou  tréjpas  2 
Vous  ne  trouviez  en  lui  qu'un  cruel  adveriairc. 

«**'•  Iu'billi. 

Doif-je  être  Tâche  Sosor  s'il  fut  injuste  Frère  l 

C  A   tf  R  B. 

Ntins  mais  û  veus  m'aimes; ,  par  quelle  dure  loi 
Vous  fci**»il  peiaûs  de  le  vanget  m  moi  r 


-/»  z  S 


Ilâ* 


Dt    SOI-MEME  in 

I  S  A  B  1  L  L  1. 

Ce  dtfconn  ne  furprend. 

L  A  V   R    B. 

En  fâut-îl  davantage } 
Xe  fort  d'un  malheureux  touche  un  -noble  courage-. 
Déjà  la  Renommée  a  voit  peint  à  mes  yeux 
Le  Prince  Federic  illuftre  &  glorieux, 
Mais  £  fes  grands  exploits  m 'a voient  préoccupée» 
Mon  eftime  pour  lui  n'a  point  été  trompée. 
11  montre  en  fon  malheur ,  dont  il  brave  l'afiaut , 
Une  vertu  fi  pure,  un  courage  fi  haut,  ' 

Que  ma  Raiion  fur  moi  n'a  point  affez.  d'empire , 
Pour  m*  empêcher  d'aimer  ce  que  mon  coeur  admire. 

1  5   A  B  E  L  L  E 

Vous  me  parlez  de  lui  fi  favorablement 
Que  je  (bupcoonerob  mon  propre  jugerrrénff,  '  ■ 
N'étoit  qu'aux  yeux  de  tous  il  s'eft  fait  tropparoître/ 
Indigne  du  haut  rang  où  le  Ciel  l'a  tait  naître 
Chacun  remarque  en  lui  des  femtmen*  0  bas. .  • 

»  L  A  V  R  E. 

Chacun  croit  le  connoitre  ,  &  ne  le  cofmoh  pas* 

On  s'arrête  fouvent  aux  écorces  groflieres-, 

Mais  les  yeux  d'une  Amante  ont  bien  d'autres  lumières,. 

L'Amour  qui  les  conduit,  pour  peu  qu'il  fok  confiant  » 

Leur  fait  voir  dans  (a  fource  un  mérite  éclatant. 

C'eft  alors,  que  fans  honte  une  ame  s'autorife 

A  voulok  de  fes  ièns  avouer  la  furprife  -,  ' 

Mais  (ans  cette  conduite ,  un  osil  mal  éclairé 

Voit  le  mente  eu  trouble ,  &  n'eft  point  >&fiur£.      * 

Ainfi  ce  Federic  qu'on  traite  avec  outrage , 

N'eft  qu'un  faux  Federic  caché  (bus  un  nuage  v  -*  '~> 

Mais  celui  dont  mon  coeur  éproufe  le  pouvoir» 

C'eft  le  vrai  Federic  que  l'amour  me  tait  voix. 

Isabelle. 
Cette  fubtilité  de  votre  amour  m'étonne, 
Qui  met  deux  Federics  dans  la  même  petfonne»    ■  -  '  < 
Mais  fans  examiner  un  myftere  fi  haut,         '  l 

Difons  que  ce  qui  plaît,  eft  toujours  fans  défaut* 
Qu'on  trouve  rarement, imparfait  ce  qu'oa-âkoey   -- 
Et...  L  a  u  A  Bt 

D'où- vient  et  (bûpii* 

Z  l  I  I  A* 


Isabelle. 

je  l'éprouve, 
L  a  u  r  e. 
Qtxoi!  vous  pourrie?  aimer? 

1  *  a  b  *  L  L  ». 

Voyc*  que  nia  rongeur 
Condamne  la  révolte  où  s'obnine  mon  coeur 
Nqu  pas  que  j'aime  cnçor ,  mais  mon  amefurpxuc 
A  trop  de  complailance  engage  ma  fHmchife , 
Et  oVwj  l'appas  flatteur  qu'elle  craint  de  bannir, 
Ce  qui  n'elt  point  amour ,  le  pourra  deveuic. 

UVRI, 

yowderiiç***. 

Isabelle*. 

Je  fai  ce  que  je  dcriotfl  to» 
Ne  parle»  que  de  pieu».  Ms  que  je  perde  tut  Frère» 
Ou  U  ma  paflion  s  pour  moi  quelque  appas. 
En  rougit  en  feciet,  Se  ne  l'avouer  pas* 
Mai|  cHfie  plu*  mou  feu  fe  «onuaiuc  au  fifence. 
Plus  j'en  Cens  dans  mon  cooui  croître  la  violence» 
Et  l'Amour  en  tyma  s'y  voulant  établi* , 
Je  le  poufle  an  dehors  afin  de  l'anbiWk. 

L  a  y  r  B. 
te  vous  bl&mois  d'abord  de  n'avoir  fit  l'éteindre, 
Mais  ce  que  vo*f  &utff  e*  me  force  de  vous  plaindre* 

L      •  l  «  a  a  e.  l  le. 

Ah!  li  vous  me  plaignes  de.  founur  pour  aimer, 
Oyez  pour  qui  je  fumet  &  vous  m'atte*  blâmer. 
Ce  nouveau  Gouverneur ,  c'eft  lui  qui  m'a  fit  plaire. 

I*  A  u  E  a. 
O  ÇioU  que  tttte*vvnus* 

Isabelle.     . 

Ce  que  je  ne  puis  taire* 
L  a  u  a  8. 
Quoi ,  celui  que  vous-seme  avez  fait  Gouverneur  * 

Celui, -dont  l'infeaune  a  cauiè  le  bonheur. 
Dont  vous  m/avc£  opaté  la  diigraee  r*tek? 

l-u-*Ml»c,    ... 

Et  votre  ca««  juiquenft.ftttwe4çi 
-  —  I  *  >:      '  Crova- 


DT£  'Sttl-Kt  E  M  £.  si* 

Croyez  vous  que  le  Roi ,  de  (es  £ujë:s  jaloux , 
PuiUo  approuver  un  choix 'fi  peu' digne  de  vous  * 
Encrer  (on  aveu  eft  un  abus  extrême. 

'     •    '      '      I      IU.BBJj.'lE.' 
Vous  pouv«£  là-deflus  vous  rcpondiç  vous  même.,  . 
Croyez  votiT que  le  Rdidâns  fa  nain»  affermi. 
Puiifc  ABpiûkitt  ,en  vous  lé 'choix  d'un  Ennemi  >      - 

Ce  (ont  fortes  raitbnç  qu'un,'  fçrt  amour  furrnontc , 
Mais  je  voudrois  o\i  tnc^fis  pouvoir  Paimex  fans  honte. 

1   S   A  g  E  L   L  E. 

Il  a  trop  de  vertu  pour  ne  pas  prélùmer 

QA'il  fuît  Yftiné  flaifl^ncc  à  pouvoir  nVenflamer, 

Que  Ton  rang  dlgulfe. . .  mais  je  le  voi  pâxoiue. 

<  il'  A  U  A  S 

Pounois^rTobîfger  à  fe  faire  c^rindîtfc  î  '  L 

Je  vous  offre  mes  fdias.    ,    ; 

I  ja.be  l,  l  A.  4 

-...     Ahî  toffdaine. 
LaIire. 

11  fufitt 
Iaiffcz-môi  feule  ici  manager  fon  efprit,1 

SCENE    III. 
,  srjUÇB-KJG,  UVAB,  JTJJ.I*.    ; 

T 

L  A   U   R  B. 

^TTÛtté  flUeté  éoitérre  âi&e^Ae, 
V    l>our  vous  cntietèntr  ]t  chaflé  une  Rivale; 
Mais  ce  n*eft  temetois  cjd'cft  fùbifiam  la  loi 
Qttlm'&Mîge  k  'pariés  pour  elle  contre  moi. 
lfabciic  voua  aime. 

FSDBHte. 

Et  plut  au  Ciel  »  Madame»  • 
Qu'elle  fie-'feW!ei  «bfheHT  autbecès  de  m*  flame  ! 
Je&é-me  itttifof**  dams  ht  ttècelTité 
De~chërtfat  dftftfelt  fttote  un  peu  de Jurété, - 

Son  amour4*4bftpc*:rtfe<  *  «r\fc  trop  fait  paro?tr€  ; 
Qu'cjUnç  vous,  croie  pas  ce  que  yOusfcigae*  dfèkki 


*r 


jjf  UGÏOLIEK. 

IfUERlC. 

C'eft  par  II  gue  le  Ciel  ira  ver  fe  mes  deiTeins, 

Ce  (ôûpçon  dans  Ion  a  me  cft  tout  ce  que  je  crains; 

Cai  veus  m'avez  appris,  que  le  Roi  veut  ma  perte. 

L  A  O   R  £. 

Oui ,  ïrince,  il  en  pr  endroit  l'occailon  offerte. 
Ne  bazardez  donc  plus  un  îang  fi  précieux , 
Et  fans  vous  découvrir ,  quittez  ces  trilles  lieux» 
lu  yotiç  çloignement. . . 

F  ç  D  i  r  !  c. 
'",     .    .  „  '         Elôignemcnt  fùnefte* 

i<ai  detruiroit  foudaln  tout  l'efpoir  oui.  me  refte! 
Mon,  non,  pujfqu'un  Brutal  répond  ici  poux  moi» 
Voyons  ce  Oui  luivra  ce  feint  aveu  du  Roi. 
Du  moins  fi  la  Raifôn  ne  peut  borner  fa-  haine» 
2-a  douceur  de  vous  voir  lby'ag;ra  ma  peine. 

'  *"         L  X'U  *R  £• 

Et  potrç  Priibnnierl       ,  „  *  *' 

.  &  p**ri  c.   fc 

11  rn'cnvoyoit  ravoir 
Sjrvousjie  brûliez  pas  du  detir  de  le  voir. 
Après  mon  Ambailidc  il  cft  fans  défiance  , 
Et  Ja  crédulité. . .  Mais  lui  même  s'avance.' 

S  CE  N  è    iv;> 

F£DKktC ,  LAttRE  /JÙVËUttï  JXJtJE  .. 
OCTAVE,  GARDES. 

Jo  DELET  /<?  omra*  /«  dfnt*%&  fsrism è 
fis  Gardes* 

if*  i    *         i*  • 


CEs  ragoûts  m'ont  (èioJ?Je.  friands. &  délicat*. 
Qu'on  m'en  picpare  cn^r  pour  Je.pwucriepas» 
^  Lattre. 

1e  fuis  un  peu  rondiu  i.  aulfir,  ,Reine  future  , 
'4i  fait  c>erc  de  Çrince ,  &  trinque  de  meUifc, 
fen  fecs  çncor  pour,  voas  me*  de  H  ci  ph*  grdww .    , . 
Ty  revois    Dieu  me  Uuvc.,ep  mckWMfc  ^Uents. 
J  aurois  bien.  ?our;cela  quelque OflSex.  W.Sbarge* 
.Mais  il  Faudrou  ouvrjfr  la  bouebe  un  peu  trop  large, 
A*nfi  ,e  me  rcfcus  PW-mçme  à  kâpmi^ . 
Ça  en  a>t^  vousj. ,  :.  P  .. 


0E    S  O  I-ME  MB.  ftf 

L  A  U   R  E. 

Qu'en  tout  il  vous  faut  admire*. 

J  O  D  E  L  E  T. 

Ce  cûxedcnt?  Voyez. 

L  A  U  R  E. 

J'en  admire  l'ouvrage- 

JOOELET.'  ' 

Je  vous  en  fais  prefenc  au  nom  de  mariage. 
Quoi!  vous  le  refrufez?  Ah!  ma  foi,  je  prêter» 
Qu'en  commun  déformais  nous  nous  curions  les  dentr,. 
Si  près  éx  facré  joug  c'eft  bien  la  moindre  choie. 

L  a  u  R  E.  ' 

Te  me  foâmets  aux  loix  que  mon  devoir  m'impole, 
*  TSt  puisqu'il  m'eft  permis  d'en  taire  ici  l'aveu , 
Je  croirois  faire  un  crime  à  vous  cacher  mon  feu ,' 
Ce  -projet  de  la  paix  où  votre  amour  s'applique     ' 
Me  charme  teUemenr. . . 

J  o  D  E  L  e  T. 

Je  fuis  fort  pacifique,. 
Quoi  qu'un  foudre  de  guerre,  elle  ne.  me  plaît  pas. 
Voyez ,  j'ai  bien  tôt  mis  toute  l'armure  bas; 
Ces  maudits  ferremens  enflent  rempli  d'alarmes    * 
Tous  ces  Amours  fbletr  voltieeans  dans vosr charrues» 
Qu'ils  voltigent  en  paix,  cts  larrons  de  môt^oeut. 

//  montre  TeitrU. . 
«Mais  que  dit-on  en  Cour  de  mon  Ambafïàdcur  Y 

L  A  U  R  E.        , 
Ce  qu'il  a  fait  pour  vous  rend  là-  gfoirelnnhie^  ' 

J  O  D  E  L  fi  T. 

.  AuuT  je  lui  promets  une  Chambcllanie-. 
Mon  Ecuvcr. 

O  C  T  A  V  Eî  /•''•* 

Seigneur.  •    -z  i  '• 

JODBlIfK 

Que  peut  valoir  par  an, 
La  charge.de  petit,  ou  de  grand  Chambellan l 

«  F  E  D  E  R  I  C, 

L'honneur  de  vous  fervir  rend  mon  afoeaflezrvaine^ 

J  a  D  E  E  E  T. 

Non,  je  vous  ferai  Grand,  ou  j'y  perdrai maptfiriei. 
D'avance,  je.  vous  loue;  il  cft  vrai  que  fouvent 

TL-%  Lai 


La  louange  des  Grands  ne  produit  que  du  veot» 
1,3,  rexos|£tnfc  cA  creufe,  6c  non  pas  il  fblide 
Qu'elle  puitle  ernpicher  de;  bien  mâcher  à  vuide* 
Mais  ûmoD  Trésorier  e  toit- là»  connue  non» 
Aile*,  je  Vous  loucipis,  4c  la  bonne!  façon. 

à  Zaïre. 
N'avors-je  pas  faitchpix  4'un  Agent  bien  ridelle?- 

L  a  y  r  a. 
Tcujt  autre  aurait  eu  psia*  *  montât  même  zèle. 

F  g  d  ç  a  i  c« 
AuC  fuis  je  afiucer  que  chacun  ne  (Ut  cas 
Combien  pour  Fedcuc  vos  vertus  ont  d'appas. 
Braver  d*ua  fies  deiïin  les  plus  rudes,  menaces, 
'S'expofçj  pour  vous  plaire  aux  plus,  hautes  disgrâces». 
C'e*  dont  il  tait  (à.  gjoûe»  6c  par  pu  fon  ardeur 
Cherche  u*w  UluJÛUe  voye.  à,  toucher  votre  coeur. 

J  O  O  £  L  I  T. 

il  eÛ  vrai. 

t  a  u  r  E; 
Pour  navet  une  il  bette,  fiajoc, 
7e  puis  V  Fcdenc  puxur  tonte  mon  amc  ». 
Et  Vatffrç*  ici  qu'il  n'es);  point  de  dangax 
Qg'awft  m,  mon»  amour,  n'aj^irc  à  partager  * 

i  Ç'e&.aifcz,  vous  m'enchantei,  L'occis* 

F  s  o  «  b  i.  c. 
CtLJ^crâ  al  peine  oie  croire  quHl  leillc, 
Et  dé  tant  de  bqnfcs  &  iûipris  fie  confus, 
X>ans  l'excès,  die  &  jpic,  il  ce  iê  cpnnoit  pins» 

J  O  D  «  L  E  T. 

C^ft  ce  que  j'eufif  ^it,  £  mos>  amc  erotique 

N'tfct  pas. . . 

II9ERIC. 
t   ^  Ai»tt%  Madame  ,  il  faut. ., 

*"  X  Q  O  *.**,*  t  i  F«fc?fc 

-    i.  •  ;  ■        .  Quand  je  réplique. 

M^'i^  #&**«"*  ^  tenir  le.  tac*. 


D^rsoi-MiMt  r& 


..   Votre  eipok  ddit  toe&tis&ir. 
Derjfori»  AJadflrk.fi  j'ai  fa  foi  pou*  §*g6*  -  - 
Il  poflcdc  mon  çœin,q»env€Uir«ir  davantage I 

Ahf  Madame... 
JalTKLil 

Et  quoi,  plaifànt  falot» 
Veto  jrftete tottou» ,  *c  Je  ne  dirais  iborl 

• .  .-■  JrriuD  *•<&•  i  c-'  •  -^  «•■*  jj--  *  •-•  * 
€*cû  pour  tous  que  j&pdcfc/-  -  i 

•       <  J  O  D  E  L  E  T. 

<^sâ  vmpécttt  puai  moi  »  p**r jttéi»¥MWRii»t lwrâute/ 

tf  »  tf  *  r  i  G  **  L«*m.  ,  - 

Enfin  {I  ft*4fifc>(tt  tf&âft  tttal*  Wpliqté-, 
Fedcric. .  fc      ■    ■        ' 

JUt&e» ,  «"«ft  tfop  ïtilââqtfo' 
GtftâétttH*  Otto  Mftto  *  ,./... 

GethcuftttSltafcriâ  J    ■ 

Ite  dis  q»e  vous  l'ainiéz ,  &  éroï  roua  obliger. 
•-         -•      -    -     J-«r  ô  H  6  t; 
Moi ,  je  la  veux  haït  pour  te  fefcfc  éiiMge*.. 
Au  Diable  le  parleur*  '  *    - 

-I«f-»:»  R  I  C. 

Lésions  qu'elle  gofledev 

fth  bieti ,  je!fcfe  ***»<**** taiér* 
Elle  eftfcffes  ette  eft  smr,  eRên  r*$ri{  btti***, 
La  trille  dtharfcheV,  &  le  cOrM;i*«*>*** 
Elle  à  l'oeil  cterffiei» ,  te  nez  Ai*  éti  «k**«lev 
La  bouche. . .  Pardonncfc.fi  ic  to*Ml*iW*Ë0**u**  " 


jftjo  L!'GE«tIEfci 

«Ma  Reine,  ce  Eadiaurfltfa arar  œkriflr, 

lit  en  fete-,  ifca  foi,  dechambellamfe  , 

Vous  me  plaiiès  pourtant , .  Sx  )c>raift  *omw«  balte*    ' 

Souffrez  que  je  vont  puleaeaj  ièrvf  teur  ridelle. 

Un  Prince  tel  que  vous,  fans  trahît  iâ»  grande**  »     > 

Me  peut  traiter  l'aajoui  qna  pu  lAmbafladeur. 

)OD  E  L'E  T. 

£ft-ce  que  je  m'abaifiè  en  contant  des  fleurettes* 

iBOEIIC, 

Sans  douta,  &  .c'eû  à  :vous.  à  montrée  qui  vous  êtes  *. 
Vous  tirée  du  commun,  toujours  gfave. .  • 

J  o  D.al  h  »  t> 
.r  a  .  En  ce  cas,, 

EatfterpatrtiiMt  ramdtr,  je  n'y  renfte  pas , 
.  Stauftod  çmtx  le  parler,  wpour  ruirt«^*»tefte» 
Des  lors  ma  gravité  fait  anêr  lut  le  fefte. 
Mais  plus  d>Federic*car  je  bai  le  dcfiPtuU 

FÉDERIci  L*»re. 
Je  vous  puis  donc  enfin  parkirdt  mon  amour  ■ 
f  rinceûe  vital**,  helas!  quelque  ardeur  qui  m'inlpire ,. 
"c  vous  aime,  &  c'eft  tout  ce  que  k  vous  pui*  dire., 
e  iêns  naître  en  mon  cotu*  un  oefordre  prorond , 
'&dajv  fe*  propre*  ivoeux  lui-même  il  Ce  confond.. 
K'en  fuyez  pas  mrprtfè;  auro  bien  le-filçnofi; 
Fut  toujours  des  Amans  la  ^plat  vive  éloquence, 
Wsék  PAT  |à-  qutfn  beat»  feu  fe  fait  mieux  remarquer* 
Et  l'on  a  peu  d! amour  quand  on*ptu;fl'«xpuqucr. 

L  A  U   R  Bf, 

Je  (ai  trop  qu'un  grand  coeur  croitftiie  peu  de  choit, 
Si  pour  l'Objet  aimç  &  rlame. .  . 

)  O  D  1  L  S  Ti  v 

.'»  !       .    -^Ijjeiî&^wrcaufè. 
•^  Lfitre 
S'il  e(t  vrai,  cbmmc  il  l'eft ,  qu'il  (oit  de  magrafideuir 
Que  je  veus  parle  ici  par  un  Ambafladeur,  ' 
l'antons.  que  de  tout  point  ma  grandeur  s'accompliûc, 
Et  qpe  jffm§  répondiez*  far  uneAmbaiTadrice» 
Taoais  qu'i||  jaferont,  les  f  oings Jur  nos  côtes, 
Nqus,  forons  guerre  à.  l'oeil  4Ù£  nas,dciu(  gravites. 
&*6ulc*  oonç.  tfttn  pas.^ 

*F       te  •  ^p 
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àjnlii. 

Vous ,  joiiez  de  la  langue* 

•    '  J-  O  L  I  E. 

Quoi,  Seigneur,., 

J  O  D  E«  L  E  T. 

<  .  Parka-,  forte ,  enfilez  la  harangue* 

J  u  l  i  ». 
Mais,  Seigneur... 

*  .        fODK'LÏ  T. 

Savcz-vous  que  qui  me  contredit; ,  i 
Parlez,  fbtte,  vous  dis*- je.  A»!  ta  coquine  rit, 

À  Lame, 
Et  vous  attflï ,  ma  foi ,  loin  d'en  être  en  colete  » 
V&us  riez  >.  ô  Beauté  plénipotentiaire  ! 
J'aime  cette  douceur,  &  j*fen  augure  bien 
Dans <k  proximité'  du  conjugal  lien. 
Vous ,  n'ayant  point  de  fiel ,  &  moi  n'en  ayant  guère»» 
les  Princes  nos  enfàns  feront  fort  débonnaires , 
Et  il.  de  Fere.  en  Fils  ils  luivoient  nos  leçons , 
Nos  Arrière  neveux- fetoient  de  vrais  mourons. 
Four  nous  leurs  Trâ-ayeuls  la  gloire  en  feroit  grande* 

.  "S  C  <E  N  E'    Vi 

FEDERIC,  LAUJLE,  EHftlQjlJE,  JODELETy 

OCTAVE,  JULIE,  GAUPSS..  .      ~ 

.      .      E  N  R  I  CLU  E.  l 

LE  Roi  veut  vous  parler,  Madame.. 
J  O  D  E  L  E  T. 
Qu'il  attende» 
Et  voyez  moi  traiter  l'amour  ayee  (plaideur, 
le  tie.ns  nja;  gravite. 
*  à  Ftdertt* 

Parlez,  Ambaflàdeur. 
E  m  R  !  Q,u  E. 
Prince ,  c'èft  trop  enfin ,  il  n'eft plu*tcmps déteindre , 
Craignez  du  moins  pour  .vous ,  fî  vous  nous  faites* 

L  a  u  R  E.  (craindre,. 

Enrique,  que]  malheur  npus  fapt-il  redputer  l 

E  N  R  i  Q.  u  E. 
Gfcflcc  qu'avecque  vous  le  Roi  veut  confuiten 
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Mais  en  vain  j'en  tiendrais  la  nouvelle  (ècrette. 
V£onctni  pu  ferprjfe  eft  entré  dans  Gayctre , 
Il  s'en  cft  rendu  Maître  ,  &  déjà  plein  d'effroi 
Les  nôtres  du  Vainqueur  fcmblent  prendre  la  loi. 

L  A  U  R  B. 

Vn  malhtfiirfiateiCut  demande  un  prompt  remède  > 
Je  vai  trouver  le  Roi. 

Vai  que  tout  me  (accède  » 
Q&atfe 

ÎOMLBT, 
Soa  départ  mt  fufreaue  ta  voix, 
fi  dç  1»  guêtre ,  fi  jutai'à.  plus  de  ccjk  fois. 
1/ Ennemi,  quel  qu'il  foi.  n'eft  qu"tta  foc  jnal  habile» 

Qpoi ,  vous  méco«noiflei  k»  Troupes  de  Sicile, 
Er  t«i  jnes  d'ignoter ,.  a  jreftant  te  courroux , 
Que  vos  ptopfcs  Sujets  font  armés ceatte  nous) 

)  O  I)  I  L   I  T. 

Aies  Sftjcts'  iesmarauts,  qiiepett#cat4U  prétendre? 

Rompre  une  paiz  conclue. 

J  o  ryiBfc  bt. 

O  !  que  j'en  fêtai-  pendre  !. 
« '.    .  Es  tt  r*i.û  *»'        *  ' 

Forcer  votro  pttfbti    '     • 

JaULBT. 

Ah  !'  cela  ne-  vaut  rien  s, 
Dequoi  fe  mêtent-ilst  Je  rrfy  trouve  foft  b*en\ 
Soit  ma  table  coujeurï  comme  aujourd'hui  fcxvuv 
Et  Hure  ma  priion  tout  le  temps  de  nu.  vie. 

1  t  W  *  t  ou  E. 

Tiince.  enfin  fongez  y  j.  votre  ftog  repomits> 
De  celui  qu'en  ces  lietfx  leur  fiiteur  répandra. 
Comme  votre  ordre  feu»  excite  la  tempête , 
Si  vous  ne  la  calme*,  apprêtes  votre  tête, 
Jt  parle  au  nom  dit  Ror. 

jdÛE  tr*  T. 

Ma  têtefr  quel  abus? 
ftw.  Prince  qui  voudra ,  mais,  je  ne  I*  âril  plis. 

t:   •  •'    •  E* 


DE    SOI-MEME.  *tf 

E  N  RI  Q.U  E» 

Quoi ,  youattêtçs  plus  Prince ,  &  votre  propre  gloire,». 

JODBLEL 

Prince  tant  qu'on  voudra  poux  bien  manger  8c  boire, 
Mais  dès  tort  qu'il  s'agit  d'an  faut  mal  apprêté  , 
Trcfve  de  Seigneurie  >  &  de  Principauté. 

^       FUUlC  <)  Jodèlct. 
Si  du  courroux  du  Roi  votre  amc  eft  alarmée  » 
Prince ,  envoyé?  Qâaye  aux  Chefs  de  votre  armée» 

J  O  D  E  L  E  Ti 

'Ah!  je  n*ai  point  d'année*  &  n'en  aurai  jamais. 

E  N  R  I   QjU  £• 

11  faut  prendre  parti  >  votre  tête ,  ou  la  paix. 

J  O  D  9  L  S  T. 

La  pais,  &  Dieu  vous  gard. 

Il  rentre. 
1  ÏBDEUl.ci  O&ave. 

Pour  finir  'ces  alarmes,. 
Allez  trouver  vos  Chers ,  qu'ils  mettent  bas  les  armes. 

-  JB  N  R  i  Q.  u.  s  a  05*v*. 
Kenez  donc  prendre  efoorte,  fie  les  osdres  du.  Roi» 

Fin  an  quatrième  ér  dernier  A8c» 


ACTE    V. 

SCENE    PREMIERE. 
F  E  D  B  &  t  C  ,    OCTAVE. 

:  f\  F  B   D  E H   I  C, 

\JU4W**éxctiky  OtUve ,  a  bieûfèxv.ïmarîamefc 
^*-  O  c  T  a  y  »,  ( 

Seigneur ,  comme  je* fer  te  fecret  de  votre  âme, 
Paureis-  trafei  ITesçbir  de  vas  pjtis  dbu*  fouhaits, 
Si  je  n'avois  levé  tour  obftacfe  à  la  paix. 
Elle  règne  à  Gayettc,  On  y  voit  tout  tranquille, 
**os  ddfcdfcç,  éc  uoat  Chefs  ftcSs  à  radie  la  Vitt* 

Ftt- 
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F1DERIC. 

Sans  donte  qa*avec  joye  ils  ont  lu  t'écouter  ^ 

Octave. 
41s  tiennent  le  Confcil  afin  de  députer, 
C'eft-  ce  qu'attend  le  Roi  ;  mais  je  me  perfùade 
Que  l'Infant  a  deflein  d'être  de  l'Ajnbauàde. 

Federlc, 
Quoi ,  mon  Frère  lui-même  3 

O  c  t  a  v  s. 

Oui,  fi  j'en. (ai  loger». 
Vous  iêivir  eft  un  bien,  qu'il  craint  de  partager  i 
U  s'en  yeut  à  lui  feul  relcrver  l'avantage. 

E  R  D  É.  R  î.c. 
Mais  un  Chef  de  parti  s'cxpolcr  fans  otage!. 

Octave. 
Quand  on  te  connoîtroit,  Gayette  entre  (es  main*. 
Eft  un  puiûam  obitade  à'  d'injuftes  deucins. 
«  F  e  D  E  R  i  c. 

*Mair  d'où  peut  U  fi-tôr  avoir  fu  ma  disgrâce*' 

Octave. 
A  dire  vrai ,  Seigneur,  c'efr  ce  qui  m'embarafïc. 

F  e  D  E  R  I,  c,. 
Tu  n'en  as  rien  appris  ! 

Octave. 
~~~  Pour  o(èr  rien  de  moi, 

Jlftois  trop  écouté  des  Envoyez  -du  JLoi. 

♦  »     Fe'diric. 
Donc  il  ignore  encor  quel  heureux  ftratagême 
Mi  jtend  dans  te  Château  Geôlier  de  mo&nômc.* 

Octave. 
Oui,  Seigneur,  il  l'ignore. 

F  E  D  E  R  I   C. 

Attendant  fon  retenu» 
Px>ur  ne  rien  bazarder ,  j'ai  fàir  agir  l'amour. 
Par  cette  paffion  fortement  rétablie 
J'ai  de  no;rc  Brutal  reveillé  la  folie; 
Il  ie  croie  toujours  Prince,  &  Ion  cfprit  remia 
Se  fïate  de  l'espoir  du  bien  qui  m'eft. promis. 

Octave. 
Qu'il  s'en  flatc  à  ^refent  autant. ^uc  bon  luifembk, 
Xa  Foitunc  vous  ni. 
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I&ORli  IfMbelle,  qui  fmrtU  é*  storlf* 

à  P  entrée  dn^Tbeatrt, 
Madame,  ils  font  enfemblc* 

Fl'DiRlÇ.      • 

Ta  dis  v*ai ,  cher  oôay* ,  fc  voici  l*hcnre«x  joui  * 
Où  Feap  rie  doit,  voie  eptuonaer  fon  amour.  .  * 
Hâtons  par  nos  fouHaus  le  bonheur  qu'il  cfpexe. 

t       •        P.CTAVl..  T 

C*eft  ce  que  vous  Avez  ait  Prince  votre  Frère* 

La  Sicile  jamais  ne  peut  trop,  dignement..  •  ' 

F  L  Q  R  E  ^  Ifshelle. 
Ils  vous  ont  appexçué' ,  avances  promptemém.  : 

.     SCENE    II.  ; 

«  -  •  • 

FEDEIUC,  ISABELtE.AORE,  OCTAY*V 

S>   :    V  I  S  A  B  1  L  L  I. 

Ans  trouble  4e  ma  part  voua  pouvez  fânsfaire     L 
A  cet  que  vous  devez,  au  Prince  votre  Frère*      i 
La  Sicile  jamais  n'eut  un  fort  plus  heureux,'  J, 

Si  le  Prince  eu  adroit,  l'Infant  eft  généreux*       »  "•«* 

F  i;  D.  B  R  I  Ck 

I  S  A  B  £  LIE. 

J'aqois-  lu  déjà  de .  ht  Princefle   *  * 

Qu'eu  ces  lieux  Federic  n'agit  que  par  adrefle*        • 
Qu'il  fait  parokrc  c*près  un  elprit  peu  difcrct  » 
Et  voila  que  j'apprerts  le  refte  du  (ecret, 
Sans  votre  longue  feinte,  à  prefent  inutile, 
J'aurois'faii  moins  d'outrage  a  l'Infant  de  Sicile. 
Xe  faifant.ÇJQuyerneurj  je  ne  m'étonne  pas 
Si  (à  haute  venu  fuyoit  un  rang  fi  bas  i 
Ce  qui  peut  Itoblcurcir ,  uo  grand  cœur  le  réfute»   ■ 

FEDERIC   à  Oûave, 
Elle  me  croit  l'Infant,  (butfions  qu'elle  s'abufe.       > 

,.       '  â  Jfabclle. 

Le  trouble  oùr  me- réduit  mon  indifcxetion, 
Joijodsou  à  mafiirprifè  un  peu  d'émotion» 
Si  ce  quç  de  mort  rang  je  viens  de  vous  apprendre». 
Sur  une  autre  que  vous  avoir  pu  le  répandre  i 
Mais  vos  bore**  Majdans*  ont  çop  *am  d'abord  : 

Po« 


Mi  jfeitagMec  à  vous  voir  snaituèfft  de  Aon  fort , 

Et  vouftttVrttz  appas  par  cet  aveu  finceic 

Qu'un  sotra  ame  mon  cseur  «voit  peine  à  vous  taire* 

I  lAiiiii, 
C'ttjk  voua  misé  etfMi  que  *o  me  le  cacher, 
Et  pour  le  découvrit  f  il  fiur  «oM-r/af  menti  * 

/   ...  .      riv  feki-o.  •*     *  - 1   - 

Vu  peu  de  défiance  «ft-ctte  condamnable? 

ïederic  crimincà  rend»  il  J**n&Bt  coupable  I 

Fkpslttc, 
Son  iwerêt  du  mien  ne  fe  peut  fepaiei. 

IlAlILLf, 

D'une  ame  gefletetrlc  on  peut  tout  e$crer. 

FBD  E  Rsl  C. 

Annl  votre  vertu  que  }e  choifis  pour  guide , 
A  mon  ûng  aujourd'hui  me  rend  prefque  perfide* 
Du  fitmeé  rederic  on  menace  les  fours, 
Il  ciien  mon  pouvoir  de  lui  prêter  fecour»;  - 

{amais  lNjccafion  ne  s'offrira  a  belle»  ' 

it  j'oie  k  trahir  pour  von*  être  ridelle. 

Isabelle. 
Peu  par  de  grands  effets  qu'un  grand  cqeur  fc  ftiHoffr 

FIDBIH. 

I^ifler-moïdonc  fléchir  un  rigoureux  devoir*. 
Quoi  .que  de  Jtedecie  «k  mérité  <l*Au4aee , 
Forcer  votre  courroux  à  m'accorde*  fe  grâce. 
Si  le  trait  qui  vous  blefle  eft  pat ti  de  Ta  main  ». 
Acculez  ion  malheur  plutôt  que  ton  deflein  » 
Et  ae  le  prives  pas- de  la  douenw  extrême 
D'en  ofercfperer  le  pardon  de  vous-même. 

Isabelle. 
De. moi,  quSl  a  traitée  avec  indignités 

F  1  D  B  K  I  C. 

C'eft.  an  o^rafetaSnt  qui  fait  (à  sûreté , 

Il  (aura  l'iiclaircir,  mais,  quoi  que  Ton  prépare  • 

La  paix  f«ra  conclu*''  avant  qu'il  le  déclarer. 

N'y  menée  point  d'obftacle  y  &  ceflea  aujourdlrai 

D'agir  comte  moi-même  agitfànt  contre  lui. 

ISABELLE. 

fuisqu*à  (en  jpajfêt  le  v4«  fit  meure»  * 

Je 
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Je  veux  bien,  pour  voua  plaire  «  oublier  moninjurt} 
Mais  quand  j*o<è  étouffer  un  û  jufte  counoux , 
Prince ,  daignez  fonger  que  ce  n'eft  que  pour  vou* 

I  F2D1RJC. 

Ah!  il  je  puis  jamais  en  perdre,  la  mémoire. .  * 

1  S  A  I  E  L  l  B. 

L'effet  m'aflurera  de  ce  que  j'en  dois  croixe  1 
Mais  le  Roi  vient* 

f  E  D  I  1  I  C. 

<'  Enfin  j'ofe  efperer  un  bien,,  i 

ISABBLLB. 

Songez  a  moi ,  de  grâce ,  &  ne  doutes  de  rien, 

SCENE    III. 

> 

LE    KOI»    ISABELLE,    F  L  O  &  I, 
S  A  N  C  H  E  ,    $»itg. 

> 

Rinccfle ,  le  Ciel  fait  oue  de  votre  infortune 
_  Avec  vous  aujourd'hui  (a  douleur  m'eft  oomnHNfc 
Aodçlphe  m'étort  cher ,  oc  jfavois  prétend» 
Que  le  (àng  làtisf  ît  à  (on  lang  répandu  \ 
^iais  û  fa  trifte  mort  ne  pouffe  %  fe  vangeaon**   , 
%jC  péril  de  l'Etat  m'en  met  dans  l'impuiuaocc;» 
$t  mon  Peuple  alarmé  fcmblc  me  condamnes       l 
A  recevoir  les  loix  que  je  penlois  donner. 

I*ABELLJ5, 
Sire,  quoi  que  je  doive  à  l'intérêt  d'un  Fier», 
Je  dois  p}u«  \  monA&i.,  feulje  le  coafidere, 
jBt  ci*iroi*  de  ma  gloire'  obfcurcir  tout  l'éclat* 
Refluant  mon  injure  au  bien  de  fou  État. 

L  «    Roi. 
Non ,  je  n'accepte  point  la  paix  qui  m'eft  offerte» 
At  moins  que  rederic  repare  voue  perte , 

II  le  peut ,  il  le  doit  -,  mais  le  dédirez-vous , 

Si  v  us  6tai\t  un  Frère  (  il  vous  rend  un  Bpouii 


P 


_ -  ,„j ,„_  .„ —  r —  „  ___  ........  „  rangt 

Efface  votre  injure  au  deffaut  de  Ion  fang. 


I  f  4- 
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V  I  I  A  I  S  l  L  K. 

Quand  f anxois  fak  paiokre  une  ame  aûcz  légère 
Xfiar  faire  mon  Epoux  de  l'Ailàffia  d'un  Frère  » 
Quand  mon  coeur  deviendrok  aflex  lâche ,  aÛèz  bas 
1/inceiêt  de  FBtat  ne  le  foufrirok  pas. 
AfStt  II  trop  long  temps  une  funefte  guerre 
Par  de  iongnes  horreurs  defble  cène  terre , 
U  eu  temps  que  la  paix  étouffant  vos  difeords 
Etale  dans  ces  lieux  (es  plus  charmans  trefors  ; 
Hai»po*r  ne  craindre  plus  qu'aucun  trouble  rcnaiHèi 
Il  faut  que  Fedcric  époufe  la  Prioceflè , 
Et  que  par  cet  hymen  vos  deux  Sceptres  nnis. 
Rendent  cette  paix  ferme,  &  tous  nos  maux  finis* 

Il    Roi. 
Cependant  la  Sicile  auroit  cet  avantage 
awavoff  perte  fur  vous  les  effets  de  (à  rage*,** 
St  quand  il  faut  conduire- un  accord  glorieux  , 
Sur  ce  qu'elle  vous  doit  je  fermerais  Tes  jeux} 

t  $  A  B  E  L   b  B. 

Enfin  fi  vont  jugée  que  pour  y  (àtistaire 
Elle  me  doive  rendre  un  Epoux  pour  un  Frère* 
Si  le  traite  de  faix  me  force  a»  l'accepter , 
Llotmm  fcul  es  celui  que  je  puis  écouter. 

L  B    Roi. 
L'Infant!  Quelle  raifon  à  ce  choix  vous  engager 

1SABBLLB 

Tous  pourrez  de  lui* même  en  lavoir  davantage» 
Four  Arvir  Fedcric  il  cache  là  grandeur , 
Et  vous  le  trouverez  dans  fon  Ambafiadenr. 
J'en  ai  ttop  dit  peut-être ,  &  ma  rougeur  me  chanev 

Bile  rentré. 
L  B    ROI   J  Stncke. 
Admire  «a  me  réduit  ma  nouvelle  difgcace. 
Lorique  je  pen(ê  rompre  un  hymen  que  je  crains ,. 
Un  obftacle  imprévu  s'oppofe  à  mes  dencins, 
j'en  wi  par  cet  aveu  le  projet  inutile. 


*/ 


S  CE- 
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SCENE    IV.  ;     '  •  i  •'••.' 
IZUOI,  ENRIQ.UE,  S  A  N  C  Hl, 

Enri^ui, 

S  Ire  »  un  Ambauadeur  au  nom  de  la  Sicile*  •  •      J 
LE    Roi  J  Sémthe. 
Son  abord  en  rendra  le  fecret  éclaira  , 
Allez  le  recevoir ,  nous  l'attendions  ici. 

Sanche  entre.  ; 

«Enrique,  on  me  trahit,  tout,  conlpire  ma  honte/' 
De  tant  de  voeux  offerts  le  Ciel  tien;  peu  de  compte  i 
Et  cet  Ambafiadeut  que  Pon  va  recevoir 
C'eft  l'inram  de  Sicile,,  •&  cfeft  par  Tes  pratiques  -  v 
Que  les  malheurs  publics  (ont  joanu  aux  domeftiquea* 
Pour  Surprendre  Gayette >  &  s'en  afluier  mieux».  * 
Il  a  voit  fil  paûer  inconnu  dans  ces  lieux , 
11  n'en  faut  point  douter,  mais  apprens  ce  qui  tc£c 
Pour  fuir  une  alliance  à  mon  honneur  functte ,  » 
J'ai  voulu  d'ifabelle  éblouir  le  couroux,  { 

£t  lui  faire  accepter  Federic  pour  Epoux , 
Mais  ]a$!  j'ai  trop  connu  qu  une  fçcrette  flanie  .    T 
En  faveur  dç  l'Infant  ayant  iêduit  ion  ame  • 
Rend  ma  pour  fuite  vaine»  ©;  lui  rait  en  ce  jour 
Prefcrer  à  ià  gloire  un  intérêt  d'amour. 

E  N  R   I  QU   B. 

Sire,  ces  nouveau,  ez  ont  droit  de  vous  Surprendre  \ 
Mais  .que  peut  l'Ermemi ,  quoi  qu'il  ofe  entreprendre^ 

Puifqu'enbn  Federic  ne  borne  ici  fbuhaits 

Qu'à  vous  rendre  aujourd'hui  l'arbitre  de  la  paix?   - 

L  s    K  o  i. 
J'en  tiendrais  L'eiperance  auffi  douce  qu'heureufe,  , 
Si  la  condition  en  étoit  moins  honteufe, 
Mais  m'ofer  allier  d'un  Prince  fi  brutal ,  , 

Qu'on  ne  voit  rien  en  lui  qui  marque  un  fang  Roy aj 
Tu  ne  l'ignores  pas ,  que  (on  extravagance 
M'ayant  rait  dès  l'abord  douter  de  fa  naiûance, 
Je  n'ai  fiaté  (es  voeux,  que  preffé  du  foupçon 
Qu'il  prît  à  faux  d'un  Prince.  &  le  rang  ôc  le  nom.' 

Elis. 


fft  1B    GÏOLIËR 

Le  péril  l'é'tonnoit  r:  mai;  1*  paù  que  l'on  traite 

Rxn)Ctt;ai*Qn,  clprit.daqs /à  première  aflictc.   . 

» '-  'tk-R  01." 

Dans  quelque  haut  péril  qu/on'  (bit  précipité*  , 
Désavouer  ton  rang  eft  toujours  lâcheté, 
Et  jamais  aux  grandi  èdeûr*  léu*  vartu  ne  reproche 
Qu'il»  «pâifltau. .  mais  4e ja  t* Ambafl«teiirsîàprtxhc. 
Avant  que  de  refendre  il  doit  être  écouté. 

.SCENE     V. 

W.  B,Q^  EDOUAKO*  ENRlQyE .  ,S  ANCHE» 

I  ùùte  d»R9Ï&  fBdênarj. 

E  P  O  U  4  RD. 

S  ht ,  mou  ordre  Jefllfc  de  votre  Majefte'. 
Le  Prince7  ferrie  *»nr  je  fe&tfens  la  eanft 
Vous  tînt  parler  oV  paix ,-  8c  fe-  voua  la  propofe. 

Tut    K  G  f. 

II  ne  peut  la  traiter  avec  pins  de  felendeur, 
Si  rin&nt  de  Sicile  en  cft  l'Ambafladeur. 
Prince ,  ne  caches  phts  ce  qu'on  a  fa  connoître, 

•  E  D  O  U  'k  R  I*. 

Puisque  je  fuis  connu,  je  fais  rione  de  Terre» 
L'honneur  me  le  commande»  il  lui  faut  obéir, 
Et  dût  la  foi  publique  en  ces  Kt«*  me  trahir , 
La  gloire  d'être  Prince  a-  mon  coeur  e&tro£  chère, 
Pour,  n'en  pas  avouer  le  noble  caractère. 

L  E    fc  O  r. 
O  d'an  coeur  vraiment  hant  ilîuftres  fentimens! 

Sdoua  r  d. 
La  vertu  n'autorifè  aucuns  déguifemen*. 

U    Rat. 
Que  n'ofr  Fcdteric  en  rendre  témoignage! 

E  D  o  tr  A  R  D. 
Ç»eft  Je  rendre  aflHi  grand  qu'oublier  fon  outrage, 
Bf  tem  prêt  par  la  force  à  reti  faire  raifon , 
Ne  fe  pas  fôu venir  d'une  injtrfte  prifon 
•   '  lï-Kol   i  Bnriqme. 

Faites  venir  le  Prince.    Attendant  qu'il  paroine, 
ÇJiçlquc  jatte  feupfon  que  (a  feinte  me  laiflè, 


P£    SOÏ-MEM.  #| 

Je  veux  bien  condamnée  ces  maximes  d'Etat 
Q«û  m?oi*!pft*M  fr  ikfcbke' ainfi  qu'un  attentat* 
Et  quoi  q#ttfr  E*oenù  fait  foutem  <te  ma  pwte-JM- 
J^ç  plaUKi&e»fetl0«ien*<cki  Ciel  qtf  Jr&tfcNkfieriei 
Mais  fi  poucitBOircs  d'an  «itouA*  **«**}  *  '  -1 
Son  triomphe  fànglaftt  n*a  rifln  de  criminel, 
AquoVtiojirf<dâied^i£tti&'|i*iiraiM»  ■■"°  'r" 
D'un  komeutx  déârvci*  lonille»  lôtt innocence  ) 
&g  9*eUc  *»dc  petti  ce  Prince  combat*1 
0(c-  t-U  renonça:  à  Et  piopie  vêtait 
On  le  voit  parmi  nous  en  ternir  tout  le  Juftre»       l 
Fedehc ,  ceAcftKftam  efb  ot  quil  V*dftll*ftre , 
Et  tout  (on  procédé  le  dément  à  tel  point , 
Qgtaa  tai  f fechenfo  un»  Prince ,  &  ne  l'y,  trouve  point* 
.w    .    i  ■  ..  î.S!  ix>b*r'A:*<tt.3T  :■'*  -  *:  *    "  *«* 
Ou  la  haute  vertu  n'eft  point  ici  connue, 
Sire,  ou  de  paftjbf*  votjê  4fre.cfi prévenue, 
Fuisqu'entin  Federic ,  pour  être  malheureux, 
Ne  (aurait  ccflTer  drêtre  te  grand /&  géaeccuX. 

L  e    R  o  t. 
Comme  de  la  vertu  le  pouvoir  eft  extrême, 
Je  lui  rendrais  juftice  en  rao*  Enterai  même, 
%&& ne f eut «eapcçdie  de  (on-prias  ':  ;  -     «'^T  T 
Et  je  vous  l'avouerai  >  Fédère  ro'afutpw*.     :    \ 
Du  biuit  de  (ça  exploits,  *»pn  ame  trçp^iarm^j    r 
Attendoit  qu'U  remplit  toute,  fa  reqomnSéet  ■»  ..<•* 
Quand.  ;i  l'a%e&  d'tin  JUftt  qu'il  tro*We«  n  fes  Çtttfe 
Ce  coeur  toujours  &  haut  a, paru,  lâche  &..b*s«.. , 
£t  lahTe  fans  obftaele.  emppice?  1»  balance 
A  l'indigne  frayeur  de  ma  trop  jatte  ava&e»      .    > 

E.R9UAR  P.- 

Si  Ton  cœur  iufque-U  ftft  oie  démentir  • 
Qu'Àceja*  indjgee  crainte  U  ait  fuconfenâùn'  .  r 
Si  la  v'w  cA  un  bieitq^à  rboniicufi;UfrofcM*,.  ... 
Ce  lâche  Federic  ne  pwc  être  mén  Frère.*        -  v 
Et  l'heur  de  la  SipUc  <eft  toop  grand  (bus  nos  lois» 
Pour  vçk  un.  J*ng impuii  dans  celui  de fes&pis;     ) 

L  p    Roi. 
Aufll  lortqpe  ftrrvft  qu'on  honteux  ftracagême. . .  Y 
Mais  le  voici  qui  vient. 
Jêdeletfarottét*  $nd4*T+é4tr**im  F4JL*rit&  Bnriq*i+ 


£  DO  V  A  KD. 

.  11  eft  vni ,  cToft  Ini-mêrhti 
M*j«  enfin  dans  mon  c*ceui  fa  ivcita  le  défend. 

JOP  £  L  *T  J  EnfUjnr,  mettront  EMuard. 
Et  ce  n*K  aqniiin  eft  mon  Frerc  l'Infant* 

'  I  S     &  O  li 

De  peur  que  nia  psdêace  ici  ne  l'embarriflè, 
Je  veu*  bien  m'éloigner ,  Ac  lai  céder  la  place. 
Vous  voyant  fait ,  pent-étte  il  fc  contraindra  moins* 
Gardes ,  retirez-vous ,  laiûezrfcs  (ans  témoins  i 
Se  vou#,éeoutcz  moi. 

,  _  I*  Rm  fett  priant  *vet,  Fednk. 

E  D  &V  A  *  D. 
jth;    >y  .    .     La  condnàie  Jeft  DOOft!l«. 

te  Hbi  mandé  le  {rince  »  ce  fbudain  le  rappelle. 


•        r     - 


.•      S  CENE.  VI. 

t  '     * 

iDOUARD.ÏODEiET. 
Suite  d'Edouard, 

*       ]  O  D  t  L  E  f . 

Vous  me  chef ch Ci  de  l'oeil  fans  douté ,  cV  taè  voila. 
Embraffe^rnoi  là  cuiffe ,  Irrtânt ,  embraflcz-la. 
Encdr  que  votre  guerre',  en'  ce  point  mal-honnête, 
D'un  faut  fort  périlleux  ait  menace  ma  tête, 
$afet,  dont  toute  ma  vie  on  m'eût  vu  repentir  , 
Je  vous  ^fais  grâce ,  allez,,  bon  fang  ne  peut  ihenrix* 

Edouard. 
Que  veut  dire  ceci  ? 

J  o  d  s  L  &  t. 
Si  vous  n'êrez  point  louche , 
Du  moins  vous  avet  l'œil  honnêtement  farouche, 
Et  vous  m'envifagez  d'un  certain  lorgnement, 
A  vous  faire  traiter  peu  fraternellement. 

«>  Edouard. 

Quoi,  pretend-on  en  jeu  tourner  mon'  Ambtfladel 

JûDBLËt. 

Donc  au  lieu  de  venir  me  donner  l'accolade , 
D'embrafler  cette  cuifle,  &  cerbras  triomphant, 
Tous  &isesle  badin,  petit  cadet  Infant? 

-et  £» 


D  ■    SOI-MEME.  in 

Edouard. 
Saves>voos  qui;  jo  fuis  pdur  parler  de  la  forte  ! 

J  *  B»  B  L  E  T*. 


:." 


y-K 


peu  moins  loop-garou»      ._    _ 
♦  ..  Edouard.  ;",rt''-1^ 

Ce  difcou»  infolent. .  ;  '        u -** 

J  O  D  I  LE  T. 

Infblent?  patience.  ' 
Vous  pourrez  tout  dit  long  rengaina:  l'infblence  , 
Et  quand  nous  compterons  enlemble .  rie  à.  rie ,         . r 
Oonnoâtr*.  de  quel  bois.  Gs  chautTé^edeiic,  K  '   * 4CQ  • 
Federic!  Edouard.  >    «-» 

A  ce  nom  qu'elle  mineront  faites! 
Il  n'eft  donc  pas  «ncor  écrit,  (ùr  ve» tablette* ,7  r  1 
lit  vous  prétendriez  le  défraterhifer  î,  t 

'Edouard.  ^ 

Jamais  confufion.  ~  "*~. 

J  O  D  E  L  E  T.  ..       -.4 

U  nc-fattt'ppkit  jafer. 
T^Jt  V  iœploTtir  ma  grâce }  /autrement  rftbà  .A^teflè 
Fourroit,appxendze:àYivré  à  votre  peeiceifc      ,r      } 

Mais...  J  ODv  EX  E>T,.  . 

Mais  veus  raifonnez  peut-être  a  voire  datt*  ' 
Qui  méconnoît  fon  Frère cô  digne  du  carcan, 
Et  *fi  je  lâche  un  mot. . . 

.EDjOU  A..R  n.  -   -  •  •  'À 

Quoi,  vous  êtes  mon  Frère! 
.  J  o  d  b'.l  et..         •   :    >     I. 
Oni  dea,  c*eft  moi  qui  fuislef  ils  du  BLoi  mon  Pexe » 
Federic  ..     ;i-.\  •-*.  "  \  -:*•♦•  •* 

ï£»  O  U*Ailt>D, 

(  -V   '  Depuis  quand!:   . 

J  O  D  E  L  E  T.  *-"   •    'UT 

.v-   .1  jfelefuis,  illuffit, 
Teu*  m'importe  de  quand,  puisque  thacan  le  dit» 
If  comme  pour  garand  j'en  ai  la  toi  pilblicjue»     •'' 
Si  vous  ètes.lc  (eul  qui  me  d^redcriqueV:  *'■  •  '  •  '  ::'»* 
T.  Ara.  J.  Fsrt.  A  |  J'îssa 


m,       L   E    .€    *  «  X.    I-  &   & 

J'iocague  vot  rations  frfeet.  V*H?aHepier 
Autant  d*f*t  mitiL  fcut  pm  lçftJbimiimJMU 

E  IX  O  U  Ai*j  b> 

^eUc,ftmftfc! 


^;    ^     ^5«w4^iw)ft 

Ce  Sanguei  fat  moi  ûnj  \uitfn£meden  perionne.«« 
Ah!  ▼oui  me  regardez  au  nom  to&AdgUecè 

£  immj.iAJLJX 
ïut-il  jamw  m*  fou. . . 

i«  DE,  L»T* 

•   •  QimM»  fOtti  m*m>otittl 

Tons,  ^ueié.Bi^^l'hcw^^Hola^miàgB»^»^ 
Gardes.  , 

.        S  CE  tf  t   VII. 

«  «  •  *   •  * 

LE  H<H,  EBOVAftt»,  LAT7&E,  TOPELET, 
Smitt  *Bd9B*rd9    GARDES, 

Q_  U  H    G  A  R  D  E. 

JjEigncur. 

i: .  ••  Bt»'ttoJm%it^pB9l9)i98<€tBfeterti4o^ 
Car  me  dc*i*fle4f*ik»:  5*  tanrni  malg»çdér 
Le  moindre  châtimout  c*e&  d'ètrtnazaide.  • 

LE    A.Oi  à  Eébmori.  

,    :..;.-  .  ,JO  DEvL  *  T. 

Ma  foi,  cet  Infime qatomfebaiflv 
N'en  déplatiè  aux  battlâns*»  n*cft  qulin  vrai  rienqÀ 

I-      vaUta* 
Je  le  veux  dégrader  four  fon  ce*  de  xeipeft. 

Eft-ce  pour  me  jouer.  .. 

At&t:  vou.mtoc^iuipeoV 
TaUês-fout. 


..;.   ,•  •    ■     Vivotez*  4 
Cotnme  4irou»voit  finidantmM  coorroos  temnle» 
tetototm^wmkmJt.mm)Ant>|teAiiligfcii» 


Mais  je  me  radoucisîétan*  aufrèb  de  vous. 

LE    HoN  Edward. 
'  Prince ,  après  cet  aveu  qu'il  frk  <fc  fa  baffcflè  >   . , 
Croyerrvous  Fcdéric  di^e*iciaïttlic«ffisj   • 
Car  j'attefte  le  Ciel  q«e  £da*s*te  haut  rang  f 

Sa  venu  répondoit  \  l'éclat  de  ion  fang ,      *     - 
Je  verrois  avec  joie  untblinitre'aliance 
.£H«accfilbi»c"&  tangua  âoutiè*  la  tefctbçe. 

EDOU"A*ife  l 

Site ,  a  ce  que  je  voi^,  nou&nous  entendons  mal* 
Qu'a  de  corainén1  le  Printc  avetqtre  ce  Brutal* 

JODI  L-<  T. 

Qu'on  ôte  de  mes  yeux  cet  Inftnt  ^quibkftkài». 

L'EULOI,' 
N'cû-ccpasFedericf 

E-  D  o  .u  a  r.  d.         ''  '  -    V      • 
Lui'Federici  l 

J  O  DEL*  T. 

AH ,  maudit  iencgat  de  itonftnguinité.  .  r 

Edouard,        -  «;-  °  «:.'.' 

Quoi ,  cet  extravagant  »  cet  tffptit'  «©porté  » 

Paflc  pour  Fedexic  ! 

Jodelit/ 
Voyez  le  mifciaMe. 

Ces  Cadets ,  la  plufpart  ne  valent  pas  4e  jtfaMe,.  '. 

Sur  l'aîneiîe  à  tons  toop»e4tattoapsucharnez. 

EDOUARD. 

Il  montre  f  8  folie ,  4e  vous  la  fouttftt*?  '  •  '  * 

L  E    K  O  i. 
Mais  vous^oème  d'abord  Pavez  fu  f#êotine4eit.  •'   ' 

Edouard. 
Oui,  Je  wai:Eederic ,  qu'on  le  fâfic  parotwe. 

L  £    R  o  i.  r 

Quel  .autt c  Fedcdc  fe  ttonveen  Brôaifotfvtir  * 

E  d  o  u  -a  *  D. 
Peut-on  me  lccaoberifi-jc  vitn*  ^dele- «oi^l 

OUI   . 

Dana4fe4ttêfAc4iftu. 

A  a  a  I«l 


-fit  cm  6E:e:iTi&; 

L  E    R  o  î. 

Prince,  croyez  de  grâce... 
..   ,  ,  Edouard. 

Sire,  jclcrevpi,  (ouatez  que  je  l'embraûe. 

Xi    Roi. 
Jufte  Ciel! 

•  JODBLET. 

,.        :    Von  cormoît  fort  mal  les  gens  d'honneur. 
xrercxcr,à  moi  France»  «o  eh  cri  f  Gouverneur! 

•'    '".     S  C  E  NE     VIII. 

LE  ROI ,  FEDERIC ,  EDOUARD  ,  LATTRE, 
•ENRIQy EPANCHE,  OCTAVE  ,  Suite. 

SF  E  D  E  R  I  C. 
Irc»  c'cft  trop  enfin ,  pour  une  ame  bien  née  » 
Auxyeuxd'ua û grand  Roi  cacher  ma  defiinée. 
Connoiflez  Federic ,  &  voyez  en  ce  jour 
s'ji  «WpftBH  fon  crime ,  ou  payer  fon  amour. 

L  E    R  O  î. 
Vous  êtes  Federic*         ,.    , 

Trêve  ici  d'incartade,  > 

Federic. 
Te  n'en  veux  pour  témoin  que  ma  feule  AmbaHàde. 
J'y  Parfois  pour  moi-même. . 

JOPELBT    bat. 

™      .  .,  .  ,'Ala  fin  je  crains  bien. 

Devoir  en  même  jour,  été  Cefar  &  rien. 

L  E    R  a  î. 
Vous^^rjFcderic  î  Surprenante  avanture! 

)  O  D  E  LjE  T.  bas. 
Tout  ceci  pour  mon  règne  eft  de  mauvais  augure* 

ÎF  E  D  E  r  î  c. 
e  fai;,  que  quelque  efpoir  dont  j'ofe  me  fiater» 
Lue  Ja  mort  de  Rodolphe  y  femble  refluer. 
Mais  fi  Recette/ mort  votre  courroux  m' acculé, 
J'adore  la  Princeflè ,  .&  ç:ei.t-là  mon  exeufe. 
I  ai  crû  qu'à  trop  ci'orgueil  il  ofoit  fe  porter,  '. 
Soutenant  que  lui  JeuUa,pouvoit  nrériteri 
Mon  amour  a  voulu  lui  ravir  ccac  gloire  ,     . 
EJ"  :   .   .  Vom 


DE    SO  Î-M  t  ME.         ~      V*T 

Vous  (avez  fon  malheur ,  vous  (avez  ma  viôoire  » 
Il  pouvoit  tout  prétendre  appuyé  de  Ton  Roi  ; 
Mais  après  que  le  Ciel  s*eft  déclaré  pour  moi» 
Si  vous  nie  rerufez  cette  illuftre  conquête . 
Pour  fon  fang  répandu  je  vous  offre  ma  tête. 

L  B    R  o  I. 
Non ,  non ,  quoi  que  Rodolphe  ait  fur  moi  de  pouvoii, 

Îe  ne  condamne  plus  un  légitime  cfpoir. 
'ai  voulu  le  vanger ,  &  je  Tait  fait  patoltre  ^      • 
Quand  j'ai  crû  fon  Vainqueur  û  peu-digne  de  l'être* 
Jfoispuifqu'ettfin  je  fors  démon  aveifglcment, 
Pour  aries  de  la  paix  (oyez  heureux  Amant.       "    I 

Feoiric, 
Ah  !  Sire ,  c*eft  beaucoup  »  mais  l'ardeur  qui  me  pieUg 
Ole  ici  demander  l'aveu  de  la  Princcûe. 

L  B    K  O  I. 
Son  cœur,  avec  plaifir  voit  le  votre  charmés 
Vous  avez  trop  d'amour  pour  n'être  pas  aimé.         L  ' 

Laure. 

Seigneur v 

ti   Roi. 
Non ,  j  e  veux  bien  vous  épargner  la  hontd 
D'avouer  une  ardeur  peut-être  on  peu  trop  prompte* 
Mais  toi ,  qui  te  dis  Prince  ■»  &  qui  lais  cependant.  •  • 

J  O  D  B  L  B  T. 

Sire ,  je  ne  le  luis  qu'à  mon'  corps  défendant* 

L  B    R  o  i. 
Cet  habit  te  convainc  d'une  trame  feciecte. 

J  O  D  B  L  B  T. 

C'cft  un  habit  d'emprunt  que  le  hazard  me  prêter  i 

F  B  d  s  *  i  C* 
En<e&c  ,c*eft'ce  lui  qu'au  fortir  du  Tournoi, 
l'ai  lailTé  dans  un.  bois ,  quand  j'ai  fui  malgré  moi*    ' 
Il  l'a  trouvé  fans  doure  »  &  fuivi  (on  caprice. 

L  b    Roi* 
Mais'jûfer  m'abufer  ! 

..  ,  Jodiliî.  •• 

Ma  foi,  c'cft  fans  malice, 
Car,  8<  chacun- Je  (ait*  combien  j'ai  conicfté 
Poux  fecouër  le  joug  de  la  Principauté , 
J 'en  ai  leuti  long-  temps  des  remords  dcconfciencej 

Mais 


fljt     LE  GIOLWIDE  *Ot-MEME. 

Maïs  oaf£a$*  fongtoiskpiendce  *Mkoee  » 
Et  puifyi'on  m'y  rorç oit  »  je  avéceis  tefola 
A  vouloir  itie  Prince  autant  qu'on  Feât  voulu. 
J*entrois  eo  .goût ,  ma  table  étott  fort  bieagarnic. . . 

Federic. 
Va.,  tu  n'y  perdras  rien  queia  cérémonie , 
£ti*à*pA 4cfwfiat  fr,  &  ne  Vepafpfefoint. 
Mais  comméipon  <boaheuc&  ttfouye  an -plus  hut 
Prince  r  4t  que  o'cft  pftrvous»  4  •  (point, 

i  :  :  £  D  O  U  A  R  <D. 

Ceare  reoonnoiâtfKC 
four  un  finfelcfcrWce  eft  trop  récomfestë . 
Apprenez  feulement  qu'eu  ces  neuz  à  l'envi 
{J'avoia  ides  fistons  qui  vousont  bien  fetvî. 

tB    BLOL 
Je  n'examine  point  la  pratique  fecrette 
Quilbu3\toticf0ttvoirafi-t6t  tntsGayetCCi. 
En  faveur  <dc  lapai*  je  vewt tout  oublier, 

Cependant  j'ai  befoin  de  mejuftifier,  . 
De  revoir  Ilabelle,  &»de  1»  fàttsftire. 

'Lï   KOI   Immmtrsnt  Bdwtri. 
Tous  pouvez  lui  donner  un  Frère  pour  un  Fieus» 

£  D  O  V  A  R  D. 

Ah  !  Sire* 

LS    Rot. 
Elle  n'eft  pas  ind^ne  de  vos  voeux, 
ï  «  d  <E  r  i  ç. 
Cet  hymen  de  la  paix  affermiroit  les  nœuds, 
frjftce,  eos(ente*»V9us  à  nVaoqawcr  vêts  elle  r 

Epo  u*  «b. 
Tous  meLOotmoifTez  trop  jwmr  douter  de  n*n  ztsu, 
Maise'cftàlaSicile  à  diipofcr  de  moi. 

Le   r  o  i. 
Je  (ai  qu'il  faut  lavoir  les  volontés  du  Roi. 
Allons  y  donner  ordre  »  &  que  chacUrtftyf  lsq&e 
A  rendre  dans  ceriieuxr  ftUtgrefle  publique. 

< 

Fin  *de  U  frtmùre  Fnriu 
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